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AVANT-PROPOS. 


vJn  m'a  souvent  engage  à  publier  des  mé- 
moires sur  nos  campagnes. 

Effrayé  des  difficultés  de  ce  travail,  mais 
persuadé  qu'il  est  du  devoir  de  tout  citoyen 
de  contribuer,  par  le  tribut  de  son  expé- 
rience ,  aux  progrès  de  l'art  auquel  une 
grande  partie  de  sa  vie  a  été  consacrée,  je 
n  ai  pas  cru  pouvoir  me  refuser  à  un  essai 
que  les  loisirs  de  la  paix  me  permettaient^ 
d'ailleurs ,  d'entreprendre. 

On^  peut  fournir  ainsi  aux  historiens  des 
guerres  que  la  France  a  si  glorieusement 
soutenues  pendant  environ  un  quart  de  siè- 
cle, des  matériaux  moins  susceptibles  d'être 
altérés  que  ceux  qui  sont  donnés  d'une  ma- 
nière clandestine  ou  moins  authentique. 

J'ai  choisi ,  pour  cet  essai ,  la  campagne  de 
Catalogne ,  parce  que  les  contrariétés  nom- 
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breuses ,  et  de  tous  genres ,  que  j'y  ai  éprou- 
vées, m'en  ont  laissé  les  événements  plus 
profondément  gravés  dans  la  mémoire  et 
que,  d'un  autre  côté,  une  guerre  nationale, 
comme  celle  de  l'Espagne ,  m'a  paru  devoir 
offrir  plus  d'intérêt  qu'une  autre  dans  la- 
quelle deux  armées  régulières  se  seraient 
fait  une  guerre  méthodique. 

J'ai  cru ,  en  raison  de  ma  qualité  de  géné- 
ral, ne  pouvoir  me  borner  au  simple  narré 
des  faits  et  me  dispenser  d'indiquer  ce  qui 
m'a  paru  être  des  fautes.  Les  opinions  que  j'ai 
émises  à  cet  égard  pourront  servir  à  éclairer 
la  discussion,  s'il  s'en  élève  jamais,  sur  les 
opérations  de  cette  campagne;  elles  pour- 
ront, peut-être  même,  aider  à  les  juger. 

Comme  je  désire  être  compris  de  tout  le 
monde,  je  n'ai  pas  cru  devoir  employer 
tous  les  termes  scientifiques ,  introduits  de- 
puis peu  de  temps  dans  nos  ouvrages  mili- 
taires. Ces  expressions ,  imitées  pour  la 
plupart  des  Allemands,  qui  les  ont  eux- 
mêmes  tirées  du  grec,  en  éclaircissant  à  leur 
manière  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  d'obscur, 
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ne  me  paraissent  pas  encore  d'un  usage 
assez  gëtiéral  pour  être  employées  dans  un 
ouvrage  du  genre  de  celui-ci ,  qui  ne  saurait 
jamais  être  assez  clair. 

J'ai  fait  dresser  des  plans  des  principales 
affaires  et  des  cartes  du  pays  que  les  troupes 
ont  parcouru ,  pour  éviter  les  longues  descrip- 
tions qui  interrompent  la  marche  des  événe- 
ments et  n  offrent  pas  la  même  clarté. 

On  trouvera  également,  à  la  suite  de  ce 
mémoire,  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
que  j'ai  jugées  propres  à  convaincre  de  la 
bonne  foi  avec  laquelle  j'ai  recherché  la 
vérité. 
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JLe  traite  de  Tilsitt  fut  signe  le  8  juillet  1807. 
Depuis  long«^t€in[ip§ jya{]^oleon  avait  foririë 
le  projet  de  conquérir  l'Espagne  ;Toccasion 
Im  eu  parut  favorable ,  et  il  n'était  pas  sans 
griefs.  Les  projets  hostiles  du  gouvernement 
espagnol  peu  de  temps  avant  la  bataille  de 
Marengo  ,  alors   qu'on   ne  le  vit  hésiter  à 
prendre  le  parti  des  coalisés  que  pour  at- 
tendre le  résultat  de  leurs  efforts,  et  plus 
récemment  les  proclamations  menaçantes  du 
Prince  de  la  Paix,  qui  ne  parvinrent  à  celui 
quelles    désignaient    comme    l'ennemi    du 
monde,  que  sur  le  champ  de  bataille  d'Iéna, 
au  moment  oii  il  avait  le  Nord  sur  les  bras 
et  oii  l'intérieur  ainsi  que  le  midi  de  l'empire 
étaient  sans  moyens  de  défense ,  lui  parurent 
justifier  seà  projets   de   conquête  sur  une 
puissance,  son  alliée,  il' est  vrai,  mais  une 
alliée  à  laquelle  il  ne  pouvait  se  fier  plus 
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long- temps  après  ces  témoignages  de  son 
empressement  à  entrer  dans  la  coalition ,  des 
la  première  apparence  de  revers.   ' 

Et  en  effet,  s'il  se  fût  borné  à  déclarer  à 
Charles  IV  une  guerre  franche  et  loyale ,  si , 
se  conformant  aux  principes  d'une  sévère 
équité ,  il  avait  renvoyé ,  comme  mesure  pré- 
liminaire, au  roi  qui  le  lui  avait  fourni  à 
titre  d'allié ,  le  corps  d'armée  du  marquis  de 
la  Romana ,  il  eût  ôté  à  cette  guerre  un  ca- 
ractère de  trahison ,  toujours  odieux  ,  et  le 
peuple  espagnol  n'y  aurait  vu  qu'un  démêlé 
politique  de  souverains  auquel  la  nation 
n'avait  point  à  prendre  part,  et  qui  n'était 
que  du  ressort  de  leurs  armées  respectives. 
Alors  la  lutte  se  serait  promptement  ter- 
minée, et  presque  sans  effusion  de  sang. 

Le  dénûment  et  l'abandon  dans  lesquels 
le  Prince  de  la  Paix  avait  laissé  l'armée ,  l'a- 
vaient mécontentée  au-delà  de  toute  expres- 
sion, et  livrée  au  découragement  le  plus 
complet  ;  elle  était  mal  vêtue ,  m.al  armée ,  et 
sans  aucune  espèce  d'instruction;  la  cavalerie 
était  presque  sans  chevaux ,  en  up  mot ,  dans 
l'état  le  plus  déplorable  :  ainsi,  on  peut  as- 
surer ,  sans  être  téméraire ,  qu'elle  n'aurait 
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pu  répondre  à  Fattente  de  son  souverain, 
qui  d'ailleurs ,  bien  que  régnant  encore  de 
droit,  était  déjà  presque  descendu  du  trône, 
sous  le  poids  de  la  juste  haine  portée  par  la 
nation  au  favori ,  mais  si  bien  détournée  sur 
un  plus  auguste  personnage,  quà  cette  épo- 
que, une  abdication  forcée,  ou  l'abandon  de 
la  péninsule  pour  se  réfugier  en  Amérique, 
étaient  universellement  prévus  et  considérés 
comme  prochains.  La  puissance  royale  était 
donc  nulle ,  et  Ton  ne  craint  pas  ^'affirmer 
que  le  monarque  ou  le  conquérant  qui  se 
fût  présenté  aux  frontières  de  l'Espagne,  en 
proclamant  l'intention  de  renverser  le  gou- 
vernement abhorré  du  Prince  de  la  Paix ,  eùl 
été  secondé  par  l'énergie  nationale;  d'après 
cela  on  peut  conclure  que  le  peuple  espagnol 
aurait  regardé  les  Français  comme  ses  libé- 
rateurs si ,  au  lieu  de  les  voir  soutei^ir  l'in- 
strument du  despotisme  avilissant  dont  il 
voulait  secouer  le  joug,  il  avait  trouvé  en  eux 
le  projet  de  combattre  l'ennemi  commun. 

Napoléon  se  jeta  dans  un  tissu  d'intrigues 
qui  ne  doivent  pas  être  rapportées  ici ,  mais 
dont  les  détails  peuvent  se  voir  dans  le  mé- 
moire   sur   la   révolution    d'Espagne  ,   par 
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M.  de  Pradt ,  et  dans  le  mémoire  publié 
par  don  Pedro  de  Cevallos,  ministre  des 
rois  d'Espagne  Charles  IV  et  Ferdinand  VIL 
Il  commit  fautes  sur  fautes;  par  exemple: 
pour  éloigner  davantage  le  corps  de  la  Ro- 
mana ,  et  priver  l'Espagne  du  secours  de  ces 
troupes,  il  les  plaça  dans  une  île  du  Dane- 
marck ,  ménageant  ainsi  à  la  politique  an- 
glaise ,  la  facilité  de  leur  fournir  des  moyens 
de  transport  pour  lui  échapper  et  de  ne  lui 
laisser  que  la  honte  d'avoir  en  vain  tenté  de 
corrompre  les  chefs. 

Les  régiments  d'infanterie  destinés  d'abord 
à  la  conquête  de  l'Espagne  ne  furent ,  par 
son  ordre  exprès,  composés  que  de  conscrits, 
qui  ne  devaient  pas  avoir  fait  une  campagne  ; 
et  non -seulement  il  se  réconcilia  avec  le 
Prince  de  la  Paix,  mais  il  se  lia  plus  intime- 
ment avec  lui,  tandis  que  ce  favori  ne  pou- 
vait que  lui  faciliter  l'entrée  de  quelques 
provinces  par  la  remise  de  quelques  places 
fortes,  et  lui  apportait,  en  échange  d'un  si 
stérile  avantage,  l'horreur  qu'il  inspirait  à 
la  nation  espagnole,  augmentée  encore  de 
ces  apparences  de  trahison  qui  exaltèrent 
tous  les  individus  de  cette  nation  courageuse 
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et  si  prompte  à  s'etiflammer,  renversèrent 
tous  les  projets^  de  l'empereur,  et  préparèrent 
la  destruction  de  sa  puissance. 

Plusieurs  corps  d* armée  étaient  déjà  entrés 
en  Espagne,  et  y  occupaient,  depuis  un  mois, 
différentes  positions ,  sous  différents  pré- 
textes, quand  la  révolution  d'Aranjués  éclata. 
L'empressement  déraisonnable  qui  porta 
Murât  à  occuper  Madrid  avec  un  corps  de 
troupes  françaises,  au  lieu  de  le  tenir  plutôt 
à  une  certaine  distance  de  cette  capitale ,  y 
répandit  une  grande  inquiétude  et  ajouta  à 
celle  qui  s'était  déjà  manifestée  à  l'occasion 
du  mouvement  vers  T Andalousie,  commencé 
quelques  jours  auparavant  par  le  corps  d'ar- 
mée du  général  Dupont.  Il,  parait  certain 
que  l'imprudence  et  la  précipitation  de  ces 
deux  mouvements  contribuèrent  à  décider 
le  succès  dé  cette  journée  en  faveur  du 
prince  des  AstUries ,  en  enlevant  tout  espoir 
aux  partisans  du  roi,  parce  que  rien  ne  fait 
plus  d'impression  sur  un  peuple  que  la  pré- 
sence des  étrangers  cherchant  à  se  mêler  des 
affaires  de  l'état. 

La  protection  accordée  par  Murât  à  Char- 
les IV  n'eut  d'autre  effet  que  de  faire  aban- 
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donner  ce  monarque  par  le  peu  qu'il  lui 
restait  de  sujets  fidèles,  et  d'exciter  Tenthou- 
siasme  que  toute   la  population  fit  éclater 
pour  Ferdinand.  On  ne   tarda  pas  à  con- 
naître la  réception  faite  à  ce  prince,  à  son 
arrivée  à  Bayonne,  et  les  ruses  dont  on  s'é- 
tait servi  pour  l'attirer  dans  ce  piège ,  et  fo- 
menter la  division  dans  la  péninsule,  en  es- 
sayant d'y  créer  des  partis.  De  plus ,  nos 
jeunes  conscrits,  vus  de  trop  près,  excitèrent 
le  mépris  des  soldats  espagnols ,  et  donnèrent 
au  peuple  de  la  capitale  une  confiance\elle 
qu'elle  détermina  l'insurrection  du  2  mai, 
laquelle  rendit  inévitable  une    guerre  qui 
n'aurait  peut-être  pas  eu  lieu  :  car  la  révo- 
lution qui  venait  de  s'opérer  le  ao  mars  à 
Aranjués ,  avait    complètement  dessillé  les 
yeux  de  Napoléon ,  et  lui  avait  donné ,  du 
caractère  de  la  nation  espagnole,  une  idée 
bien  différente  de  celle  que  ses  flatteurs  lui 
en  avaient  fait  prendre;  déjà  il  accueillait 
avec  une  défiance  et  une  défaveur  marquée, 
les  rapports  de   Murât  sur  la  situation  de 
la  péninsule.  Il  demeura  long -temps  dans 
une  incertitude  complète  ,  prévoyant  dès- 
lors  la  résistance  qu'on  lui  opposerait  dans 
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ce  pays ,  et  la  facilité  qu'il  donnerait  à  l'An- 
gleterre de  former  contre  lui  une  nouvelle 
coalition.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  l'insur- 
rection de  Madrid ,  et  jusqu'au  moment  oii , 
de  toutes  parts,  éclatèrent  de  nouvelles  insur- 
rections contre  ses  troupes ,  il  resta  indécis 
s'il  prendrait  le  parti  du  père  contre  le  fils, 
ou  s'il  reconnaîtrait  ce  dernier. 

Murât  fut  d'abord  chargé  du  commande- 
ment en  chef  des  corps  que  Napoléon  fit 
marcher  sur  l'Espagne  :  Duhesme  était  entré 
en  Catalogne  le  9  février  1 808 ,  avec  les  di- 
visions Chabran  et  Lechi;  ce  corps  prit  la 
dénomination  de  corps  d'armée  des  Pyrénées- 
Orientales.  Il  était  composé  de  treize  ba- 
taillons et  de  neuf  escadrons,  formant  en- 
viron douze  mille  hommes  et  douze  cents 
chevaux. 

L'entrée  des  Français  en  Espagne  avait 
été  concertée ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
avec  le  Prince  de  la  Paix.  Il  n'était  question , 
en  apparence,  que  d'un  séjour  momentané; 
on  mettait  en  avant  un  projet  d'expédition , 
d'après  lequel  Duhesme  devait  se  rendre 
avec  ses  troupes  à  Cadix  ;  il  dut  même  l'an- 
noncer au  gouverneur  de  Barcelonne ,  en  lui 
assurant  que  les  vivres  étaient  déjà  préparés 


8  INTRODUCTIOIf.  . 

sur  la  route,  et  qu'il  attendait  dans  cette 
ville  la  dernière  décision .  du  cabinet  de  Ma- 
drid (i). 

Les  Catalans  ne  furent  pas  dupes  long- 
temps; après  avoir  vu  les  Français  mi^  en 
possession  de  la  place  de  Figuières ,  puis 
s' emparant  par  surprise  de  la  citadelle  de 
Barcelonne  et  du  fort  lVIonjuich(2),  personne 
ne  douta  plus  des  desseins  de  l'empereur. 
Alors  le  Prince  de  la  Paix  vit ,  mais  trop  tard , 
le  fruit  qu'il  allait  recueillir  de  ses  coupables 
intrigues  et  de  son  inepte  confiance  ;  elles 
devaient  précipiter  du  trône  un  monarque 


(i)  Voir  pièces  justificatives,  n**  i. 

(2)  Le  29  février,  quinze  jours  après  son  arrivée, 
Duhesme  réunit  toutes  ses  troupes  sur  la  grande  espla- 
nade entre  la  ville  et  la  citadelle,  sous  prétexte  de  les 
faire  manœuvrer,,  comme  il  l'avait  déjà  fait  plusieurs  fois: 
or ,  après  différentes  évolutions  qui  avaient  une  grande 
partie  des  habitants  de  Barcelonne  pour  spectateurs, 
au  moment  de  défiler ,  il  fit  entrer  une  colonne  dans  la 
citadelle,  où  le  général  Lechi  venait  de  se  rendre,  et 
que  le  commandant  croyait  être  venu  lui  faire  une 
visite  qu'il  lui  avait  promise  ;  tandis  que,  dans  le  même 
temps,  une  seconde  colonne  se  dirigeait  sur  le  Mon- 
juich,  où  cependant  elle  ne  parvint  à  entrer  qu'à  onze 
heures  du  soir,  par  suite  de  la  juste  méfiance  du  général 
Alvarès. 
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digne  d'un  meilleur  sort^  et  couvrir  l'Espagne 
de  désastres  et  de  ruines.  Les  Français  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de  la  fermen- 
tation qui  régnait  dans  les  provinces  ;  l'ani- 
mositë  succéda  au  bon  accueil  qu'ils  avaient 
reçu,  et  ne  fit  qu'augmenter  jusqu'aux  pre- 
miers jours  de  juin  que  l'insurrection  éclata 
par-tout,  mais  plus  fortement  et  plus  com- 
plètement en  Catalogne  que  dans  aucune 
autre  partie  du  royaume. 

Le  3  juin,  le  général  Chabran  fut  dirigé 
de .  Barcelonne  sur  Tarragone  ;  il  y  arriva 
le  8,  et  devait  effectuer  à  Valence  sa  jonction 
avec  le  corps  commandé  par  le  maréchal 
Moncey  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir ,  ne  dé- 
passa point  Tarragone  ,  et  revint  à  Bar- 
celonne après  avoir  éprouvé  des  obstacles  de 
la  part  des  insurgés  qui  s'étaient  établis  sur 
son  passage  à  Arbos;  ce  bourg  fut  pris  de 
vive  force  et  brûlé.  ' 

Les -Espagnols  s'étaient  également  établis 
sur  le  L'iobregat  ;  Duhesme  les  en  avait  fait 
déloger  par  la  division  Lechi ,  pour  faciliter 
le  retour  de  la  division  Chabran.  Pendant 
ce  temps  la  brigade  Schwartz  marchait  sur 
le  Monserrat  ;  le  6  elle  fut  repoussée  avec 
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perte ,  près  du  village  de  Bruch ,  par  un  petit 
nombre  de  paysans  :  Chabran  voulut  la  ven- 
ger, et  attaqua,  le  i4,  avec  sa  division  entière 
la  même  position  ;  n'ayant  pas  été  plus  heu- 
reux, il  alla  se  poster  en  arrière  de  Molino 
del  Rey. 

Le  i6,  Duhesme  fit  attaquer  la  position 
de  Mongat ,  et  le  petit  fort  de  ce  nom  fut 
pris  d'assaut.  Moncada  fut  attaqué  en  même 
temps ,  et  l'ennemi  chassé  se  retira  sur  Ma- 
taro  d'où  il  fut  délogé  le  17. 

Le  18,  le  défilé  de  Saint -Pol  fut  forcé',  et 
le  120 ,  partie  du  corps  d'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  arriva  devant  Gironne,  dont  on 
commença  enfin  à  sentir  l'importance  pour  la 
communication  avec  la  France,  importance 
qu'elle  partage  avec  la  forteresse  d'Hostal- 
rich,  et  qui  est  telle  qu'on  n'aurait  point 
réussi  à  sauver  Barcelonne ,  si  les  Espagnols 
avaient  su  l'apprécier. 

Le  2.0  juin,  on  voulut  s'emparer  de  Gi- 
ronne, mais  par  une  simple  attaque  de  vive 
force,  par  une  tentative  d'escalade  d'une 
part  sur  le  bastion  de  Sainte-Claire  du  Mer- 
cadal,  et  de  l'autre  vers  la  porte  des  Carmes, 
rive  droite  de  l'Ona. 
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L'attaque  de  la  porte  des  Carmes  fut  re- 
poussée  avec  une  grande  perte ,  sans  aucune 
espérance  de  succès  ;  celle  du  Mercadal  se  fit 
dans  le  plus  grand  désordre  et  sans  pré- 
voyance aucune ,  tellement  que  la  colonne 
d'assaut  était  déjà  en  mouvement  qu'il  n'y 
avait  pas  encore  d'hommes  commandés  pour 
porter  les  échelles,  qui  arrivèrent  trop  tard 
et  ne  firent  qu'augmenter  la  confusion;  ce- 
pendant le  terrain  en  avant  du  Mercadal  fa- 
cilita si  bien,  par  ses  ravins,  l'approche  d<e 
nos  troupes ,  que  l'assiégé  n'en  fut  averti 
qu'au  moment  de  recevoir  l'assaut;  quelques 
hommes,  conduits  et  précédés  par  le  chef 
de  bataillon  napolitain  Ambrosio,  et  le  capi- 
taine du  génie  Le  Faille,  montèrent  sur  la 
seule  échelle  qu'ils  eussent  sous  la  main ,  et 
si  l'épouvantable  désordre  qui  troublait  la 
cohue  des  assaillants  avait  permis  de  faire 
exécuter  un   ordre,  un    mouvement   quel- 
conque, le  Mercadal  était  peut-être  enlevé, 
et  avec  une  très -petite  perte.  Cette  attaque 
manquée,  comme  on  n'avait  aucun  moyen 
de  siège,  on  se  retira. 

Duhesme  partit  des  environs  de  Gironne, 
le  an ,  et  rentra  le  ^S  à  Barcelonne. 

Le  3o,  l'ennemi,  ayant  occupé  de  nouveau 
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la  ligne  du  L'iobregat,  en  fut  chasse  une 
seconde  fois.  On  se  prépara  à  faire  une  nou- 
velle tentative  sur  Gironne,  et  à  cet  effet, 
on  employa  les  quinze  premiers  jours  de 
juillet  à  réunir  les  moyens  et  Fartillerie  que 
l'on  crut  nécessaires  pour  faire  un  siège  en 
règle.  On  laissa  le  général  Lechi  avec  sa  di- 
vision pour  garder  Barcelonne ,  et  le  22  juillet, 
on  investit  de  nouveau  la  place  de  Gironne, 
que  l'on  voulut  attaquer  avec  plus  de  pré- 
cautions; le  2,3 y  on  força  le  passage  du  Ter, 
défendu  par  des  miquelets;  le  24,  le  général 
Reille ,  arrivé  depuis  peu  en  Catalogne ,  vint 
de  Figuiëres  prendre  position  au  pont  Major , 
et  par  sa  jonction,  porta  à  onze  mille  hommes 
l'effectif  des  troupes  devant  Gironne;  dans 
la  nuit  du  27 ,  un  fort  détachement  traversa 
le  vallon  du  Galligan,  et  vint  en  dépassant 
le  fort  Monjuich ,  se  présenter ,  vers  le  point 
du  jour,  sur  le  plateau  qui  est  devant;  ayant 
été  surpris  ,  l'ennemi  abandonna  de  suite 
trois  redoutes  en  maçonnerie  qui  le  défen- 
dent, et  nos  troupes  s'y  établirent.  Cet  avan- 
tage inspira  la  détermination  que  l'on  prit , 
à  ce  qu'on  assure ,  sans  consulter  le  génie , 
d'attaquer  la  ville  par  ce  point. 

Les  28  juillet ,  2  et  6  août ,  les  escortes 
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des  convois  que  nécessitait  le  siège  eurent  à 
soutenir  contre  les  insurges  des  combats  plus 
ou  moins  meurtriers,  notamment  celui  du  6, 
où  un  bataillon  napolitain  fut  enveloppé ,  et 
perdit  cent  cinquante  hommes. 

Des  renforts  de  troupes  de  ligne  arrivèrent 
aux  insurge's.  Une  partie  des  garnisons  de 
Mayorque  et  Minorque  était  déjà  débarquée 
en  Catalogne,  et  commençait  à  former  le  noyau 
d  une  armée  régulière ,  dont  le  marquis  del 
Palacio  avait  été  nommé  général  en  chef,  et 
qui  avait  pris  de  suite  l'offensive ,  en  cher- 
chant à  faire  lever  le  siège  de  Gironne.  Le 
î6  août,  le  maréchal  de  camp  comte  de  Cal- 
dagues  ayant  réuni  près  de  Castellar  de  la 
Selva ,  derrière  les  camps  des  assiégeants , 
des  détachements  de  troupes  de  ligne,  de 
miquelets  et  de  somatènes  venus  de  diffé- 
rents  points   de   la  Catalogne ,  et  formant 
une  réunion  d'environ  six  mille  hommes  de 
troupes   de   quelques  jours  de   formation, 
après  avoirs  concerté  son   attaque  avec  les 
chefs  de  la  garnison ,  sans  que  les  Français 
se  fussent  aperçus  des  communications  qui 
s'étaient  établies    entre  eux  ;  le  comte   de 
Çaldagués,  dis-je,  se  porta  sur  le  front  at- 
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taquë  qui,  par  une  circonstance  difficile  à 
expliquer,  se  trouvait  être  le  moins  garni  de 
troupes  ;  il  culbuta  assez  facilement  le  petit 
bataillon  valaisan  qui  était  chargé  de  la  garde 
des  attaques,  et  qui  passa  sur  la  rive  droite 
du  Ter,  pour  rejoindre  la  division  ' Reille  à 
laquelle  il  appartenait.  Il  semble  quil  eût 
été  bien  facile  à  Duhesme  de  rassembler  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  et  de  re- 
pousser et  battre  les  Espagnols  qui  lui  étaient 
si  inférieurs  de  toute  manière  ;  nous  ignorons 
pourquoi  il  ne  prit  pas  ce  parti,  et  nous 
croyons  qu'il  fit  dans  cette  circonstance  une 
faute  grave  en  ce  qu  elle  facilita  la  réussite  de 
l'entreprise  de  Caldagués  qui  devait  échouer 
complètement ,    parce   qu'il  n'avait  pas   de 
moyens  suffisants  pour  la  tenter  avec  succès. 
»  Cet  avantage ,  important  pour  les  Espagnols , 
leur  donna  une  confiance  qu'ils  étaient  loin 
d'espérer ,  et  qui  fut  augmentée  encore  par 
le  parti  pris  par  les  généraux  français  de 
*  profiter  de  la  nuit  pour  effectuer  leur  re- 
traite. 

Les  Espagnols  firent  sonner  bfen  haut  ce 
succès,  l'annoncèrent  comme  une  victoire 
due  à  la  bravoure  qu'ils  avaient  déployée, 


INTRODUCTION.  l5 

et  en  publièrent  des  rapports  pleins  d'exagé- 
ration (i),  qui  excitèrent  l'enthousiasme  des 
Catalans.  On  répandit  dans  Tarmëe  française 
que  cette  retraite  ne  s'effectuait  qu'en  vertu 
des  ordres  du  major-genëral;  mais  comme  le 
moment  pour  l'exécuter  avait  été  si  mal 
choisi ,  ce  bruit  ne  trouva  que  des  incré- 
dules. 

Le  général  Reille  rentra  avec  sa  division 
à  Figuières ,  et  le  général  Duhesme  à  Bar- 
celonne ,  vivement  poursuivi  par  l'ennemi  : 
il  prit  le  chemin  de  la  mer,  que  l'on  avait 
détruit,  et  fut  obligé  le  i8  de  brûler  ses  voi- 
tures et  de  jeter  ses  canons  à  l'eau.  Dans 
cette  retraite  pénible  il  eut  plusieurs  com- 
bats à  soutenir  pour  forcer  le  passage  à  Arenis 
de  Munt,  Premia  et  Mongat;  les  troupes 
harassées  rentrèrent  le  20  à  Barcelonne. 
I^uhesme  ne  fit  pas  connaître  les  événements 
du  1 6  août ,  mais  on  trouvera  son  rapport 
sur  sa  retraite  (2). 

Lé  a  septembre,  l'ennemi  fut  de  nouveau 
chassé  du  L'iobregat ,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
y  reparahre. 

(i)  Voir  pièces  justificatives,  n*^  2. 
(2)  Voir  pièces  justificatives,  n®  3. 
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Le  lo  octobre,  les  Espagnols,  qui  s  étaient 
concentres  sur  les  hauteurs  entre  Moncada 
et  San  Geroni ,  furent  attaques  et  forcés  dans 
leur  position,  après  avoir  essuyé  une  perte 
assez  considérable  (i). 

On  ne  croit  pas  devoir  parler  des  combats 
journaliers  livrés  aux  partis  ennemis  par 
Duhesme  et  Reille,  pour  se  procurer  des 
subsistances ,  combats  peu  importants ,  mais 
qui  les  affaiblirent  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  sortir  et  s'éloigner  à  quelque  distance, 
l'un  de  Figuiëres ,  l'autre  de  Barcelonne. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  Catalogne 
lorsque  le  général  Gouvion  Saint -Cyr  y  fut 
envoyé  pour  former  de  toutes  ces  troupes 
et  avec  le  renfort  venu  d'Italie  le  cinquième 
corps  qu'on  nomma  bientôt  après  le  septième 
de  la  grande  armée ,  et  commencer  les  opé- 
rations qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire. 


(i)  On  en  trouvera  les  rapports  dans  les  pièces  jus- 
tificatives ,  ainsi  que  ceux  de  laffaire  de  S.  Culgat ,  à 
la  suite  de  celui  du  général  Duhesme  sur  sa  retraite. 
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EN   CATALOGNE, 

Du  t^  septembre  1808  «n  i*'  octobre  1809, 
PAR     LB    SEPTIÈME     CORPS    DE    LA     GRANDE     ARM^E. 


CHAPITRE    PREMIER. 

£ntrée  en  Catalogne;  siège  de  Roses.— «Le  général  Vives 
succède  au  marquis  del  Palacio. —  Réunion  et  formation  'de 
l'armée  espagnole  sur  le  L'iobregat  ;  son  avant-garde  sur 
la  Fluvia.  — -  Blocus  et  siège  de  Barcelonne  par  le  général 
V  ivès.  —  Prise  de  Roses. 


JLiE  17  août  1808,  le  général  Gouvion  Saint-Cyr 
reçut  à  Boulogne  l'ordre  de  partir  sur-le-champ 
pour  se  rendre  en  poste  à  Perpignan,  où  des 
troupes  parties  d'Italie  devaient  incessamment 
arriver,  sous  le  commandement  de^  généraux  de 
division  Souham  et  Pino.  Ces  troupes ,  avec  celles 
qui  se  trouvaient  déjà   en  Catalogne ,  sous  Jes 
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ordres  des  généraux  Duhesme  et  Reille ,  devaient 
former  le  septième  corps  de  la  grande  armée, 
qui  traversait  dans  ce  moment  la  France  pour 
entrer  en  Espagne  sous  le  commandement  direct 
de  Napoléon. 

Le  septième  corps  se  composait ,  comme  on  le 
verra  plus  bas,  de  troupes  de  plusieurs  nations 
et,  en  grande  partie,  de  formation  nouvelle. 

Le  commandement  en  fut  confié  au  général 
Gouvion  Saint-Cyr ,  qui  dut  s'occuper  sans  retard 
de  son  organisation  ;  il  n'avait  pas  un  moment  à 
perdre  pour  être  prêt  à  entrer  en  Catalogne  au 
moment  où  l'empereur  entrerait  en  Espagne. 

A  son  passage  à  Paris ,  le  général  en  chef  vit 
Napoléon  qui  lui  apprit  les  désastres  de  ses  ar- 
mées, encore  ignorés  du  public  :  c'étaient  les 
premiers  revers  qu'il  éprouvait  sur  le  continent  ; 
il  en  était  singulièrement  affecté ,  presque  abattu. 
Nous  l'avons  vu  depuis  recevoir  les  nouvelles  des 
plus  grands  désastres  avec  la  plus  froide  insen- 
sibilité. 

Le  général  en  chef  lui  demanda ,  en  le  quittant , 
s'il  n'avait  point  'd'instructions  particulières  à  lui 
donner  :  «  Non ,  répondit -il ,  la  seule  chose  que  je 
«  vous  recommande,  c'est  de  faii'e  tous  vos  efforts 
«  pour  me  conserver  Barcelonne  :  car ,  si  vous 
«  perdiez  cette  place ,  je  ne  la  reprendrais  pas  avec 
«  qùatre-vin|;t  mille  hommes.  » 
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Le  géiiéral  en  chef  arriva  à  Perpignaii  à  la  fia 
du  mok  d'aoàt;  il  trouva  cette  ville  encombrée 
de  blessés  et  de  malades,  sans  que  rien  eût  été 
prévu  pour  les  recevoir  et  les  soulager;  il  y  trouva 
aussi  des^  troupes  que  le  général  ReiUe  avait  ren- 
voyées de  Figuières ,  comme  incapables  de  conti- 
nuer la  campagne  pat  le  dé£siut  total  d'instruction, 
et  le  manque  absolu  d'Ii^dHUemeiit ,  d'équipement 
et  d'une  partie  de  l'armement  nécessaire.  Ces 
troupes  étaient  :  le  bataillon  valaisan,  un  régtment 
toscan  qu'on  venait  de  former  et  de  nomn^r  le 
cent  *  treizième  régiment  d'infanterie  française 
et  un  régiment  de  cavalerie  de  la  même  nation , 
les  gardes  de  la  reine  d'Étrurie,  dont  on  allait 
former  le  vingt-huitième  régiment  de  chasseurs 
à  cheval. 

Le  dénûment  de  ces  hommes  était  si  afSBreux 
que  la  vue  ne  pouvait  s'arrêter  sur  eux;  on  les 
plaça ,  en  attendant  leur  organisation  y  dans  les 
endroits  les  plus  éloignés  des  communications 
pour  les  soustraire  à  la  pitié  publique.  ^ 

Le  général  en  chef  apprit  à  Perpignan  la  levée 
du  siège  de  Gironne ,  la  retraite  du  général  Reille 
à  Figuières ,  et  celle  du  général  Duhesme  à  Bar- 
celonne,avec  la  perte  de  toute  son  artillerie  et 
de  ses  voitures.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  troupes 
françaises  en  Catalogne  se  trouvait ,.  après  des  re- 
vers successifs,  fatigué,  réduit  de  beaucoup  par 

a. 
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la  désertion  et  les  souffrances,  plus  encore  que 
par  les  combats,  extrêmement  découragé,  ren- 
fermé dans  deux  places ,  tout  cela  avant  la  forma- 
tion d'une  armée  de  ligne  espagnole  dans  cette 
province  ,  et  seulement  après  le  débarquement 
d'une  partie  des  garnisons  de  Mayorque ,  etc. 
A  aucune  époque,  le  général  en  chef  ne  vit 
un  pareil  découragement  ;  il  est  vrai  que  cette 
armée  n'était ,  pour  la  plus  grande  partie ,  com- 
posée que  de  troupes  étrangères  et  de  nouvelle 
formation. 

La  Catalogne  présente  des  difficultés  innom- 
brables pour  la  guerre  ;  mais  la  plus  grande  de 
toutes  est  celle  de  s'y  procurer  des  subsistances. 
C'est  un  pays  de  montagnes,  élevées  plus  ou 
moins  selon  leur  proximité  des  Pyrénées  ou  des 
rivages  de  la  mer  ;  le  peu  de  plaines  qui  s'y  ren- 
contrent sont  d'une  très -petite  étendue ,  et  très- 
coupées  ;  en  général  ,  le  sol  est  constamment 
tourmenté  et  brisé.  A  toutes  ces  difficultés  du 
terrain,  il  faut  ajouter  que  cette  province  est  la 
seule  d'Espagne  que  l'art  ait  complètement  for- 
tifiée ;  elle  est  hérissée  de  places  fortes ,  plusieurs 
du  premier  ordre ,  et  toutes  dans  des  situations 
bien  choisies,  où  la  nature  a  fait  la  plus  grande 
partie  des  fi:*ais  ;  enfin  la  péninsule  n'a  nulle  part 
une  population  ni  si  nombreuse ,  ni  si  belle.  II 
n'est  pas  d'espèce  d'hommes  plus  propre  à  dé- 
fendre un  semblable  pays. 
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La  Catalogne  doit  sa  richesse  à  son  commerce , 
à  son  industrie ,  à  ses  manufactures  ;  de  là  vient 
que  dans  toutes  les  guerres  elle  a  fait  et  fera 
toujours  des  sacrifices  immenses  pour  ne  pas  de- 
venir y  même  momentanément ,  province  fi'an- 
çaise  ,  parce  que  cette  réunion  entraînerait  la 
ruine  inévitable  de  ses  fabriques ,  qui  ne  peuvent , 
sous  aucun  rapport ,  soutenir  la  concurrence  avec 
les  nôtres.  C'est  néanmoins  la  seule  province  que 
Napoléon  ait  voulu  réunir  à  la  France ,  tant  les 
difficultés  à  vaincre  avaient,  de  charmes  pour  lui  ; 
il  l'organisa  en  plusieurs  départements  ,  et  dé- 
fendit à  ses  généraux  de  correspondre  avec  Jo- 
seph ou  ses  ministres  ;  mais  il  différa  de  publier 
le  décret  de  réunion  qu'il  avait  rendu. 

Ses  efforts,  dans  la  dernière  lutte,  sont  inouis. 
Elle  a  armé  presque  tous  ses  habitants  en  état 
de  porter  les  armes,  sous  la  dénomination  de 
somatènes ,  espèce  de  milice  depuis  long  -  temps 
particulière  à  cette  province.  Au  premier  coup 
de  cloche ,  ou  à  tout  autre  signal ,  ils  se  pour- 
voyaient de  vivres  pour  plusieurs  jours,  se  ren- 
daient sur  les  positions  reconnues  les  plus  fortes 
de  leurs  cantons  respectifs ,  et  contribuaient  avec 
et  plus  que  les  troupes  de  ligne  à  la  défense  du 
pays  ;  elle  a  organisé  quarante  tercios  '  de  mi- 

(i)  Le  Tercios  est  ua  corps  d'infanterie  légère  plus  fort 
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qtiekts ,  sans  compter  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  recrues  qu'elle  a  fourni  à  l'armée 
régulière ,  et  elle  entretenait  déjà  depuis  huit 
mois,  à  ses  frais,  et  sans  aucun  secours  du  tré- 
sor, quarante-six  mille  hommes  (i).  Lies  miquelets 
campaient  avec  la  troupe  de  ligne  et  prenaient 
part  à  toutes  ses  opérations  ,  pendant  que  les 

* 

somatènes  .gardaient  les  montagnes ,  les  routes , 
les  défilés,  rendaient  impraticables  les  communi- 
cations, éclairaient  la  marche  des  colonnes  en- 
nemies sur  leur  front  et  sur  leiu^s  flancs,  ap- 
puyaient tous  les  mouvements  et  protégeaient  les 
retraites  de  l'armée  de  ligne.  Les  habitants  des 
places  fortes  défendaient  eux-mêmes  leurs  rem- 
parts ,  dévouement  qui ,  permettant  de  réduire 
les  garnisons,  laissait  disponible  un  plus  grand 
nombre  de  soldats.  Des  compagnies  de  femmes 
furent  mêiAe  organisées  à  Gironne  :  ces  héroïnes  y 
rendirent  pendant  le  siège  de  grands  services  (a)* 


qu'un  bataillon  ordinaire  ;  il  se  composait  de  dix  compagnies  ; 
sa  force  moyenne  peut  être  évaluée  à  environ  mille  hommes  ; 
quelques-uns  sont  restés  au-dessous,  d'autres  se  sont  élevés 
au -dessus.  Les  miquelets  étaient  choisis  parmi  les  plus  agiles 
des  somatènes.  (Voir  pièces  justificatives ,  n®  4') 

(i)  Voir  page  19  du  Manifeste  de  la  Junte  centrale  de  Cata- 
logne,  imprimé  et  publié  à  Tarragone  au  commencement  de 
janvier  1809. 

(5i)  Voir  pièces  justificatives ,  n**  5. 
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Ajoutez  à  toutes  ces  difficultés  que  l'Espagne 
est  une  puissance  maritime ,  et  qu'elle  peut  em- 
ployer ses  vaisseaux  avec  autant  de  facilité  que 
de  succès  à  la  défense  d'une  province  où  de 
bonnes  rades  les  abritent ,  et  où  des  places  fortes 
les  protègent.  Dans  cette  guerre ,  les  Anglais 
suppléèrent  par  leur  marine  à  celle  des  Espagnols 
que  diverses  circonstances  avaient  presque  en- 
tièrement détruite.  Ce  sont  tous  ces  avantages 
réunis  qui  ont  fait  appeler  la  Catalogne  le  bou- 
levard de  l'Espagne. 

Si  Napoléon  avait  voulu  faire  ime  conquête 
solide ,  c'est  par  la  Catalogne  qu'il  aurait  dû  com- 
mencer; c'est  là  qu'il  devait  employer  la  majeure 
partie  de  ses  forces;  il  préféra  entrer  par  le 
pays  le  plus  ouvert ,  le  plus  facile  ,  pour  arriver 
promptçment  à  Madrid;  il  crut  que,  maître  de  la 
capitale,  il  y  dicterait  la  paix,  comme  il  l'avait 
fait  à  Vienne ,  etc.  Il  fut  dans  une  erreXu*  impar- 
donnable pour  un  homme  aussi  éclairé  que  lui. 
Un  peuple  qui  défend  son  territoire ,  ne  voit  dans 
la  capitale  qu'une  ville  à  reprendre,  dans  un 
grand  échec  qu'un  grand  motif  de  plus  pour  con- 
tinuer la  guerre.  En  Espagne  il  n'y  avait-point 
de  souverain;  mais  il  y  avait  une  nation  aban- 
donnée à  toute  son  énergie,  et  personne  pour 
accepter  les  conditions  humiliantes  imposées  à 
Bayonne.  Si  ,  dans  l'armée  française ,  le  moral 
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avait  été  aussi  affaibli  que  le  physique,  par  les 
revers  qu'elle  venait  d'éprouver,  et  par  ceux  des 
autres  corps  de  l'armée  en  Espagne ,  les  Espagnols 
étaient  au  contraire  dans  un  état  d'enthousiasme 
qu'il'  serait  impossible  de  décrire  ,  parce  que 
aucun  peuple  de  rEiu*ope  n'en  est  aussi  sus- 
ceptible. L'exaltation  était  portée  chez  eux  à  un 
point  si  extraordinaire ,  après  l'affaire  de  Baylen , 
la  levée  des  sièges  de  Sarragosse  et  de  Gironne , 
l'évacuation  de  Madrid ,  et  la  retraite  de  Valence , 
qu'elle  ne  contribua  pas  moins  que  les  renforts 
envoyés  en  Espagne  à  la  destruction  de  leurs 
armées  et  à  l'envahissement  de  tout  le  royaume  (i). 
Les  têtes  les  plus  sages  n'étaient  pas  même  à  l'abri 
de  la  contagion  ;  il  n'était  plus  question  de  dé- 
fendre le  pays,  mais  d'entrer  en  France. 

En  arrivant  à  Perpignan ,  le  général  en  chei 
crut  que  c^était  par  oubli  ou  par  imprévoyance 
que  rien  n'était  préparé  pour  le  service  d'une 
armée  qui  devait  tirer  tous  ses  moyens  de  cette 

(i)  L'enthousiasme  est,  selon  nous,  un  auxiliaire  mauvais 
ou  d'une  utilité  médiocre ,  il  est  même  quelquefois  dangereux; 
s'il  est  bon  de  l'exciter  pour  l'action  d'un  moment,  il  est 
toujours  désavantageux  de  le  faire  pour  une  opération  de 
quelque  durée;  car,  s'il  ne  réussit  pas,  le  découragement  Ini 
succède.  La  persévérance  est  une  qualité  bien  supérieure , 
elle  tient  lieu  d'abord  du  courage  qui  naît  ensuite  de  l'habi- 
tude des  dangers  :  c'est  à  elle  que  l'Espagne  dut  son  salut  ; 
olle  répars^  les  désastres  causés  par  l'enthousias  me. 
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ville ,  base  naturelle  de  ses  opérations  en  Cata- 
logne; il  profita  du  temps  qui  devait  s'écouler 
pendant  la  marche  des  troupes  d'Italie  vers  les 
Pyrénées,  pour  faire  connaître  au  ministre  de  la 
guerre  et  au  major-général  les  besoins  urgents 
de  l'armée  ;  il  réitéra  même  plusieurs  fois  ses  ré- 
clamations auxquelles  ils  répondirent  comme  s'ils 
ne  les  avaient  point  lues,  demandant  des  rensei- 
gnements sur  les  mêmes  objets  qu'on  sollicitait 
avec  tant  d'instance. 

Les  réponses  du  major- général  paraissaient 
une  dérision,  et  n'étaient  cependant  l'effet  que 
d'une  blâmable  négligence  ;  on  ne  craignit  pas  de 
la  lui  faire  trop  sentir  en  lui  renvoyant  copie  des 
premières  lettres  :  mais  il  ne  les  lut  probablement 
pas  davantage,  car  il  demanda  de  nouveau  les 
mêmes  renseignements;  de  secondes  copies  tinrent 
lieu  de  réponses.  On  n'assurera  pas  qu'elles  aient 
eu  un  meilleur  sort. 

Le  temps  s'était  rapidement  écoulé  et  perdu; 
les  troupes  d'Italie  arrivèrent  successivement. 
Tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leurs  besoins  man- 
quait; les  hôpitaux  étaient  dépourvus  de  tout;  les 
hommes  n'avaient  ni  capotes ,  ni  souliers ,  ni  effets 
de  campement  ;  les  chevaux ,  point  de  fourrages  ; 
il  ne  se  trouvait  pas,  enfin,  une  voiture  couverte 
pour  transporter  seulen>ent  la  charpie  et  les  mé- 
dicaments, à  plus  forte  raison  n'y  en  avait -il  pas 
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une  qui  appartînt  à  l'armée  pour  transporter  des 
farines  ou  du  pain.  Ces  objets  manquaient-ils  en 
France  ?  non  ;  les  bataillons  du  train  des  équi- 
pages encombraient  la  route  d'Espagne,  mais  la 
route  par  Bayonne ,  celle  où  marchait  Napoléon. 
Il  ne  fallait  que  de  l'argent  pour  se  procurer  tous 
ces  objets.  On  croira  peut-être  que  Perpignan 
était  dénué  de  fonds?  non,  les  caisses  du  payeur 
en  regorgeaient  ;  mais  on  ne  pouvait  obtenir  du 
ministre  l'ordre  d'en  affecter  la  moindre  partie 
aux  plus  pressants  besoins  de  l'armée.  Il  fallut 
bien  dès-lors  se  convaincre  que  l'on  ne  voulait 
point  mettre  cette  petite  armée  en  état  d'obtenir 
quelques  succès ,  puisqu'on  lui  refusait  non-seu- 
lement leô  objets  les  plus  nécessaires,  mais  en- 
core les  plus  indispensables  à  son  existence  (i). 

A  mesure  que  les  événements  de  la  campagne 
qui  va  s'ouvrir  se  développeront  davantage ,  on 
pourra  moins  échapper  à  la  pensée  que  Napoléon , 
uvec  sa  force  immense ,  a  été  assez  faible  pour  ne 
vouloir  que  des  succès  obtenus  par  lui-même , 
ou  du  moins  sous  ses  yeux.  Autrement  on  eût  dit 
que  la  victoire  était  pour  lui  une  offense  ;  il  en 
voulait  sur-tout  à  la  fortune  quand  elle  favorisait 
les  armes  d'officiers  qui  ne  lui  devaient  pas  leur 
élévation. 
.-"      "      i   ■    I  I     ■  I     II     .1    . 1 .  I. 

(i)  Voir  pièces  justificatives ,  n**  6. 
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Les  troupes  venant  d'Italie  commencèrent  à 
arriver  à  Perpignan ,  le  i4  septembre  ,  et  les 
colonnes  se  succédèrent  jusqu'au  a 8  octobre  que 
la  dernière ,  composée  du  train  d'artillerie ,  ap- 
porta les  munitions  nécessaires  pour  entreprendre 
les  opérations. 

Le  général  en  chef,  n'ayant  pu  obtenir  ni  four- 
gons ni  autres  voitures  quelconques  pour  le 
transport  des  vivres  ou  pour  tout  autre  service , 
fut  obligé  d'en  requérir ,  comme  en  pays  ennemi , 
dans  les  départements  voisins ,  qui  fournirent  na- 
turellement ce  qu'ils  avaient  de  plus  mauvais  en 
charrettes,  chevaux  et  mulets  de  bât;  les  conduc- 
teurs furent  plus  mauvais  encore,  parce  qu'on 
les  prit  dans  le  rebut  de  la  populace  ^es  villes. 
Mais  on  était  pressé  par  le  temps  ;  on  n'avait  re- 
couru à  un  aussi  mauvais  parti,  qu'après  avoir 
acquis  la  certitude  qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir 
d'obtenir  quelque  chose  du  gouvernement  :  en- 
core les  mulets,  conduits  par  des  hommes  non 
accoutumés  à  les  soigner,  n'arrivèrent -ils  que 
trop  tard ,  et  en  partie  seulement ,  car  beaucoup 
des  conducteurs  avaient  déserté,  emmenant  les 
bêles  de  somme  qui  leur  étaient  confiées. 

Depuis  le  la  octobre,  la  cavalerie  avait  été 
renvoyée  en  Languedoc,  à  cause  du  manque  ab- 
solu de  foiurages  dans  le  département  des  Py- 
rénées-Orientales, l'un  des  plus  petits  du  royaume 
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et  OÙ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  rien  n'avait  été 
disposé,  ni  prévu  pour  la  nourriture  des  chevaux. 

Napoléon  étant  arrivé  à  Bayonne  ,  transmit 
l'ordre  d'entrer  en  Catalogne  du  8  au  lo  no- 
vembre. Il  donnait ,  selon  l'expression  de  sa 
lettre,  carte  blanche  au  général  en  chef,  le  lais- 
sant ainsi  maître  de  ses  plans  (i).  Mais  le  général 
en  chef  avait  toujours  présent  à  Tesprit  ce  qui 
lui  avait  été  recommandé  à  Paris ,  la  conservation 
de  Barcelonne ,  et  sa  tâche  lui  paraissait  bien  dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  impossible  à  remplir, 
sur -tout  avec  le  peu  de  moyens  qu'il  avait  à  sa 
disposition  relativement  aux  avantages  de  l'en- 
nemi. Après  avoir  fait  toutes  les  observations 
possibles,  il  se  soumit  à  tenter  la  fortune. 

Les  forces  espagnoles  étaient  partagées  en 
trois  armées  ;  la  première  sous  le  commandement 
du  marquis  de  la  Romana ,  formant  la  gauche  et 
s'appuyant  à  la  mer  océane ,  vers  Bilbao  ;  la  ^se- 
conde, sous  les  ordres  de  Castanos,  versTudela, 
sur  les  frontières  de  la  Navarre  et  de  l'Aragon , 
ayant  une  réserve  à  Sarragosse,  sous  les  ordres 
de  Palafox  ;  et  la  troisième  en  Catalogne ,  avec 
don  Juan  Vives ,  qui  venait  de  remplacer  le  mar- 
quis del  Palacio  ;  indépendamment  de  ce  général 


(i)  Voir  pièces  justificatives,  n^  7. 
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en  chef,  Saint -Narcisse  avait  été,  par  un  décret 
de  la  junte ,  nommé  généralissime  des  années  de 
terre  et  de  mer  (i).  Les  Espagnols  avaient  réparti 
leurs  armées  à-peu-près  comme  dans  la  guerre 
précédente  ;  ils  ne  s'attendaient  pas  que  Napoléon  ' 
entrerait  par  la  Biscaye ,  avec  tout  ce  qu'il  tirait 
d'Allemagne. 

L'armée  française  étant  réunie  à  ce  que  le  roi 
Joseph  avait  conservé  de  troupes,  les  Espagnols 
eurent  sur  les  bras,  peut-être  sans,  s'en  douter, 
entre  Bilbao  et  Tudela,  les  six  premiers  corps 
d'armée  et  la  nombreuse  garde  de  l'empereur, 
composée ,  comme  on  le  sait ,  des  troupes  les 
meilleures  et  les  plus  aguerries  de  l'Eiurope. 

En  Catalogne,  ils  avaient  à  combattre  les  huit 
mille  hommes  renfermés  dans  Barcelonne  sous 
les  ordres  de  Duhesme  ,  les  quatre  mille  com- 
mandés par  le  général  Reille,  dans  Figuières, 
plus  les  renforts  arrivant  d'Italie  et  consistant 
dans  les  divisions  Souham  et  Pino,  non  compris 
les  deux  bataillons  d'infanterie  napolitains  aux 
ordres  du  général  Chabot. 

Ces  renforts  se  composaient  de  conscrits  fran- 
çais ,  4e  troupes  italiennes  de  quelques  années 
de  formation ,  de  nouvelles  troupes  napolitaines , 

(  i)  Voir  pièces  justifik:ative$  n**  8. 
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de  Génois,  de  Toscans,  d'un  bataillon  valaisan 
et  d'un  bataillon  des  troupes  du  pape(i). 

L'armée  de  M.  de  Vives  avait  d'abord  été  or- 
ganisée par  le  marquis  del  Palacio ,  avec  les  nom- 
breux tercios  de  miquelets  de  la  province,  avec 
les  troupes^  venues  de  Mayorque  et  Minorque ,  de 
Valence ,  d'Andalousie  sous  Reding ,  et  de  Portugal 
après  l'évacuation  de  ce  pays  par  le  duc  d'Abrantès; 
plus  la  division  du  marquis  de  Lazan ,  arrivée  de 
Sarragosse ,  le  tout  formant  cent  dix  bataillons  et 
trente -deux  escadrons  (2).  Le  principal  but  des 
opérations  du  septième  corps  étant  la  conservation 
de  Barcelonne,  on  devait  prévoir,  dès  le  1*'  no- 
vembre, qu'il  serait  forcé ,  un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard ,  de  se  porter  sur  cette  place  pour 
faire  lever  le  siège,  dont  on  commençait  déjà  les 
apprêts ,  ou  pour  protéger  le  ravitaillement ,  qui 
ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  mer ,  tant  que  les 
forteresses  de  Gironne  et  d'Hostalrich  ne  seraient 
pas  au  pouvoir  des  Français. 

Le  général  en  chef  se  décida  à  faire  commencer 
de  suite  le  siège  de  Roses ,  cette  place  étant  de  la 
plus  grande  importance  pour  les  opérations  en 
Catalogne,  par  la  magnifique  rade  qu'elle  pro- 
tège ,  et  qui  abritait  les  vaisseaux  ennemis  dans 


(i)  Voir  pièces  justificatives,  n**  9. 
(a)  Voir  pièces  justificatives ,  n**  10. 
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toutes  les  saisons.  Une  escadre  anglaise  j  était 
étaBlie ,  et  tant  qu'elle  aurait  pu  s'y  maintenir ,  il 
devenait  presque  impossible  de  ravitailler  Bar* 
celonne  par  mer  ;  par  conséquent  cette  place  de^ 
vait  tomber  au  pouvoir  des  Espagnols  vers  la  fin 
du  mois  de  décembre ,  ainsi  que  Duhesme  l'écri- 
vait au  major- général  (i),  si  ,  d'une  manière  ou 
d'autre,  on  n'y  faisait  parvenir  des  approvision- 
nements pour  cette  époque. 

On  a  déjà  fait  observer  qu'on  ne  pouvait  con- 
duire de  voitures  ni  de  vivres  par  terre  à  Barce- 
lonne,  qu'après  la  prise  de  Gironne  et  d'Hostal- 
rich ,  et  l'on  était  bien  loin  d'avoir  le  temps  et 
les  moyens  de  les  assiéger.  D'ailleurs  ces  opéra- 
tions n'auraient  point  dispensé  du  siège  de  Roses  : 
le.smcces  eût  donné  un  chemin,  il  est  vrai,  mais 
voilà  tout  :  car  si  l'on  ne  pouvait  seulement  ap- 
provisionner Figuières ,  qui  n'a  pas  besoin  d'une 
forte  garnison ,  à  plus  forte  raison  n'aurait  -on  pu 
approvisionner  Hostalrich  et  Gironne ,  dont  l'en- 
nemi, maître  de  Roses,  serait  parvenu  à  s'emparer' 
après  un  blocus  de  quelques  jours. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails , 
ils  laissent  apercevoir  ce  que  l'armée  espagnole 
aurait  dû  faire  pour  empêcher  le  général  en  chef 
français  d'atteindre  son  but,  la  conservation  de 


(i)  Voir  pièces  justificatives ,  ii®  ir. 
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la  capitale  de  la  province  ;  car  puisque  l'Espagne 
n'avait  point  la  totalité  de  ses  forces  là  où  Na- 
poléon avait  les  siennes,  elle  aurait  dû  profiter 
des  points  où  elle  possédait,  entre  autres  avan- 
tages ,  celui  du  nombre  ;  et  puisqu'elle  ne  pouvait 
avoir  la  supériorité  par-tout,  elle  devait  se  l'as- 
surer quelque  part;  puisqu'il  n'était  pas  en  son 
pouvoir  de  repousser  l'agression  principale,-  elle 
devait  au  moins  repousser  l'attaque  secondaire. 
Si  elle  avait  les  moyens  de  la  faire  échouer ,  il  ne 
fallait  point  qu'on  pensât  à  assiéger  Barcelonne 
prête  à  tomber  faute  de  vivres  ;  mais  il  était  né- 
cessaire d'empêcher  qu'elle  ne  fuit  secoiurie,  et 
en  supposant  que  le  but  de  l'armée  espagnole  fut 
seulement   de  reprendre  la  capitale  de  la  pro- 
vince ,  ce  qui  était  déjà  pour  elle  un  grand  avan- 
tage ,  il  ne  fallait  laisser  devant  cette  place  qu'un 
corps  de  troupes  égal  en  force  à  la  garnison;  le 
reste  de  l'armée  se  serait  rassemblé  à  Gironne  et 
sur  le  Ter ,  y  formant  la  base  des  opérations  ; 
soixante  bataillons  de  ligne  pouvaient  être  placés 
et  campés  sur  la  Fluvia ,  la  droite  à  Saint-Père- 
Pescador ,  la  gauche  à  Bascara  ;  huit  à  dix  tercios 
de  miquelets  devaient  être   portés  sur  le  flanc 
droit  des  Français  dans  la  montagne ,  et  placés 
aux  sources  des  ruisseaux  de  Turbay ,  d' Alga ,  de 
Manol  et  de  la  Muga,  l'avant-garde  sur  le  Manol, 
ou  au  moins  sur  TAlga ,  et  composée  de  mique- 
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kts  ,  parce  que  ce  sont  les  meilleures  troupes 
légères  connues,  et  les  plus  propres  au  service 
des  avant- gardes  et  des  flanqueur>. 

Cette  position  pouvait  être  occupée  par  les 
Espagnols  avant  que  le  septième  corps  eût  dé- 
bouché dans  le  Lampourdan ,  et  en  admettant 
qu'ils  ne  s'y  fussent  établis  que  pendant  le  siège 
de  Roses ,  ou  même  vers  sa  fin ,  ils  empêchaient 
la  prise  de  cette  place,  et  Barcelonne  tombait 
en  leur  pouvoir,  sans  coup  férir. 

Après  la  reddition  de  cette  dernière  ville,  il 
était  temps  encore ,  si  l'on  avait  craint  de  le  faire 
plutôt ,  d'aborder  franchement  le  septième  corps 
qui  ne  pouvait  opposer  aux  Espagnols  que  les 
vingt- six  bataillons  dont  se  composaient  les  di- 
visions Souham ,  Pino  et  Chabot  ;  car  Reille  avait 
à  peine  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  garnison 
de_  Figuières.  Ces  vingt- six  bataillons,  comme  on 
l'a  déjà  dit ,  étaient  composés  de  conscrits  fran- 
çais et  italiens,  de  Génois,  et  de  Napolitains  de 
nouvelle  formation ,  qui  désertaient ,  par  bandes , 
tous  les  jours. 

Ce  serait  trop  présumer  dés  forces  du  septième 
corps  que  de  croire  qu'il  eût  réussi  à  lutter  plus 
d'un  jour  contre  les  forces  réunies  et  bien  di- 
rigées de  la  Catalogne.  On  ne  peut  douter  qu'il 
n'eut  été  bien  v^te  rejeté  en  France ,  où  les  Es- 
pagnols auraient  pu  entrer  avec  lui  ;  et  comme 
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les  places  du  Roiissillon  n'étaient  point  appro- 
visionnées, notamment  Perpignan,  il  est  difficile 
de  calculer  jusqu'à  quel  point  cette  opération 
aurait  pu  nuire  à  Napoléon ,  qui  n'a  jamais  été 
aimé  dans  le  Midi,  et  qui  y  était  abhorré  alors, 
parce  que  la  guerre  qu'il  faisait  à  l'Espagne  était 
jugée  injuste ,  inique  ,  contraire  aux  intérêts  de 
la  France ,  et  sur- tout  à  ceux  des  provinces  mé- 
ridionales. 

Mais  laissons  ce  que  l'on  aurait  dû  faire  pour 
nous  occuper  de  ce  qui  .a  été  fait.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  a  dit  que  la  guerre  est  un  art  si 
difficile,  que  ceux  qui  font  le  moins  dé  fautes 
sont  encore  réputés  habiles. 

Le  i^^  novembre ,  l'empereur  étant  arrivé  à 
Bayonne ,  le  septième  corps  reçut  l'ordre  de  com- 
mencer ses  opérations.  La  division  Pino  était 
campée  à  la  Junquera  depuis  son  arrivée.  Elle 
avait  servi  à  escorter  les  convois  de  vivres  en- 
voyés à  la  division  Reille  ,  et  ceux  d'artillerie 
destinés  au  siège  de  Roses,  que  l'on  entrepo- 
sait à  Figuières,  en  laissant  croire  que  c'était 
pour  recommencer  le  siège  de  Gironne. 

La  division  Souham  était  campée  en  arrière 
des  I^énées ,  sur  la  rive  gauche  du  Tech ,  que 
des  pluies  considérables  l'empêchèrent  de  passer 
jusqu'au  5  qu'elle  y  parvint  avec^  beaucoup  de 
peine;  les  débordements  de  cette  rivière  ajou- 
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tèrent  encore  aux  contrariétés  que  le  défaut  de 
moyens  de  transport  faisait  éprouver. 

Le  5,  le  quartier*général  était  à  la  Junquera; 
le  6 ,  il  s'établit  à  Figuières ,  les  divisions  Reiile 
et  Pino  campèrent  devant  Roses,  et  la  division 
Souham  à  la  Junquera.  Le  7 ,  le  général  Reiile, 
chargé  du  siège  de  Roses-,  compléta  l'investisse- 
ment de  cette  plafce  «en  y  faisant  rentrer  les  troupes 
espagnoles  qui  étaient  ^n  dehors,  ainsi  (fae  les 
paysans  des  villages  envirqnjaants  qui ,  à  l'ap- 
proche de  nos  troupes ,  avaient  fui  emmenant 
avec  eux  leurs  effets  et  leur  bétail.  Il  y  eut  dans 
cette  journée  un  engagement  assez  vif,  où  de 
part  et  d'autre  on  perdit  du  monde  ;  mais  notre 
feu  étant  plus  concentré ,  et  celui  de  nos  adver- 
saires plus  divergent,  leur  perte  fut  plus  consi- 
dérable ,  malgré  l'artillerie  de  la  place  ^  celle  d'un 
vaisseau,  d'une  frégate  et  de  quelques  canonnières 
anglaises  qui  occupaient  la  rade ,  et  qui  les  pro- 
tégèrent en  prenant  part  à  l'action. 

Le  lendemain ,  la  plus  grande  partie  des  habi- 
tants s'embarqua  pour  s'éloigner  des  pays  que 
nous  occupions  ;  la  pluie  continua  ;  les  torrents 
et  les  ruisseaux  débordèrent ,  au  point  d'em- 
pêcher tout  transport  d'artillerie ,  ou  autres ,  de- 
vant Roses.  On  fut  obligé  de  cantonner  les 
troupes  pour  éviter  les  maladies. 

Le  9  9  la  division  Souham  quitta  la  Junquera 

3. 
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pour  aller  prendre  position  entre  Figuières  et  la 
Fluvia,  couvrir  les  opérations  du  siège  de  Roses, 
et  observer  le  corps  espagnol ,  qui  se  rassemblait 
à  Gironne  sous  les  ordres  du  marquis  de  Lazan , 
arrivant  de  Sarragosse,  et  détaché  du  corps  de 
réserve  commandé  par  Palafox. 

Le  lo,  le  général  Chabot  prit,  avec  les  deux 
bataillons  napolitains ,  position  à  la  Junquera ,  et 
le  1 1  à  EspoUa  et  à  Rabôs ,  afin  de  couvrir  les 
derrières  du  général  Reille,  car  dans  cette  guerre, 
où  l'on  était  sans  cesse  entouré  d'ennemis ,  il  ne 
suffisait  pas  des  dispositions  usitées  dans  les 
guerres  ordinaires  :  il  fallait ,  pour  jouir  de  quel- 
que tranquillité ,  des  précautions  bien  autrement 
étendues,  parce  que  ce  n'était  pas  seulement  à 
l'armée,  mais  à  toute  la  population  espagnole 
qu'on  avait  affaire. 

En  attendant  le  général  Chabot,  le  général 
Reille  avait  envoyé  Un  bataillon  italien  pour 
éclairer  ses  derrières  dans  les  directions  de  Selva 
de  Mar  et  de  Llanzâ  ;  un  grand  brouillard  survenu 
pendant  sa  marche  l'empêcha  de  remplir  sa  mis- 
sion, et  de  rentrer  à  sa  division.  Le  général  Reille 
en  conçut  des  inquiétudes  et  envoya  à  sa  ren- 
contre, soUs  les  ordres  du  général  Fontane, 
trois  bataillons  qui  le  joignirent  à  temps  pour  le 
dégager  des  miquelets ,  des  somatènes  et  des  An- 
glais qui  l'entouraient,  en  les  culbutant  et  les 
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forçant  à  s'embarquer  à  Selva.*,  où  ils  abandon- 
nèrent les  dix  pièces  de  canon  qu'ils  avaient  voulu 
enlever,  et  un  bon  nombre  de  tués  et  de  blessés. 
L'ennemi ,  qui  avait  compté  sur  la  diversion  de 
Selva,  fit  avec  environ  deux  mille  hommes,  sou- 
tenus par  l'artillerie  de  la  place  et  de  la  marine 
anglaise ,  sur  la  gauche  de  la  division  Pino ,  com- 
mandée par  Mazuchelli,  ime  sortie  qui  fut  re- 
poussée jusque  dans  la  ville  après  avoir  essuyé 
une  grande  perte.  Le  12,  avec  les  mêmes  forces 
et  le  même  appui,  il  en  tenta  une  seconde  dont 
le  résultat  fiit  le  même. 

Pendant  le  brouillard ,  le  bataillon  italien  dont 
nous  venons  de  parler  avait  eu  deux  compagnies 
séparées  de  lui;  ces  deux  compagnies  comman- 
dées par  un  officier  peu  intelligent,  s'en  étant 
trop  éloignées,  furent  enveloppées  et  prises  sans 
qu'il  eût  entendu  tirer  un  seul  coup  de  fusil. 
Comme  elles  avaient  été  trompées  par  les  habitants 
de  Llanzâ ,  Rabôs ,  EspoUa ,  Saint-Quirch  et  Yila- 
manisde ,  qui  les  avaient  égarées  et  livrées ,  on 
s'empara  d'un  nombre  d'habitants  égal  à  celui 
auquel  s'élevaient  les  deux  compagnies ,  et  on  les 
envoya  prisonniers  en  France,  jusqu'à  leui*  échange, 
préférant  ce  mode  à  celui  d'incendier  leurs  vil- 
lages ,  rigueurs  employées  jusqu'alors.  Ce  petit 
événement ,  malgré  la  perte  de  deux  compagnies 
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qu'il  nous  causa  ,  nous  fut  cependant  encore 
avantageux  en  ce  qu'il  inspira,  pour  quelque 
temps  9  aux  Italiens ,  une  salutaire  défiance ,  et 
fit  cesser  les  intelligences  que  les  Catalans  en- 
tretenaient parmi  eux ,  et  dont  ils  avaient  si  bien 
profité ,  que  le  général  Pino  avait  conçu  et  mani- 
festé ,  à  plusieurs  reprises ,  au  général  en  chef  les 
inquiétudes  les  plus  vives  sur  les  progrès  de  la 
désertion  qui  semblait  menacer  sa  division  d'une 
destruction  totale. 

La  continuation  des  pluies  faisait  un  lac  de  la 
plaine  du  Lampourdan  ;  les  chemins  s'étaient 
transformés  en  ruisseaux ,  et  les  ruisseaux  en  de 
véritables  rivières.  Les  hommes  de  garde  devant 
Roses  étaient  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux ,  et 
les  chefs  de  corps  voyaient  avec  anxiété  la  perte 
prochaine  de  la  chaussure  dont  on  était  si  peu 
poiu'vu.  On  avait,  par  une  faute  grave,  défendu 
aux  troupes  d'Italie  d'emmener  leurs  masses,  et 
la  Catalogne  n'offre  en  cuirs  que  des  ressources 
peu  considérables ,  parce  que  le  peuple  de  cette 
province  ne  se  sert  pas  de  souliers,  mais  seu- 
lement d'une  espèce  de  sandales  nommées  espaf- 
dilles ,  dont  le  soldat  français ,  malgré  la  nécessité 
la  plus  absolue ,  et  l'exemple  de  ses  chefs ,  a  tou- 
joxu's  montré  une  grande  répugnance  à  se  servir. 

Le   i3  ,  le  sixième  régiment  italien   arriva  à 
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Yaçnnée  et  rejoignit  la  division  Pino.  Il  avait  été 
retardé  par  les  torrents ,  et  avait  même  perdu  six 
hommes  qui  s'étaient  noyés. 

Ce  régiment ,  formé  à  File  d'Elbe ,  de  la  légion 
italique,  ds^ns  laquelle  on  incorporait  tous  les 
mauvais  sujet3  de  Tarmée  italienne ,  afin  qu'il  ne 
pussent  s'échapper,  donna  beaucoup  d'inquié- 
tude ^  son  arrivée ,  par  les  rapports  qu'on  reçut 
de  sa  conduite  et  des  propos  qu'il  avait  tenus 
dans  les  divers  lieux  de  son  passage,  notam- 
ment à  Perpigoai^,  d'où  l'on  avait  de  suite  sol- 
licité son  départ.  Mais  ce  régiment  gagna  tel- 
lement à  l'armée  que,  malgré  sa  composition, 
il  se  disciplina  très -vite  :  on  eut  souvent  des 
éloges  à  faire  de  sa  conduite ,  et  presque  toujours 
à  se  louer  de  sa  bravoure  et  de  la  fermeté  de  ses 
chefs. 

Le  1 3  la  pluiç  cessa ,  et  le  1 5  les  routes  ayant 
paru  praticables,  on  commença  le  i6  à  trans- 
porter l'artillerie  de.  siège  devant  Roses;  on  s'oc- 
cupa aussi  de  refaire  le  chemin  pour  en  conduire 
devant  le  fort  de  la  Trinité,  autrement  dit  le 
Bouton ,  et  deux  bataillons  de  la  division  Pino 
prirent  position  sur  la  hauteur  qui  le  domine. 
Le  petit  bataillon  de  miquelets  du  Roussillon  fîit 
placé  pour  couvrir  la  communication  de  Belle- 
garde  à  Figuières. 
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Le  général  Souham  était  constamment  harcelé 
sur  la  Fluvia,  et  l'on  devait  craindre  que,  d'un 
moment  à  l'autre  ,  l'ennemi  ne  dirigeât  sur  lui 
une  attaque  vigoureuse  qui  eût  fait  échouer  les 
projets  sur  Roses.  Mais  heureusement,  ce  qu'on 
a  lieu  de  redouter  le  plus  à  l'armée,  n'y  arrive 
pas  toujours ,  et  le  septième  corps  ,  dans  cette 
pénible  campagne ,  devait  avoir  plus  à  souffrir  de 
l'imprévoyance  ou  de  la  mauvaise  volonté  du^ 
gouvernement  français ,  que  des  entreprises  de 
l'ennemi  qu'il  était  destiné  à  combattre. 

La  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  i8 
^U  19,  sur  le  front  D.  C.  (Fbir  planche  L)  Le  gé- 
néral en  chef  qui ,  pressé  par  la  position  de 
Duhesme ,  sentait  qu'il  n'avait  pas  de  moments  à 
perdre  pour  s'approcher  de  Barcelonne,  avait 
aussi  ordonné  l'attaque  simultanée  du  fort  de  la 
Trinité ,  malgré  l'opinion  où  l'on  était  qu'on  ne 
pouvait  attaquer  Roses  avec  avantage  qu'après 
s'être  emparé  de  ce  fort.  Les  Anglais,  connqiis- 
sant  toute  l'importance  de  son  action  sur  la 
radç  dont  ils  avaient  un  si  grand  besoin ,  s'étaient 
chargés  de  le  défendre  conjointement  avec  les 
Espagnols. 

A  tant  de  difficultés  qui  naissaient  de  la  po- 
sition du  septième  corps,  il  faut  ajouter  la  réso- 
lution qu'on  semblait  avoir  prise  de  ne  point  lui 
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fournir  de  vivres. de  France.  Des  ordres  du  gou- 
vernement avaient  ^té  adressés ,  à  ce  sujet ,  à 
Perpignan,  par  le  directeur -général  Maret;  on 
savait  très -bien  cependant  que  le  pays  était  ra- 
vagé ,  et  que  les  récoltes  restées  sur  pied  étaient 
pourries  ou  brûlées.  En' réponse  aux  demandes 
réitérées  du  général  en  chef  pour  que  l'on  vînt 
au  secours  de  son  armée ,  le  ministre  de  la  guerre 
l'invitait  à  faire  passer  des  farines  et  des  vivres  à 
Barcelonne(i). 

Le  septième  corps  devait  commencer  ses  opé- 
^  rations  par  un  siège  qui  nécessitait  des  transports 
considérables  :  on  ne  voulut  fournir  ni  avoine , 
ni  fourrages  pour  les  chevaux;  de  sorte  que  le 
général  en  chef  fut  obligé  de  renvoyer  sa  cava- 
lerie en  France ,  jiisqu'aux  environs  de  Béziers , 
et  de  l'y  laisser  pendant  toute  la  durée  du  siège , 
pour  ne  point  la  voir  périr  sans  rendre  aucun 
service^.  Cette  mesure  impérieusement  commandée 
par  les  circonstances  fut  néanmoins  blâmée  (12). 
Les  ofiBciers  du  génie  et  de  l'artillerie  qu'on  avait 
demandés  depuis  long-temps ,  et  qui  étaient  in- 
dispensables pour  le  siège,  ne  furent  envoyés 
que  quand  il  était  déjà  avancé,  et  il  était  en  bon 
train  quand  le  major-général  ordonna  au  général 

(i)  Voir  pièces  justificatives,  n®  la. 
(a)  Voir  pièces  justificatives,  n°  i3. 
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en    chef  d'éfre  rendu  à  Barcelonne  du  20  au 
a 5  novembre  (i). 

Il  fut  évident  pour  les  observateurs  que  l'ar- 
mée de  Catalogne  ,  si  peu  nombreuse ,  et  d'une 
qualité  si  inférieure  aux  troupes  que  Napoléon 
commandait,  réduite  par  sa  faiblesse  et  sur- tout 
son  dénuement  à  ne  tenter  que  des  opérations 
inexécutables ,  se  trouvait  condamnée  à  échouer 
par -tout,  et  à  rendre  plus  éclatants  par  ses  revers 
les  avantages  qui  allaient  être  remportés  ailleurs  (2); 
comme  si  -Napoléon  ,  avec  son  génie ,  avait  eu 
besoin  de  ces  ressources  de  la  médiocrité  pour 
rester  au-dessus  de  ses  lieutenants  par  l'éclat  dé 
la  renommée  ainsi  que  par  celui-  du  rang.  La 
foule  de  ses  adulateurs  voulait  que  l'événement 


(î)   Voir  pièces  justificatives,  n^  i5. 

(2)  JLe  général  en  chef  éprouvait  depuis  quelque  temps  une 
défaveur  marquée  qui  approchait  de  la  disgrâce ,  soit  que 
Napoléon  conservât  de  l'inimitié  à  tout  ce  qui  avait  appartenu 
à  Tarmée  du  Rhin ,  comme  l'ont  prétendu  des  personnes  assez 
avant  dans  sa  confidence  ;  soit  qu'il  se  souvînt  que  ce  géné- 
ral, pendant  qu'il  commandait  une  armée  stationnée  dans  le 
royaume  de  Naples,  avait  positivement  refusé  de  dicter  à  ses 
troupes  des  adresses  serviles  pour  solliciter  le  premier  consul 
de  se  revêtir  de  la  dignité  impériale ,  et  qu'il  avait  pensé  que 
c'était  à  la  nation  d'exprimer  \m  vœu  pour  son  élévation  au 
trône ,  et  à  l'armée  d'obéir.  Ce  prince,  d'ailleurs,  n'aimait  pas 
qu'il  y  eût  dans  l'empire,  et  sur-tout  dans  l'armée,  des  exis- 
tences fermement  résolues  à  demeurer  indépendantes. 
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justifiât  toujours  ce  qu'ils  répétaient  sans  cesse , 
que  des  malheurs  attendaient  nos  armes  par-tout 
où  Napoléon  n'était  pas.  C'était  un  système  aussi 
favorable  aux  intérêts  de  son  pouvoir  qu'outra- 
geant pour  la  dignité  nationale. 

Le  général  en  chef  écrivit  à  Napoléon  qu'il  ne 
pouvait  lever  le  siège  de  Roses,  comme  le  lui 
prescrivait  son  major-général ,  et  qu'à  moins  d'un 
ordre  formel  de  sa  part  il  ne  s'y  déterminerait 
pas(i).  Le  siège  continua  :  le  20  novembre,  les 
pièces  qui  avaient  été  transportées  à  bras  sur  la 
hauteur  de  Puigrom,  qui  commande  le  fort  du 
Bouton  ,  furent  mises  en  batterie  et  commen- 
cèrent à  tirer. 

Deux  des  vaisseaux  anglais  qui  étaient  dans  la 
rade ,  ainsi  que  trois  bombardes  et  plusieurs  ca- 
nonnières ,  firent  un  feu  très-vif  et  continuel  sur 
la  batterie  et  les  troupes. 

Le  aa ,  l'établissement  de  nouvelles  batteries 
força  l'escadre  anglaise  à  3e  tenir  plus  éloignée 
de  la  place.  (  Foir  le  plan  y  pL,  I  de  V Atlas.  ) 

Le  23,  l'arrivée  successive  des  officiers  du  gé- 
nie et  de  l'artillerie  permit  de  mettre  plus  d'ac- 
tivité dans  les  travaux. 

Le  même  jour,  à  deux  heures  du  oiatin,  les 

(i)  Voir  sa  lettre ,  pièces  justificatives ,  n®  16. 
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Anglais  ayant  débarqué,  au  pied  du  château  de 
la  Trinité ,  trois  ou  quatre  cents  hommes ,  cher- 
chèrent à  surprendre  et  à  attaquer  les  troupes 
campées  sur  la  hauteur  qui  domine  ce  fort ,  et 
furent  repoussés  avec  perte  d'une  vingtaine  de 
blessés  et  de  huit  à  dix  morts,  parmi  lesquels  se 
trouva  un  officier  de  marine  anglais. 

Le  a^jUn  corps  de  cinq  à  six  mille  hommes, 
détaché  de  l'avant-garde  de   l'armée  espagnole, 
attaqua  avec  assez  de  vigueur ,  et  sur  plusieurs 
colonnes,  les  positions   du   général  Souham,  à 
Navata ,  Pontons ,  Armadas  et  Garrigas ,  et  fit  re- 
plier les  avant-postes  ;  mais  l'ennemi,  attaqué  à 
son  tour  par  ce  général ,  fut  culbuté  et  rejeté 
avec  une  grande  perte  sur  la  rive  droite  de  la 
Fluvia,  laissant  entre  nos  mains  le  commandant 
en  second  de   l'expédition ,  le  colonel  Lebrun , 
son  major,  et  un  capitaine  du  régiment  de  Tar- 
ragone  ,  avec   un   assez  bon  nombre  de   sous- 
officiers  et  de  soldats.  Cette  affaire  fit  beaucoup 
d'honneur  au  premier  régiment  d'infanterie  lé- 
gère et  au  quatrième  bataillon  du  troisième.  Elle 
prouva   au   général  Alvarès  ,  commandant  cette 
expédition,  la  vigueur  des  nouvelles  troupes  ar- 
rivées en  Catalogne ,  et  aurait  dû  apprendre  aux 
Espagnols  que  ce  n'était  pas  avec  leur  avant- 
garde  qu'ils  pourraient   faire    lever  le  siège   de 
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Roses ,  mais  qu'il  leur  fallait  avoir  sur  le  terrain , 
6Îi  partie  de  cette  avant- garde  avait  combattu, 
les  bataillons  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  c'est-à- 
dire  toute  l'armée  qui  était  si  inutilement  em- 
ployée au  siège  d'une  grande  ville ,  dénuée  d'ap- 
provisionnements et  prête  à  capituler  à  moins 
de  prompts  secours.  Toutefois  cette  affaire  donna, 
momentanément ,  un  peu  d'espoir  à  la  garnison 
de  Roses  qui  avait  entendu ,  si  près  d'elle,  le  bruit 
du  canon  et  de  la  mousqueterie ,  et  nous  força, 
quelques  jours  après,  à  détacher  du  siège  une 
partie  de  la  division  Pino ,  pour  renforcer  la  ligne 
d'observation  (  i  ). 

Le  26 ,  le  général  Lazan  ,  venant  d'Aragon , 
arriva  avec  un  renfort  de  six  mille  hommes,  et 
réunit  à  son  commandement  la  division  Alvarès 
battue  l'avant -veille. 

Le  27  ,  les  pièces  de  la  batterie  pointées  sur  le 
château  de  la  Trinité  reçurent  une  meilleure  di- 
rection ,  et  toutes  les  autres  batteries  dressées 
contre  la  place  firent  un  feu  continuel  qui  causa 
beaucoup  de  mal  à  la  garnison. 

Les  circonstances  prescrivant  impérieusement' 
de  presser  le  siège ,  on  fit  attaquer ,  pendant  la 
nuit,  la  ville  de  Roses.  Cinq  cents  hommes,  bien 
retranchés  dans  les  maisons ,  la  défendirent.  On 

(i)  Voir  pièces  justificatives  y  n**  17. 
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connaît  la  bravoure  des  Espagnols  dans  ce  genre 
de  guerre  ;  ils  se  battirent  avec  un  acharnement 
remarquable  :  mais  le  sixième  régiment  italien, 
chargé  de  cette  attaque ,  la  fit  avec  une  valeur 
au-dessus  de  tout  éloge  ;  cinquante  Espagnols 
seulement  parvinrent  à  s'échapper  et  à  rentrer 
dans  la  place.  Cent  soixante  hommes  et  quatre 
officiers  fuirent  faits  prisonniers;  le  reste  fut  tué. 
La  prise  de  cette  ville  ou  bourg  mettait  la 
place  assiégée  dans  une  très-fâcheuse  situation  : 
nous  pouvions  établir  une  seconde  batterie  de 
brèche  en  face  d'un  bastion  endommagé  autre- 
fois par  l'explosion  d'un  magasin  à  poudre ,  et 
qui  devait  bientôt  céder  à  l'effet  de  la  batterie 
projetée  :  de  plus  il  nous  devenait  facile  d'en 
établir  une  sur  le  rivage ,  pour  gêner  la  com- 
munication des  assiégés  avec  l'escadre  anglaise. 
Comme  la  place  souffrait  extrêmement  de  nos 
mortiers.,  de  nos  batteries  de  ricochets  et  d'en- 
filade ,  on  la  fit  sommer  de  se  rendre  ;  mais  elle 
refusa ,  et  on  s'occupa  de  la  batterie  de  brqche 

0 

et  de  celle  de  la  mer. 

Le  général  Sanson ,  commandant  du  génie ,  qui 
avait  déjà  fait  le  dernier  siège  du  fort  de  la  Tri- 
nité ,  et  qui  par  cette  raison  devait  d'autant 
mieux  le  connaître,  ayant  déclaré  que  la  brèche 
en  était  praticable ,  on  commanda  ,  le  3o  no- 
vembre,   un   capitaine  et   cinquante  grenadiers 
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italiens  pour  monter  à  l'assaut  et  s'en  emparer. 
Ce  capitaine,  qui  avait  été  au  service  d'Espagne  et 
en  garnison  au  fort  de  la  Trinité  ,  fit  observer 
que  le  trou. qu'on  y  apercevait  n'était  point  une 
brèche,  et  ne  pouvait  y  donner  entrée;  que  ce- 
pendant si ,  malgré  ses  observations ,  on  exigeait 
qu'il  y  allât ,  il  irait ,  mais  par  obéissance  ,  certain 
qu'il  était  de  n'y  pouvoir  pénétrer ,  et  d'y  périr , 
lui  et  les  hommes  destinés  à  le  suivre.  Le  génie 
et  l'artillerie  avaient  décidé  qu'il  y  avait  brèche 
praticable  :  le  malheureux  officier,  quoique  sûr 
du  contraire,  dut  obéir  et  mourut  victime  de  son 
devoir,  peut-être  aussi  de  la  négligence  d'autrui. 
Il  faut  observer  qu'on  n'avait  approché  du  fort 
aucun  boyau  de  tranchée,  de  sorte  que  les  as- 
saillants avaient ,  en  outre ,  une  assez  grande 
distance  à  parcourir  à  découvert.,  avant  ^d'arriver, 
au  pied  de  la  brèche  :  deux  de  ses  malheu- 
reux <;ompagnons  ,  revenus  ,  déclarèrent  qu'ils 
étaient  entrés  par  uq  trou  où  ils  n'avaient  trouvé 
aucune  issue,  et  qu'ils  s'étaient  échappés  pen- 
dant que  les  Anglais,  qui  auraient  pu  les  tuer, 
hissaient  sur  la  plate-forme  où  ils  étaient,  deux 
de  leurs  camarades  ^  par  le  moyen  d'une  corde 
dont  ils  leur  avaient  jeté  un  bout  en  leur  disant 
de  s'y  attacher. 

Les  gënéi'aux  Ruty  et  Kirgener ,  l'un  destiné 
à  commander  le  génie  et  l'autre  l'artillerie   au 
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septième  corps ,  arrivèrent  en  ce  moment.  C'était 
un  peu  tard  à  la  vérité,  mais  encore  assez  à 
temps  pour  rendre  de  grands  services  au  siège 
de  Roses. 

Le  général  Souham  avait  fait,  le  29,  une  re- 
connaissance sur  la  ligne  de  la  Fluvia.  Le  général 
en  chef  lui  avait  bien  recommandé  de  s'assurer 
s'il  n'était  point  arrivé  de  nouvelles  troupes  étran- 
gères au  corps  de  Lazan ,  et  venues  des  environs 
de  Barcelonne  ;  car  la  destinée  du  septième  corps 
en  Catalogne  dépendait  de  ce  qui  pouvait  se 
passer  sur  la  Fluvia. 

L'armée  espagnole,  moins  ce  qui  était  néces- 
saire pour  contenir  Barcelonne ,  arriverait -elle 
d'ici  à  huit  jours ,  ou  n'arriverait-elle  point?  Tout 
était  là.  Si  elle  arrivait,  après  bien  des  pertes  et 
des  fatigues  le  siège  de  Roses  était  levé  ;  le 
septième  corps ,  qui  ne  pouvait  opposer  en  ligne 
qu^  vingt -six  bataillons  aux  cent  dont  l'armée 
espî^gnole  pouvait  disposer  pour  cette  expédition , 
s'il  jtésistait  était  détruit  ;  le  Roussillon  se  voyait 
envahi,  et  les  deux  places  de  Catalogne,  occupées 
par  les  Français,  tombaient,  faute  de  vivres,  au 
pouvoir  des  ennemis  ;  de  plus ,  les  places  du  dé* 
partement  des  Pyrénées  n'étaient  pas  mieux  ap- 
provisionnées en  vivres  et  en  munitions ,  et 
Napoléon  n'eût  pu  envoyer  assez  tôt  à  leur  se- 
cours. Dans  l'hypothèse  contraire ,  la  place  de 
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Roses  était  prise,  la  position  du  septième  corps 
restait  toujours  très -pénible,  mais  n'était  plus 
désespérée  ;  les  Espagnols  avaient  encore  la  pos- 
sibilité de  s'emparer  de  Barcelonne ,  mais  on 
pouvait  espérer  de  conserver  intacte  la  frontière 
de  France. 

Le  résultat  de  la  reconnaissance  faite  par  le 
général  Souham,  fut  de  nous  assurer  que  l'armée 
ennemie  n'arrivait  pas.  Cette  faute  de  son  général 
pous  remplit  d'espérance  pour  l'avenir. 

La  place  de  Roses  ayant,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  refusé  de  se  rendre  à  la  sommation 
qu'on  lui  avait  faite,  on  établit  les  batteries  de 
brèche  qui  démasquèrent  et  commencèrent  leur 
feu  le  4  décembre  au  matin.  Le  soir,  le  bastion 
était  déjà  ébranlé;  dans  la  nuit,  la  garnison  fit 
une  vigoureuse  sortie  sur  nos  ouvrages ,  et  nous 
tua  quatorze  hommes  ;  elle  fut  repoussée  et  laissa 
quatre-vingts  morts  sur  la  place.  C'était  le  dernier 
effort  qu'elle  voulait  faire.  Le  lendemain  5,  la 
brèche  était  ouverte;  la  garnison  qui  avait  mis 
son  espoir  dans  la  fusillade  continuelle  qu'elle 
entendait  depuis  huit  jours  sur  les  rives  de  la 
Fluvia ,  et  dans  les  secours  promis  par  les  Anglais , 
fat  obligée  de  demander  à  capituler ,  contre  l'avis 
de  ces  alliés,  qui,  du  haut  de  leurs  vaisseaux 
mouillés  à  la  portée   du   canon  de  Roses ,  ne 
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croyaient  pas  que  cette  place  eût  fait  ce  que  le 
devoir  et  l'honneur  exigeaient  et  dût  penser  à 
capituler.  Ces  conseils  étaient  bons  et  faciles  à 
donner  à  bord  d'un  vaisseau  en  rade  ;  mais  on 
peut  assurer  que,  si  les  Espagnols  les  avaient 
suivis,  ils  auraient  subi,  dès  le  jour  suivant,  le 
sort  de  ceux  qui  avaient  défendu  la  ville. 

Il  aurait  été  possible  aux  Anglais  ,  en  plein 
jour,  et  siu'-tout  facile  durant  la  nuit,  d'embar- 
quer la  garnison  et  de  la  transporter ,  en  quelques 
heures,  sur  la  rive  droite  de  la  Fluvia ,  en  laissant 
seulement  un  faible  détachement  pour  remettre  la 
forteresse;  comme  cela  s'était  pratiqué  en  février 
.  1795,  quand  une  escadre  espagnole  occupait  la 
baie. 

Nous  n'avions  jamais  espéré  prendre,  à  la  vue 
et  sous  le  canon  de  l'escadre,  une  garnison  forte 
encore  d'environ  3ooo  hommes. 

Le  6  décembre,  elle  sortit  de  la  place  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  pour  se  rendre  prison- 
nière en  France. 

Les  Espagnols  furent  très -étonnés,  au  moment 
où  ils  défilaient  sur  le  bord  de  la  mer,  de  se 
trouver  en  butte  à  un  feu  très-vif  des  vaisseaux 
anglais.  Ils  s'obstinèrent  toujours  à  repousser 
l'idée  que  cela  pût  être  l'effet  d'une  méprise. 

Le  général  Reille  trouva  dans  la  forteresse 
soixante  canons  de  bronze. 
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Les  Anglais ,  qui  défendaient  le  fort  de  la  Tri- 
nité ,  firent  sauter  les  magasins  à  poudre ,  incen- 
dièrent les  bâtiments  et  abandonnèrent  ensuite, 
à  notre  grande  satisfaction ,  le  golfe  de  Roses. 


4. 
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CHAPITRE  II. 

Marche  sur  Barcelonne  ;  passage  de  la  Fluvia ,  du  Ter ,  au- 
dessous  de  Gironne.  —  L'avant-garde  ennemie,  commandée 
par  le  marquis  de  Lazan ,  coupée  de  son  armée ,  par  la 
marche  du  septième  corps  sur  Hostalrich.  —  Arrivée  du 
général  Vives  à  Yilalba»  —  Bataille  de  Cardedeu.  —  Dé- 
route de  Tarmée  espagnole.  —  Séparation  du  général  Vives , 
forcé  de  s'embarquer  à  Mataro ,  d'avec  son  armée  en  fuite. 
—  Levée  du  siège  de  Barcelonne. 

JTendant  la  durée  du  siège  qui  venait  de  finir 
si  heureusement ,  le  major-général  n'avait  cessé 
de  presser  le  général  en  chef,  au  nom  de  Napo- 
léon ,  de  se  porter  sur  Barcelonne ,  pour  en  faire 
lever  le  siège ,  qui  était  commencé ,  et  pour  dé- 
gager le  général  Duhesme  qui  lui  demandait  de 
prompts  secours  ,  et  lui  assurait  que  la  place 
serait  perdue  s'il  n'en  recevait  pas  pour  la  fin  de 
déiem  re. 

Le  général  en  chef  avait  promis  de  marcher 
aussitôt  la  reddition  de  Roses,  en  lui  annonçant 
que  cette  place  ne  pouvait ,  selon  toute  appa- 
rence, tenir  au-delà  du  6  décembre  :  et  il  avait 
donné  des  ordres  pour  que  sa  cavalerie ,  qu'il 
s'était  vu,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  forcé,  par  le 
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manque  absolu  de  fourrages ,  de  renvoyer  sur  ses 
derrières,  fut  de  retour  à  la  fin  de  novembre.  En 
effet  elle  était  arrivée  à  cette  époque ,  et  s'ache- 
minait vers  la  Fluvia ,  ainsi  que  les  charrettes  et 
les  mulets  requis  en  France.  Le  général  en  chef 
ne  perdit  pas  un  instant.  Le  lendemain 'de  la 
prise  de  Roses. ^  7  décembre,  les  troupes  quit- 
tèrent les  positions  qu  elles  occupaient  autour  de 
cette  place,  et,  le  8,  les  vingt -six  bataillons  et  les 
neuf  escadrons  destinés  à  faire  lever  le  siège  de 
Barcelonne ,  étaient  réunis  sur  la  rive  gauche  de 
la  Fluvia  :  le  9  au  matin ,  ils  passèrent  cette  ri- 
vière, culbutèrent  l'ennemi  de  toutes  ses  posi- 
tions, le  rejetèrent  sur  la  rive  droite  du  Ter, 
dont  ils  occupèrent  la  rive  gauche,  le  quartier- 
général  à  Médinya. 

U  fallait  donc  que  le  général  en  chef  mar- 
chât sur  la  capitale  de  la  province  avec  environ 
quinze  mille  baïonnettes  et  quinze  cents  sabres, 
la  division  Reille  devant  rester  dans  le  Lampour- 
dan  pour  former  les  garnisons  de  Figuières  et 
de  Roses ,  et  qu'il  s'avançât ,  avec  d'aussi  faibles 
moyens,  contre  l'armée  espagnole,  forte  de  trente- 
deux  escadrons  et  de  plus  de  cent  bataillons,  y 
compris  les  vingt-quatre  tercios  de  miquelets(i). 
On  le  répète ,  les  ennemis ,  en  se  bornant  à  oon- 


(i)  Voir  pièces  justificatives,  n*  i5. 
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tenir  Barcelohne,  pouvaient  encore  lui  opposer 
plus  de  quatre-vingts  bataillons  qu'il  leur  était 
facile  de  réunir  où  ils  voudraient,  la  Catalogne 
offrant,  presque  à  chaque  pas ,  des  positions  inex- 
pugnables. Certes  le  septième  corps  eût  couru 
de  grands  dangers  s'il  les  avait  trouvés  rassem- 
blés sur  les  bords  de  la  Tordera,  du  Bézos,  du 
Congos ,  du  Caldas  ou  du  RipoUet  ;  car  outre 
leur  énorme  supériorité  numérique ,  outre  l'avan- 
tage que  leur  donnaient  les  miquelets ,  les  meil- 
leures troupes  légères  de  l'Europe ,  ils  s'appuyaient 
encore  sur  les  somatènes ,  c'est-à-dire  ,  sur  le 
peuple  entier  de  la  province,  auxiliaires  terribles 
qui  ne  laissaient  pas  un  moment  de  repos  à  l'ar- 
mée française ,  surprise  de  les  retrouver  constam- 
ment sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières,  après  les 
avoir  dispersés  en  tête ,  et  d'avoir  ainsi  successi- 
vement sur  les  bras  la  population  fraîche  et  re- 
posée de  chaque  canton ,  obstacle  de  moment  en 
moment  plus  difficile  à  surmonter,  parce  qu'il 
fallait  surmonter  d'abord  la  lassitude  d'une  marche 
aussi  difficile  et  d'un  combat  aussi  persévérant. 
De  plus,  il  n'y  avait  point  à  sa  disposition  de 
route  où  se  pût  conduire  seulement  une  charrette, 
ni  par  conséquent  une  bouche  à  feu  ou  un  caisson 
de  munitions,  de  sorte  qu'il  pouvait  arriver  au 
général  en  chef  de  se  trouver  à  moitié  chemin 
de  Barcelonne  entouré  par  un  peuple  courageux , 
et  par  des  troupes  trois  fois  plus  fortes  que  les 
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siennes  et  bien  pourvues  de  tout,  sans  pain  au 
bout  de  trois  jours,  et  sans  cartouches  après  une 
heure  de  combat. 

n  chercha ,  dépoiu^vu  de  tout  autre  moyen ,  à 
combattre  séparément  les  divisions  de  l'armée 
ennemie ,  et  afin  d'y  réussir ,  il  manœuvra  pour 
empêcher  leur  réunion  que ,  dans  tout  autre  cas , 
il  eût  favorisée  ;  car  dans  une  circonstance  {noins 
désespérée,  il  eût  attaqué  l'avant -garde  ennemie 
sur  le  Ter,  et  jusque  sous  les  murs  de  Gironne, 
où  elle  venait  s'appuyer  ;  mais ,  dans  la  situation 
où  il  se  trouvait ,  après  s'être  assuré ,  par  des  ten- 
tatives infructueuses ,  que  cette  division  ne  s'en- 
gagerait pas  assez  pour  s'exposer  à  un  échec  si- 
gnalé ,  il  se  détermina ,  tout  en  regrettant  de 
n'avoir  pu  la  détruire  en  grande  partie  pour  éviter 
la  position  fâcheuse  où  elle  pouvait  mettre  les 
derrières  du  septième  corps ,  à  Ja  tourner ,  en  la 
trompant ,  de  manière  à  se  placer  entre  elle  et 
l'armée  dont  elle  couvrait  les  opérations. 

Le  9 ,  le  septième  corps  était  donc ,  ainsi  qu*on 
l'a  dit  plus  haut ,  sur  la  rive  gauche  du  Ter. 

Le  I  o ,  il  manoeuvra  comme  s'il  avait  l'intention 
de  s'établir  devant  Gironne.  Le  général  en  chef 
tenait  à  ce  que  l'ennemi  eût  cette  opinion ,  espé- 
rant ainsi  retarder  assez  la  marche  de  M.  de  Vives , 
poiu*  franchir  avec  moins  de  peine  des  défilés 
importants. 


\ 
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Le  1 1  au  matin ,  il  renvoya  son  artillerie  et  ses 
caissons  de  munitions  à  Figuières,  sous  la  pro- 
tection de  la  division  Reille,  qui  se  trouvait  en- 
core en  position  sur  la  rive  gauche  du  Ter.  Il 
passa  cette  rivière  et  alla,  le  même  jour,  se 
poster,  à  la  Bisbal,  emmenant  seulement  des 
charrettes  chargées  de  biscuit.  Le  lendemain ,  on 
en  fit  une  distribution  aux  troupes  pour  quatre 
jours  ;  c'était  tout  ce  qu'elles  pouvaient  espérer 
jusqu'à  Barcelonne;  les  charrettes  furent  aban- 
données ,  et  les  chevaux  menés  en  main  pour  être 
attelés  à  celles  que  l'on  comptait  trouver,  une 
fois  arrivé  dans  cette  ville. 

Ainsi  cent  cinquante  mille  cartouches  portées 
sur  des  mulets ,  cinquante  dans  la  giberne  de 
chaque  soldat  et  du  biscuit  pour  quatre  jours 
dans  son  sac ,  voilà  tout  l'approvisionnement  des 
vingt- six  bataillons  que  le  général  en  chef  con- 
duisait pour  faire  lever  le  siège  de  la  capitale  de 
la  Catalogne. 

Le  1 2 ,  le  corps  d'armée  se  mit  lestement  en 
route  pour  venir  camper  dans  le  val  d'Aro;  il 
trouva  au  col  de  la  Grange  des  miquelets  et  des 
somatènes  commandés  par  don  Juan  Claros.  Cette 
position ,  extrêmement  forte ,  fut  emportée  avec 
beaucoup  d'audace  par  la  tête  de  la  division 
Pino,  qui  marchait  la  première;  en  passant  près 
vde  Palamos ,  le  septième  corps  essuya  quelques 
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coups  de  canon  de  la  part  de  la  station  anglaise , 
et  n'arriva  à  sa  position ,  après  une  mai^che  longue 
et  pénible,  qu'à  dix  heures  du  soir. 

Ici  son  but  ne  pouvait  plus  rester  caché  ;  on 
ne  chercha  donc  qu'à  jeter  un  peu  d'indécision 
sur  la  route  que  l'on  prendrait;  car  une  heure 
de  retard  dans  la  jonction  des  troupes  espagnoles 
était  déjà  un  assez  grand  avantage. 

Le  i3,  le  septième  corps  quitta  sa  position  et 
arriva  à  Vidreras  à  sept  heures  du  soir,  se  trou- 
vant ,  ainsi  que  le  général  en  chef  l'avait  voulu , 
entre  l'avant-garde  ennemie ,  aux  ordres  de. M.  de 
Lazan ,  qu'on  apercevait  sur  les  hauteurs  de  Casa 
de  la  Selva  et  le  gros  de  l'armée  espagnole. 
(Voir  le  Plan,  n*"  IL) 

Le  i^,  il  se  porta,  par  Masanet  et  Martorell 
de  la  Selva ,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
forteresse  d'Hostalrich.  En  arrivant  sur  la  Tor- 
dera,  on  vit  avec  un  extrême  plaisir  que  le  gé- 
néral Vives  n'était  point  arrivé  pour  prendre 
cette  position,  qui  est  très-bonne,  et  où  quelques 
bataillons  de  miquelets  et  de  somatènes,  bien 
placés,  pouvaient  nous  faire  brûler  toutes  nos 
cartouches  (i).  Un  seul  engagement  eut  lieu  dans 

(i)  La  provision  en  était  si  faible  que  Napoléon  ne  voulut 
point  le  laisser  paraître  dans  le  rapport  du  chef  d'état-major , 
inséré  au  Moniteur  du  17  janvier  1809,  où  il  fit  mettre  i5o 
au  lieu  de  5o  par  homme. 
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cette  journée  ;  ce  fut  auprès  de  Mallor^uînas  y 
entre  les  troupes  de  Lazan  et  l'arrière -garde  du 
septième  corps  qui  campa,  la  droite  à  Grions,  et 
la  gauche  à  Masanes.  On  s'occupa,  le  reste  du 
jour,  à  chercher  un  chemin  qui,  tournant  Hos- 
talrich  à  une  plus  grande  distance  que  la  portée 
de  la  mitraille  ou  du  mousquet ,  rejoignît  la  route 
de  Barcelonne  derrière  cette  forteresse.  Tous  lés 
contrebandiers  que  le  général  en  chef  avait  con- 
sultés à  Perpignan ,  lui  avaient  déclaré  qu'il  n'y  en 
existait  pas  :  un  seul  homme ,  qui  avait  autrefois 
gardé  des  moutons  dans  cet  endroit,  lui  avait 
assuré  le  contraire ,  et  sur  cette  affirmation  d'un 
seul ,  contestée  par  tant  d'autres ,  il  s'était  décidé 
à  passer  par  cet  endroit  plutôt  que  par  le  bord 
de  la  mer  qui  lui  eût  offert  des  difficultés  bien 
plus  grandes  encore;  car  les  coupures  énormes 
que  les  Anglais  et  les  Espagnols  y  avaient  faites  ^ 
n'auraient  pu  être  réparées  en  six  mois,  et  les 
ouvriers  qu'on  y  eût  employés  auraient  dû  tra- 
vailler sous  la  mitraille  des  vaisseaux  de  l'escadre 
anglaise.  Duhesme,  qui  avait  pris  cette  route  à 
son  retour  du  siège  de  Gironne ,  avait  été  obligé 
de  brûler  ses  voitures  et  de  jeter  son  artillerie  à 
la  mer ,  pour  regagner  Barcelonne  au  travers  des 
montagnes.  La  brigade  Fontane  de  la  division 
Pino  avait  cru  d'abord  en  découvrant  un  sentier, 
avoir  trouvé  celui  que  Ton  cherchait  ;  mais  c'en 
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était  un  qui  conduisait  sous  le  feu  de  roousque- 
terie  de  la  place ,  et  son  général  fit  prévenir  de 
ne  pa$  le  suivre.  A  trois  heures  de  l'après-midi, 
tous  les  officiers  d'état-major  étaient  rentrés  au 
camp ,  harassés  de  fatigue ,  et  déclarant  que  le 
chemin  n'existait  pas  :  le  général  en  chef,  plein 
de  confiance  dans  les  renseignements  que  lui 
avait  donnés  le  pâtre ,  se  mit  lui-même  à  la  re- 
cherche, et  eut ,  au  bout  de  deux  heures,  le 

m 

bonheur  de  le  trouver ,  et  de  calmer  l'inquiétude 
qui  commençait  à  régner  dans  la  troupe.  En 
gravissant  la  montagne,  il  était  tombé  dans  un 
parti  de  somatènes  embusqués  et  couvrant  le 
bétail  qu'ils  avaient  amené  dans  les  bois  :  mais 
la  compagnie  d'élite  des  dragons  !N^apoléon ,  à  la 
nouvelle  du  danger  de  son  général,  saisit  ses 
carabines ,  et  ne  laissant  que  ce  qui  était  néces- 
saires pour  la  garde  des  chevaux,  escalada  la 
montagne ,  malgré  ses  grosses  bottes ,  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair  :  les  somatènes  la  voyant  si  bien 
déterminée ,  prirent  le  seul  parti  qui  leur  restât ,. 
celui  de  la  fuite.  Il  y  eut  toute  la  nuit,  dans  Hos- 
talrich ,  des  alertes  causées  par  quelques-uns  de 
nos  traîneurs  qui  s'égaraient  et  s'en  approchaient 
de  trop  près. 

Le  1 5 ,  au  point  du  jour ,  le  septième  corps  se 
mit  en  route  en  suivant  le  sentier  découvert 
la  veille  :  les  chevaux  purent  aussi  y  passer , 
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démontés  et  conduits  par  la  bride  dans  les  en* 
droits  les  plijs  difficiles.  A  peine  le  septième 
corps  avait  dépassé  la  forteresse ,  et  commençait 
à  cheminer  sur  la  route  de  Barcelonne,  qu'il 
se  vit  attaqué  en  queue  ;  on  craignit  d'abord  que 
ce  ne  fiit  déjà  l'avant-garde  de  Lazan^  mais  on 
ne  tarda  pas  à  être  rassuré  par  la  certitude  que 
ce  n'était  que  la  garnison  de  la  place  et  des  so- 
matènes.  Aussitôt  après  que  cette  attaque  fut 
repoussée  ,  on  vit  les  hauteiu*s  environnantes 
couvertes  de  ces  mêmes  somatènes  qui  faisaient 
sur  nos  flancs  un  feu  continu  de  mousqueterie , 
d'abord  peu  incommode ,  parce  qu'ils  tiraient  de 
loin ,  mais  plus  meurtrier  ensuite ,  parce  que  nous 
voyant  obligés  de  poursuivre  notre  marche,  et 
de  ne  riposter  que  par  quelques  flanqueiu's ,  ils 
nous  crurent  intimidés ,  et  peu-à-peu  s'avancèrent 
davantage  :  beaucoup  même  furent  assez  hardis 
pour. venir  se  faire  tuer  sur  la  route;  leur  bra- 
voiu*e,  à  la  vérité,  était  encore  excitée  par  l'ap- 
proche de  leur  armée. 

Claros  nous  ayant  vu  déboucher  de  la  Bisbal , 
le  12  au  matin,  avait  de  suite  expédié  un  cour- 
rier au  général  Vives  qui,  déjà  prévenu  par  le 
marquis  de  Lazan ,  avait  mis  ses  troupes  en  route 
dans  la  nuit.  Si  les  généraux  espagnols  n'avaient 
pas  été  trompés  par  quelque  circonstance  que 
l'on  ignore ,  Vives  avec  toute  son  armée ,  moins 
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quelques  bataillons  de  miquelets  et  de  soma- 
tènes  ,  laissés  autour  de  Barcelonue  ,  pouvait 
arriver  assez  tôt  pour  prendre  position  sur  la 
Tordera  en  même  temps  que  les  Français,  qui 
avaient  à  dos  le  général  Lazan  et  Claros  dont 
la  divi^on  trop  peu  battue  le  1 52 ,  au  col  de  la 
Grange,  avait  pu  si  aisément  se  réunir  à  lui, 
grossie  encore  des  somatènes  des  environs.  La 
situation  du  septième  corps  eut  été  ainsi  bien 
plus  fâcheuse  le  I4^  devant  laTordera ,  qu'elle  ne 
le  fut  le  r6  à  Cardedeu;  d'abord,  parce  que  la 
première  position,  appuyée  par  la  forteresse  de 
Hostalrich ,  était  bieii  meilleure  pour  l'ennemi 
que  la  seconde  :  le  général  en  chef  français  la 
considérait  comme  inexpugnable,  étant  bien  oc- 
cupée seulement  par  des  miquelets  et  des  soitta- 
t^es  qu'il  était  si  facile  dy  réunilr^'et  qui  sont 
si  propres  à  la  dtîfense  d'un  pays  atissi  couvert  : 
ensuite ,  parce  que  Vives ,  vu  -sa  proximité  de 
Lazan ,  eut  disposé,  sans  craindre  la  plus  petite 
équivoque ,  de  tous  ses  moyens  pour  coopérer 
à  son  attaque ,  et  enfin ,  parce  qu'à  Cardedeu 
les  Français  pouvaient ,  dans  une  situation  déses- 
pérée, parvenir» à  foire  un6  trouée  qui  rendît 
possible  la  réunion  d'une  partie  de  leurs  troupes 
àBkrcelonne,  tandis  que  sur  la  Tordera  ils  n'àu* 
raient  eu  aucuiiê  chance  e^  leur  faveur ,  la  position 
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des  Espagnols  étant  plus  forte  par  sa  nature  et 
par  Tappui  de  leurs  places. 

Dans  l'après-midi  du  1 5 ,  les  troupes  du  gêné* 
rai  Pino,  qui  marchaient  en  tête,  furent  arrêtées 
au  pont  d'une  branche  de  la  Tordera ,  en  avant  de 
San  Seloni ,  par  quatre  bataillons  du  corps  de  Mi* 
lans  qui ,  revenant  du  blocus  de  Barcelonne ,  ar- 
rivaient d'Arenis  par  le  défilé  de  Valgorgina  et 
s'étaient  placés  à  la  tête  du  défilé  de  Treintapasos 
pour  nous  en  disputer  le  passage.  La  division  Pinp 
attaqua  ces  bataillons,  les  débusqua  du  pont,  les 
rejeta  sur  les  hauteurs  à  gauche  de  la  route  et 
entretint  avec  eux  une  légère  fusillade. 

s. 

'  Lès  soldats ,  après  avoir  passé  avec  peine  plu- 
sieurs torrents,  et  marché  tour-à-tour  en  flanqueurs 
pour  repousser  les  miquelets  ou  somatènes  qui 
descendaient  des  montagnes,  se  trouvant  haras-» 
ses,  voulaient  s'arrêter  au  pont  de  la  Tordera; 
mais  le  général  en  chef  n'y,  consentit  point ,  cer^ 
tain  qu'il  était,  dé  rencontrer  le  lendemain  matia 
le  général  Vives  avec  tout  ce  qu'il  amenaitdu  siège 
de  Barcelonne,  et  ne  voulant  pas  lui  livrer  bataille 
au  milieu  d'un  défilé  boisé ,  de  deux  lieues  de 
longueur,  tandis  que,  derrière  lui,  le  marquis  de 
L^zan  ne  quittait  pas  les  traces  du'  septièine  corps 
et  l'aurait  rejoint,  même  sans  presser  sa  marche , 
dès  le  commencement  du  combat.  Il  n'écoutaKk>nc 
aucune  réclamation ,  ordonna  d'entrer  dans  le  dé- 
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filé  de  Treintapasos ,  et  de  ne  s'arrêter  qu'après  en 
être  sorti  et  avoir  trouvé  une  position  où  l'on  pût 
se  déployer  et  manoeuvrer. 

Qn  laissa  peu  de  monde  pour  entretenir  la  fu- 
sillade avec  les  bataillons  dont  on  a  parlé  plus  haut 
et  qu'on  laissa  aussi  sur  les  derrières  :  la  division 
Milans ,  dont  ces  bataillons  faisaient  partie ,  passa 
la  nuit  sur  les  hauteurs  de  Nostra  S'  del  Cor- 
rédo,  derrière  nqtre  gauche  :  on  avait  fusillé  avec 
elle  ji:^qu'à  la  nuit ,  et  elle  pouvait  être  rendue 
aussitôt  que  npus  sur  le  champ  de  bataille  de 
Llinàs;  mais  une  partie  des  troupes  qui  la  corn* 
posaient  n'y  arriva  qu'une  heure  après  l'affaire. 

On  trouva  le  défilé  plein  de  coupures ,  d'abatis 
et  d'obstacles  de  tous  gendres  qui  retardèrent  la 
marche;  mais,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  le 
septième  corps  en  était  sorti,  et  bivouaquait  en 
plaine ,  une  lieue  en  arrière  de  Llinàs ,  et  en  face 
de  l'armée  espagnole ,.  qui  était  placée  entre 
Cardedieu  et  Vilalba. 

Le  septième  corps,  dans  la  position  la  plus 
critique  où  puisse  se  trouver  un  corps  d'armée, 
avait  derrière  lui  l'avant-garde  de  l'armée  en- 
nemie ,  qui  le  suivait  k^  la  piste ,  avec  la  divi$iop 
Claros,  qu'elle  avait  ralliée:  sa  £orce  s  élevait  à 
sept  mille  hommes ,  et  aurait  pu  mpnter  à  dix , 
en  ne  laissant  à  Gironne  que  ce  qui  était  indis- 
pensable pour  le  moment*  Il  avait  en  face  les 
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troupes  venues  du  siège  de  Barcelonne ,  sur  ses 
flânes  des  nuées  de  somatènes ,  et  immédiatement 
derrière  sa  gauche ,  la  division  Milans  ,  forte 
d'environ  quatre  mi^le  combattans.  Le  général  en 
chef  espagnol  amenait  avec  lui  cinq  mille  hommes, 
tirés  de  son  centre  et  de  sa  droite  pour  être 
réunis'  à  la  division  Reding,  qu'il  avait  fait  partir 
après  celle  de  Milans ,  et  qui  avait  formé  sa  gauche 
devant  Barcelonne.  Les  rapports  espagnols ,  no- 
tamment celui  de  Cabanes (i), se  sont  plu  à  dimi- 
nuer le  nombre  de  ces  deux  divisions  amenées 
par  le  général  Vives  :  on  sait  que  la  division  de 
Grenade  n'avait  pas  encore  le  nombre  de  régi- 
ments ,  qu'elle  a  eu  quelques  jours  après  ;  mais 
elle  avait  environ  dix  mille  hommes  en  partant 
de  Barcelonne ,  ce  qui ,  joint  aux  cinq  amenés 
par  Vives,  forme  les  quinze  mille  que  nous 
avons  attaqués  à  Llinas. 

Le  biscuit  distribué  à  la  Bisbal  était  consommé; 
les  cartouches  l'avaient  été ,  en  partie ,  dans  les 
combats  des  journées  précédentes,  de  sorte  qu'il 
rie  restait  pas  de  munitions  pour  une  heure  de 
combat;  encore  par  munitions,  il  faut  entendre 
seulement  des  cartouches  d'infanterie,  car  les 
Français  n'avaient  point  de  canons. 

IjC  général  en  chef  espagnol  Vives  qui  devait, 


(i)   Voir  pièces  justificatives,  n°  i8. 
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disait-il ,  dans  ses  proclamatioDs(i),  tous  ses  grades 
et  sa  réputation  aux  nombreux  succès  qu'il  avait 
remportés  sur  les  Français  ^  regardait  comme  une 
proie  heureuse  et  facile  à  saisir  ce  qu'il  appelait 
par  dérision  le  socorro.  Les  gazetiers  espagnols, 
faisant  allusion  à  l'affaire  qui  allait  avoir  lieu ,  et  la 
comparant ,  suivant  Tusage  de  cette  nation ,  à  une 
course  de  taureaux ,  annonçaient  dans  leurs  feuilles 
une  seconde  Corrida ,  dans  laquelle  il  signor  Re- 
ding  serait  le  matador  (a).  En  effet,  la  circonstance 
était  favorable ,  et  la  fortune  n'en  offre  pas  sou- 
vent de  pareilles;  mais  aussi  quelquefois  elle  se 
joue  des  projets  des  hommes,  même  les  mieux 
conçus,  et  c'est  ce  qu'elle  fit  le  1 6  décembre,  à 
Tavantage  du  septième  corps  d'armée. 

A  la  pointe  du  jour,  le  général  en  chef  l'avait- 
formé  en  une  seule  colonne  ;  car  c'était  dans  cet 
ordre  qu'il  voulait  combattre.  On  n'avait  pas  fait 
cent  pas,  que  la  fusillade  des  somatènes  com- 
mença sur  les  flancs ,  et  un  quart  d'heure  après , 
le  canon  se  fit  entendre  sur  la  tête  de  la  colonne , 
composée  des  troupes  de  la  division  Pino.  Ce  gé- 
néral envoya  un  aide  «de- camp  au  général  en 
chef  poiur  lui  demander  ses  ordres ,  et  s'informer 

(i)  Voir  pièces  justificatives,  n®  19. 

(a)  Ils  répétaient  la  mauvaise  plaisanterie  qu'ils  avaient 
£aite  quelques  mois  avant,  à  l'occasion  de  la  bataille  de  Baylen. 
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s'il  n'y  avait  pas  de  changements  à  faire  dans  les 
dispositions  pour  le  combat.  «  Répétez  au  général 
Pino ,  répondit  le  général  en  chef ,  que  le  corps 
d'armée  doit  combattre  dans  Tordre  où  il  se 
trouye,  et  comme  je  l'ai  formé  ce  matin;  nous 
n  avons  ni  le  temps ,  ni  les  moyens  de  faire  des 
dispositions  pour  battre  les  Espagnols  plus  ou 
moins  ;  le  pays  est  si  couvert ,  si  boisé  qu'il  nous 
faudrait  au  moins  trois  heures  pour  bien  recon- 
naître les  positions  de  l'ennemi  ;  avant  deux ,  le 
marquis  de  Lazan  peut  être  ici ,  et  nous  attaquer 
en  queue ,  dans  le  moment  où  nous  serions  as- 
saillis sur  nptre  gauche  par  la  division  Milans , 
que  nous  avons  combattue  hier ,  et  qui  est  restée 
très-près  de  nous,  à  l'entrée  de  la  nuit.  Nous  n'a- 
vons pas  une  minute  à  perdre  :  il  faut  passer  sur 
le  ventre  au  corps  de  troupes  qui  est  en  face  de 
nous ,  quel  que  soit  son  nombre ,  c'est  la  seule  et 
unique  chance  de  succès,  dans  la  position  où  nous 
nous  trouvons  ;  nous  sommes  sans  pain  et  presque 
sans  munitions  ;  nous  n'avons  que  nos  épées  et  nos 
baïonnettes;  ce  sont  les  seules  armes  à  notre 
disposition ,  les  seules  dont  on  doive  se  servir  au- 
jourd'hui. L'ennemi  a  une  artillerie  bien  attelée 
qui  lui  procurera  probablement  un  avantage, 
d'autant  plus  grand  qu'elle  tirera  long-temps  avec 
sécurité  puisque  nous  n'en  avons  pas  pour  lui  ri- 
poster ;  c'est  pow  vous  une  nécessité  de  plus  de 
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mettre  de  la  rapidité  dans^  votre  attaque.  Rappelez 
au  général  Pino  d'éfiter  le  plus  léger  tâtonne* 
ment;  je  défends  qu'on  déploie  un  seul  bataillon. 
Malgré  la  jorte  position  de  l'ennemi ,  il  Ëiut  l'a- 
border en  oolonae,  couper  sa  ligne  par  le  cen- 
tre, écraser  ce  point  par  la  réunion  de  tous  nos 
moyens  ^  de  tous  nos  efforts ,  et  cela  avec  une 
eélérité  telle  qu'il  n'ait  pas  le  temps  de  parer  à 
cette  attaque  ;  le  culbuter  ,  ne  point  changer 
l'ordre  dans  lequel  nous  sounnes,  même  pour 
Élire  des  prisonniers  en  assez  grand  ncnnbre; 
notre  but  principal  et  unique  étant  4'arriver  ce 
soir  le  plus  près  possible  de  Barcelcmne ,  et  d'an- 
noncer ,  par  les  feux  de  nos  bÎTouacs ,  notre  ar^ 
rivée  pour  en  faire  lever  le  siège.  »  (  f^oir  les 
plans  y  n^  IH.  )  "" 

L'attaque  commença  immédiatement;  mais  au 
lieu  d'aborder  en  colonne,  comme  il  était  or-^ 
donné,  la  brigade  MazudielU  qui  était  en  tête 
de  la  division  itadÂenne ,  se  déploya  à  gauche  dç 
la  route ,  eih  se  prolon^ant ,  et  abordant  la  gauche 
du  corps  commandé  par  Reding ,  que  les  E&pa« 
gnols  nommaient  division  de  Grenade ,  et  la  droite 
de  celui  où  se  tenatk  plus  particulièrement  k 
général  Vives.  Le  général  en  chef  vit  avec  beau- 
coup de  peine  ce  changement  dans  sesi  dispo- 
sitions ,  qui  alLsât  en  nécessiter  d'autres ,  l'obliger 
à  plusieurs  attaques  au  Keu  d'une  seule ,  par  con- 

5. 
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séquent  Taffaiblir ,  diminuer  ses  chances  de  suc* 
ces,  et  enfin  faire  perdre  du  temps,  et  engager 
un  feu  de  mousqueterie  si  vif,  que  nous  ne  pour- 
rions le  soutenir  plus  d'un  instant  faute  de  car- 
touches. Pour  remédier  à  ce  grave  inconvénient 
qui  changeait  tout  le  projet  du  général  en  chef, 
il  fit  de  nouveau  dire  au  général  Pino  de  ne  pas 
déployer  sa  deuxième  brigade,  et  de  la  laisser 
marcher  sur  la  route.  £n  même  temps,  il  fit  chan- 
ger la  direction  de  la  division  Souham,  qui  sui- 
vait immédiatement  celle  de  Pino ,  et  la  fit  diriger 
de  suite,  par  un  mouvement  à  gauche,  sur  la 
droite  du  général  Reding ,  qui  appuyait  au  ruisseau 
Mogent;  parce  que  la  brigade  italienne  qui  s'était 
déployée  se  trouvait  vivement  pressée ,  sur-tout 
sur  son  flanc  gauche,  par  les  troupes  de  ce  gé- 
néral qui  lui  faisaient  déjà  perdre  du  terrain, 
lorsque  la  division  française  aborda  en  colonnes 
la  droite  de  celle  de  Grenade ,  l'enfonça ,  et  l'em- 
pêcha de  se  rallier  ;  dans  le  même  moment ,  la 
deuxième  brigade  du  général  Pino  attaqua  l'en- 
nemi en  colonnes ,  et  aussi  fi^anchement ,  sur  la 
route  de  Barcelonne,  pendant  qu'une  fausse  at- 
taque sur  la  gaiiche  des  Espagnols,  exécutée  par 
deux  bataillons  de  Fontane ,  attirait  son  attention 
et  masquait  ce  mouvement  décisif. 

Par  l'effet  de  cette  manoeuvre,  et  grâce  à  la 
vivacité  du  choc,  à  la  décision  des  chefs,  à  la 
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bravoure  des  troupes,  l'armée  ennemie  eut,  sur- 
le-^hamp ,  sa  ligne  de  bataille  enfoncée ,  elle  fut 
coupée  de  toutes  parts ,  sabrée ,  mise  dans  une 
déroute  complète ,  et  s'enfuit  à  toutes  jambes  et 
dans  toutes  les  directions ,  laissant  entre  nos 
mains  toute  Tartillerie  et  les  munitions  qu'elle 
avait  amenées ,  et  dont  nous  avions  un  si  grand 
besoin  ;  deux  mille  prisonniers,  dont  huit  cents 
blessés,  le  brigadier-général  Gamboa,  plusieurs 
officiers  supérieurs ,  un  grand  nombre  d'autres 
et  deux  drapeaux.  Le  général  en  chef  Vives  fut 
lui-même  coupé  de  son  armée,  et  réduit  à  tra<- 
verser  à  pied  les  montagnes  pour  se  jeter  dans 
une  petite  barque  vers  Matarô ,  d^où  les  Anglais 
le  transportèrent  à  son  armée  derrière  le  Uo-  ^ 
brégat  ;  son  chef  d'état-major  fut  aussi  séparé  de 
lui  et  des  troupes ,  et  ne  le  rejoignit  qu'à  Tarra- 
gone  où  il  débarqua.  Reding  lui-même  fut  serré 
de  si  près  qu'il  faillit  être  pris  et  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Il  se  retira  par  la 
route  de  Barcelonne ,  rallia  vers  Monmalô ,  une 
partie  des  fuyards  qu'il  conduisit,  par  San  Cugat, 
à  Molino  del  Rey ,  où  il  effectua  sa  jonction  avec 
les  troupes  de  Caldaguès. 

Notre  perte,  dans  cette  affaire,  ne  fut  pas 
considérable  relativement  à  son  importance,  car 
si  l'action  fut  très-vive ,  elle  fut  aussi  d'une  très- 
courte  durée.  Il  n'y  a  que  celles  conduites  avec 
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mollesse,  indécision  et  tâtonnement  qui  soient 
meurtrières  pour  le  vainqueur,  par  la  longueur 
du  temps  qu'elles  nécessitent.  Notre  perte  tomba , 
poiu*  la  plus  grande  partie ,  sur  la  brigade  Ma- 
zuchelli,  et  fut  occasionée  par  son  inutile  dé* 
ploiement.  Elle  ne  s'éleva  cependant  pas  à  plus 
de  six  cents  hommes  hors  de  combat. 

Le  général  Chabot  ne  put  prendre  part  à  cette 
affaire  ;  il  était  resté  à  quelque  distance  en  arrière, 
pour  couvrir  les  chevaux  des  équipages,  ambu- 
lances, etc. ,  et  faire  d'abord  face  au  général  Lazaii, 
que  Ton  s'était  attendu  à  voir  arriver  d'un  mo- 
ment à  l'autre.  Il  n'avait  toujours  avec  lui  que 
ses  deux  bataillons  napolitains  et  un  fragment  de 
«bataillon  français,  nommé  chasseurs  des  mon- 
tagnes, dont  l'organisation  était  manquée.  C'était 
un  noyau  de  miquelets  du  Roussillon  qu'on 
s'obstinait,  contre  leur  inclination,  à  organiser 
en  troupe  réglée. 

Cette  heureuse  affaire,  dont  les  dispositions,  y 
compris  l'attaque,  ne  durèrent  pas  une  heure, 
tira  le  septième  corps  de  la  plus  fâcheuse  position 
où  il  se  soit  trouvé  dans  cette  pénible  campagne. 
Il  continua  sa  marche  sur  Barcelonne  :  la  division 
Pino  campa  ce  même  soir  sur  le  RipoUet ,  alluma 
des  feux ,  comme  il  avait  été  ordonné ,  pour  an- 
noncer notre  victoire  au  général  Duhesme ,  qui 
était  déjà  prévenu  de  notre  marche  par  une  lettre 
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du  7  (  I  ) ,  et  de  notre  approche  par  la  canonnade 
du  matin ,  le  vent  portant  dans  sa  direction.  La 
division  Souham  bivouaqua  et  prit  position  sur 
le  Caldas  ,  et  le  quartier-général  fut  établi  à 
Mollet  (2). 

Le  septième  corps  aurait  pu  rester  sur  le  champ 
de  bataille  où  il  aurait  probablement  ramassé  un 
millier  de  prisonniers  de  plus,  entre  autres  tous 
les  blessés ,  et  attendre  l'arrivée  de  Milans  et  du 
marquis  de'  Lazan ,  pour  les  combattre  :  après  ce 
qui  venait  de  se  passer ,  on  pouvait  croire  qu'ils 
eussent  été  défaits  aussi;  mais  il  fallait  avoir 
quelque  certitude,  ou  au  moins  quelque  espé- 
rance que  le  marquis  de  Lazan  s'engagerait  assez , 
et  tout  ce  que  l'on  avait  pu  voir  et  penser  de  ce 
général  autorisait  à  supposer  qu'il  n'avait  rien 
dans  le  caractère  de  décidé ,  ni  d'entreprenant  ; 
en  un  mot ,  il  paraissait  timide  (3) ,  et  les  généraux 
de  cette  trempe  sont  toujours  très-difBciles  à 
battre  :  on  ne  peut  jamais  le  faire  complètement. 
Il  eût  fallu  le  tromper  sur  le  résultat  de  la  ba- 
taille, et  cela  semblait  impossible,  puisque  les 
troupes  espagnoles  avaient  fui  dans  toutes  les 

(i)  Voir  pièces  justificatives ,  n*'  ao. 
(i)  Voir  pièces  justificatives,  n^  i8. 

(3)  On  ignorait  alors  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  n'attaquer 
les  Français  qu'après  qu'ils  auraient  été  battus  par  le  généi*al 
Vives.  Voir  pièces  justificatives,  n°  î8  bis. 
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directions  ;  on  devait  présumer  qu'il  serait  promp- 
tement  instruit  de  révénement  par  celles  qui  se 
retiraient  sur  lui ,  et  qu'il  ne  s'engagerait  pas. 
En  effet ,  Milans  arriva ,  peu  après  l'affaire ,  sur 
le  champ  de  bataille  où  des  blessés  lui  donnèrent 
tous  les  détails  de  la  déroute  de  leur  armée  :  il 
n'osa  nous  suivre  plus  loin,  et  le  marquis  de 
Lazan  prit  le  parti  de  retourner  vers  Gironne 
attendre  probablement  de  nouvelles  instructions. 
Aux  raisons  qui  décidèrent  le  général  en  chef 
à  ne  point  l'attendre  à  Cardedeu ,  on  doit  ajouter 
les  espérances  qu'il  fondait  sur  la  coopération  du 
général  Duhesme  qui  ,  prévenu  d'avance  de  la 
tentative  du  septième  corps  pour  le  dégager 
d'abord  par  le  général  en  chef,  et  ensuite  par  le 
départ  de  Vives  avec  une  partie  de  ses  troupes , 
prévenu  de  notre  approche  par  la  canonnade  du 
i6,  et  de  nos  succès  par  la  précipitation  de  la  le- 
vée du  blocus ,  pouvait  être  sérieusement  engagé 
avec  l'ennemi.  Un  retard  de  notre  part  aurait  pu 
le  compromettre  et.  nous  priver  des  avantages 
qu'il  lui  était  d'autant  plus  facile  d'obtenir  qu'en 
marchant  à  notre  rencontre  dans  la  direction  que 
lui  indiquait  la  canoimade ,  il  eût  placé  les  troupes 
battues  à  Cardedeu  entre  deux  feux,  et  les  eût 
trouvées  dans  une  déroute  si  complète ,  qu'il  n'au- 
rait pas  eu  de  choc  à  essuyer  ni  à  craindre  pour 
achever  leur  destruction;  mais  au  moment  où  il 
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vit  les  Espagnols  se  retirer  de  devant  Barcelonne , 
il  préféra  envoyer  la  division  Lechi  sur  Ësplu- 
gas ,  c'est-à-dire  dans  la  direction  opposée ,  où 
elle  trouva  le  corps  du  général  Caldaguès,  qui, 
formait  l'aile  droite  de  l'armée .  ennemie ,  et  qui 
n'ayant  point  combattu,  s'y  était  concentré  en 
bon  ordre ,  et  rendit  nuls  les  efforts  de  Lechi. 

Nos  troupes  arrivèrent  le  17  au  matin  devant 
Barcelonne  où ,  depuis  la  veille ,  il  n'y  avait  plus 
un  Espagnol ,  et  dont  le  blocus  avait  été  levé  si 
précipitamment  que  les  assiégeants  avaient  laissé 
dans  leurs  ouvrages  une  partie  de  leur  artillerie. 
On  doit  dire  que  l'on  fut  d'abord  très-surpris 
de  ne  voir  arriver  aucune  troupe  de  Barcelonne 
à  notre  rencontre.  Le  corps  d'armée  était  sur  les 
glacis,  et  une  petite  avànt-garde,  commandée 
par  le  chef  de  bataillon  Lelong ,  était  en  bataille 
devant  la  maison  de  Duhesme ,  à  la  porte  de  la 
chambre  duquel  cet  officier  fut  obligé  d'aller 
frapper  pour  lui  annoncer  notre  arrivée. 

Ce  général  n'ayant  point  profité  de  sa  position 
et  des  mouvements  forcés  de  l'ennemi  pour  jeter 
des  troupes  sur  ses  derrières,  en  venant  au-de- 
vant de  nous ,  et  compléter  le  succès  de  Carde- 
deu  par  la  destruction  inévitable  du  corps  espa- 
gnol qui  y  avait  combattu  ;  l'étonnement  s'accrut 
lorsque  les  troupes  lurent  dans  le  Moniteur  ses 
rapports  à  Napoléon ,  qui  avait  probablement  des 
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raisons  pour  donner  de  la  publicité  à  ceux-ci  et 
pour  ne  pas  faire  connaître  celui  du  général  en 
chef  qui  détruisait  ses  assertions.  Dans  ces  rap- 
ports ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Moniteur 
du  17  janvier,  vingt -sixième  bulletin,  il  assurait 
qu'il  était  venu  au-devant  du  septième  corps; 
qu'il  lui  avait  donné  quarante-deux  pièces  de  ca- 
non pour  réorganiser  son  artillerie ,  etc. ,  etc.  Il 
ne  prévoyait  pas,  sans  doute,  en  les  écrivant, 
que  Napoléon  les  rendrait  publics ,  et  qu'ils  par- 
viendraient si  tôt  à  la  connaissance  des  troupes. 

Une  heure  après  que  le  corps  d'armée  eut  pris 
position,  la  gauche  à  Barcelonne,  et  la  droite 
dans  la  direction  de  Valvidréra,  on  vit  arriver 
Duhesme  avec  partie  de  ses  officiers  d'état-major; 
les  autres,  et  le  plus  grand  nombre  de  ses  troupes 
étaient  déjà  dans  notre  camp  embrassant  leurs 
compatriotes  et  leurs  amis,  et  se  félicitant  mu- 
tuellement de  leurs  succès  et  de  leur  délivrance. 

Le  général  en  chef  témoignant  à  Duhesme , 
dans  cette  entrevue,  combien  il  était  satisfait 
d'être  arrivé  à  temps  pour  le  délivrer ,  ce  général 
répondit  qu'il  était  encore  maître  de  tous  les 
postes  de  la  ville ,  et  sur  l'observation  qu'il  devait 
être  à  la  fin  de  ses  vivres ,  il  ajouta  que  non , 
qu'il  en  avait  encore  pour  plus  de  six  semaines. 
Mais  cependant ,  lui  dit  le  général  en  chef,  vous 
avez  écrit  au  major-général  que  voUs  n'en  aviez 
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que  jusqu'à  la  fin  de  décembre;  que  si  l'on  n'ar^ 
rivait  pas  pour  cette  époque ,  à  votre  secours , 
la  ville  de  Barcelonne  et  ses  défenseurs  étaient 
perdus  ?  Et  le  major-général  a  failli  me  faire  lever 
le  siège  de  Roses  pour  être  plus  sûr  que  j'arri- 
verais au  moment  que  vous  lui  indiquiez  ;  et  il  a 
exposé  les  troupes  avec  lesquelles  j'ai  marché  à 
une  destruction  totale ,  qu'elles  n'ont  évité  qu'à 
l'aide  d'une  de  ces  faveurs  de  la  fortune  sur  les- 
quelles il  faut  rarement  compter  à  la  guerre. 
Je  ne  nae  rappelle  pas  avoir  écrit  cela ,  répondit- 
il.  Le  général  en  chef  tirant  alors  de  sa  poche  la 
lettre  citée,  que  le  major-général  lui  avait  en- 
voyée afin  de  le  presser  d'autant  plus,  la  lui  re- 
mit pour  toute  réponse. 

Le  général  en  chef  établit  son  quartier-général 
à  San  Ândréu  de  Palomar  ;  fit  donner  du  pain  de 
Barcelonne  à  sa  troupe,  qui  en  manquait  depuis 
deux  jours,  et  la  laissa  reposer  les  i8  et  19  pour 
iadliter  la  concentration  des  Espagnols ,  et  pour 
ralUer  les  hommes  qui  n'avaient  pas  pu  suivre , 
les  malades  et  les  blessés  que ,  faute  de  voitures , 
on  ramenait  sur  les  chevaux  de  la  cavalerie, 
quand  ils  étaient  transportables  de  cette  manière , 
c'est-à-dire  quand  leurs  blessures  n'étaient  pas 
assez  gravés  pour  obliger  à  les  abandonner  à  la 
discrétion  des  somatènes.  Les  cavaliers  condui- 
saient leurs  chevaux  par  la  bride  et  au  petit  pas , 
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portaient  le  fusil  du  blessé ,  et  étaient  obligés  de 
faire  halte  chaque  fois  que  ses  souf&ances,  aug- 
mentées par  la  fatigue  d'une  semblable  marche , 
les  y  forçaient.  Ce  moyen  de  transport,  tout 
mauvais  et  insuffisant  qu'il  était,  détruisait  en 
outre  notre  cavalerie;  car  les  hommes  que  l'on 
transportait  de  cette  manière,  tant  à  cause  des 
douleurs  qu'ils  éprouvaient  que  de  leur  inha- 
bileté à  se  tenir ,  augmentée  encore  de  l'embarras 
que  leur  donnait  leur  sac ,  ne  conservant  jamais 
l'équilibre ,  roulaient  constamment  sur  leurs  che- 
vaux ,  et  les  blessaient  souvent  de  la  croupe  au 
garrot.  De  sorte  qu'après  la  plupart  des  affaires, 
on  pouvait  compter  notre  cavalerie  diminuée 
d'un  nombre  de  chevaux  égal  à  celui  des  blessés 
transportables. 

Le  général  en  chef  passa  cette  nuit  seulement 
à  Barcelonne  ;  ce  court  séjour  Fempécha  de  con- 
naître les  abus  qui  s'y  commettaient  journelle- 
ment. Les  nombreuses  réclamations  qu'ils  occa- 
sionèrent  faillirent  entraîner  plus  tard  la  mise 
en  jugement  de  plusieurs  officiers-généraux  qui 
y  étaient  employés. 
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CHAPITRE  III. 

Bataille  de  Molino  del  Rey.  —  Déroute  et  poursuite  de  Ten- 
nemi  jusqu'à  Tarragone.  —  Remplacement  par  le  général 
Reding  du  général  Vives ,  arrêté  dans  cette  ville.  —  Séjour 
à  Villa  Franca.  -^  Évacuation  de  Villa  Nova.  —  Recompo- 
sition de  l'armée  espagnole ,  dans  les  places  de  la  Catalogne,  , 
par  le  général  Reding.  —  Il  y  rétablit  la  confiance  et  la  dis- 
cipline. 

IjE  ao  décembre,  après  avoir  fait  distribuer  aux 
troupes  pour  quatre  jours  de  biscuit,  et  avoir 
fait  faire  une  égale  distribution  de  viande ,  prise 
sur  ce  qui  restait  encore  de  celle. que  nous  avions 
amenée  du  Lampourdan ,  le  général  en  chef  alla 
prendre  position  sur  la  rive  gauche  du  Llobrégat, 
la  droite  à  Molino  del  Rey ,  le  centre  et  le  quar-  . 
tier-  général  à  San-Feliu ,  et  la  gauche  à  Comellà , 
en  face  de  Tarmée  ennemie ,  campée  sur  la  rive 
droite ,  sa  gauche  à  Palléja ,  son  centre  sur  les 
hauteurs  en  arrière  de  San-Vicens.  et  sa  droite 
vers  le  petit  village  de  Llors.  L'ennemi  avait  re- 
connu et  occupé  cette  position  à  diverses  re- 
prises ,  il  l'avait  retranchée  en  partie ,  et  elle  était 
naturellement  extrêmement  forte.  Mais  le  général 
en  chef  français ,  ne  voulant  pas  laisser  refroidir 
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le  courage  de  ses  troupes ,  ni  donner  aux  Espar 
gnols  le  temps  de  relever  celui  des  leurs,  était 
décidé  à  les  attaquer  dans  quelque  position  que 
ce  fiit,  et  sans  relâche,  jusqu'au  moment  où  l'état 
de  défection  de  leur  armée  serait  tel  qu'il  ne  leur 
fut  plus  possible  de  tenir  de  sitôt  un  corps  de 
troupes  en  campagne,  et  de  venir  troubler  les 
opérations  des  sièges  que  l'on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  commencer ,  à  l'instant  où  se  trouve- 
raient réunis  les  moyens  nécessaires;  car,  pour 
s'établir  d'une  manière  solide  en  Catalogne,  il 
était  indispensable  de  se  rendre  maître  de  ses 
places  fortes. 

Vives  était  de  retour  à  son  armée ,  qui  s'était 
ralliée  sur  les  troupes  qu'il  avait  laissées  devant 
Barcelonne ,  sous  te  général  Caldaguès.  Le  gén<sral 
en  chef  avait  renforipé  lia  sienne  de  cinq  bataillons 
de  là  division  Chabran  ;  il  aurait  pu  en  tirer  da- 
vantage de  la  division  aux  ordres  de  Duhesme , 
si  l'effectif  de  ce»  troupes  eût  été  aussi  élevé  qu'il 
était  porté  dans  les  états  de  situation  envoyés 
par  ce  général  ;  mais  il  montait  seulement  à  huit 
mille  hommes,  et  l'on  vl^^w  put  tirer  pour  le  mo- 
ment que  ces  cinq  bataillons. 

Les  deux  jours  de  repos  que  les  troupes  avaient 
eu  à  Barcelonne  avaient  suffi  pour  opérer  la  réu- 
nion dans  cette  ville  des  malades  et  des  blessés 
restés  en  arrière. 
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Les  Espagnols  en  avaient  profité  pour  réunir  • 
leurs  fuyards  et  concentrer  leur  année  :  c'est  ce 
qu'on  avait  désiré  pour  les  combattre  de  nou- 
veau, sans  les  aUer  chercher  trop  loin. 

Ils  auraient  bien  voulu  qu'on  leur  laissât  plus  de 
temps  pour  faciliter  l'exécution  des  ordres  donnés 
à  Lazan  et  à  Milans  de  rejoindre  l'armée  sur  le 
Llobrégat  ;  mais  un  plus  long  délai  eût  été  con- 
traire aux  intérêts  de  l'armée  française ,  et  elle 
s'approcha  de  suite  pour  combattre  l'armée  es** 
pagnole ,  avant  l'arrivée  de  ces  divisions. 

L'ennemi  paraissait  rassuré  et  confiant  dans  la 
belle  position  qu'il  occupait  ;  on  ne  craignit  pas 
qu'il  songeât  à  l'abandonner  durant  la  nuit;  car 
où  pouvait  -  il  en  trouver  une  meilleure  ?  Celle 
d'Ordal  qu'il  avait  aussi  retranchée  était  bonne  ^ 
plusieurs  officiers,- généraux  espagnols  la  préfé-* 
raient,  dit-on,  mais  le  général  français  la  jugeait 
bien  inférieure  à  celle  du  Llobrégat;  au  lieu  de 
couvrir ,  comme  cette  dernière ,  les  routes  de  . 
Tarragone  et  de  Sarragosse,  elle  ne  défend  que 
celle  de  Tarragone  ;  elle  est  plus  resserrée  ;  les 
mouvements  n'y  sont  pas  aussi  libres  ;  on  n'aper- 
çoit pas  aussi  bien  les  dispositions  que  l'ennemi 
peut  faire  pour  l'attaquer,  tandis  que  sur  le  Llobré- 
gat il  ne  peut  vous  cacher  que  celles  que  vous  ne 
voule:^  pas  voir.  Enfin  celle  d'Ordal  a  les  incon- 
vénients immenses  d'être  moins  propre  au  déve- 
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loppement  de  toutes  les  armes ,  de  manquer 
d'eau,  et  de  pouvoir  être  facilement  tourRée  par 
San  Sadurni  et  Martoréll. 

Nous  ignorions  qu'au  moment  de  notre  arri- 
vée ,  les  généraux  espagnols  fussent  assemblés  en 
conseil  de  guerre,  et  qu'ils  discutassent  la  question 
de  savoir  si  Ion  quitterait  la  position  occupée 
pour  se  retirer  sur  celle  d'Ordal. 

Il  nous  semble  que  l'avis  qui  faillit  prévaloir 
dans  le  conseil  de  guerre  des  généraux  espagnols 
est  celui  qui  prévaut  dans  presque  tous  ceux 
qu'on  assemble  en  pareille  circonstance  ;  on  y 
trouve  toujours  des  défauts  et  des  inconvénients 
graves  à  la  position  présente,  tandis  qu'une 
autre  plus  éloignée  ne  parait  avoir  jusqu'au  mo- 
ment où  on  y  arrive  que  des  avantages  qui  dis- 
paraissent à  leur  tour ,  en  faveur  d'une  troisième 
plus  en  arrière  encore. 

Nous  '  avons  tant  vu  se  répéter  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  plaindre  le  général  assez  malheureux 
pour  recourir  à  un  conseil  de  guerre,  assistance 
qui,  au  lieu  de  lui  être  utile,  ne  fait  presque 
toujours  qu'augmenter  ses  embarras  et  son  in- 
décision. Au  reste ,  il  était  trop  tard  après  notre 
arrivée  sur  le  Llobrégat  ,  pour  exécuter  sans 
danger  un  mouvement  de  retraite  :  le  général 
espagnol  n'avait  plus  que  le  temps  strictement 
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nécessaire  afin  de  se  préparer  à  un  combat  qui 
pouvait  avoir  lieu  de  suite ,  et  qui  ne  fut  remis 
au  lendemain  matin  que  parce  que  le  général 
français  avait  besoin  de  la  journée  entière  pour 
compléter  l'opération  qu'il  se  proposait. 

En  faisant  la  reconnaissance  des  dispositions 
de  l'ennemi,  on  s'aperçut  qu'il  s'attendait  à  nous 
voir  arriver  par  le  beau  pont  de  Molino  del  Rey  ; 
on  manœuvra  pour  le  laisser  dans  cette  opinion , 
et  même  pour  l'y  confirmer.  Indépendamment 
de  la  coupure  et  de  l'épaulement  exécutés  à  la 
queue  du  pont,  des  deux  tours,  en  maçonnerie 
qui  les  défendaient,  ainsi  que  les  deux  grandes 
i  redoutes  placées  en  arrière  et  garnies  d'une  ar- 
tillerie '  considérable  qui  rendait  le  débouché  de 
ce  pont  impossible ,  il  y  avait  encore  aggloméré 
la  majeure  partie  de  son  artillerie  de  campagne. 

Chabran  fut  placé  à  Molino  del  Rey,  pour 
continuer  d'attirer  l'attention  de  l'ennemi  sur  ce 
point  ;  il  devait  masquer  ses  troupes ,  autant  qu'il 
le  pourrait ,  pour  qu'elles  fiissent  moins  exposées 
au  feu  de  l'artillerie  espagnole  qui,  étant  de  gros 
calibre,  les  aurait  fait  beaucoup  souffrir;  il  reçut, 
pour  la  journée  du  lendemain ,  Tordre  d'exécuter 
les  mouvements  propres  à  laisser  croire  à  l'ennemi 
qu'on  voulait  déboucher  par  le  pont,  sans  trop 
se  découvrir,  et  de  placer  une  pièce  de  quatre  à 
la  tête  du  village  de  Molino ,  de  manière  à  mieux 
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convaincre  Tennemi  que  c'était  le  commencement 
d'une  batterie  que  l'on  voulait  y  établir,  pour 
protéger  le  débouché,  et  à  lui  faire  diriger  sur 
ce  point  une  grande  partie  de  ses  bouches  à  feu  ; 
on  recommandait  au  général  Chabran  de  retirer 
ensuite  cette  pièce  derrière  les  maisons,  quand 
elle  serait  trop  fatiguée  par  le  feu  des  redoutes , 
ou  pour  encourager  l'ennemi  par  la  persuasion 
de  l'avoir  démontée  ;  de  recommencer  à  la  mon- 
trer quand  il  ne  tirerait  plus ,  et  de  répéter  cette 
manœuvre  jusqu'au  moment  où  il  verrait  la  droite 
et  le  centre  de  l'armée  espagnole  tournés  et  ac- 
culés près  du  pont  ;  il  lui  était  enjoint  de  débou- 
cher alors  avec  la  plus  grande  vigueur,  afin 
d'avoir  une  grande  part  au  succès  que  l'on  espé- 
rait de  la  journée  du  lendemain. 

Il  tomba ,  dans  la  nuit ,  beaucoup  de  neige  ; 
nos  jeunes  conscrits ,  et  sur-tout  les  Italiens ,  qui 
formaient  la  majeure  partie  de  l'armée,  et  dont 
la  plupart  n'avaient  point  de  capotes ,  trouvèrent 
le  bivouac  fort  dur,  le  bois  étant  rare  et  les  nuits 
les  plus  longues  de  l'année.  {Voiries plans j  n**IV.) 

Le  lendemain ,  2 1  décembre ,  à  la  pointe  du 
jour  ,  c'est-à-dire ,  à  sept  heures  du  matin ,  la 
division  Pino  traversa  le  Llobrégat  au  gué,  en 
face  de  San-Feliu,  et  perpendiculairement  à  la 
droite  de  l'ennemi ,  dans  le  temps  que  le  général 
Souham  traversait  cette  rivière  à  un  autre  gué 
près  San- Juan -d'Espi.  Aussitôt  que  le  général 
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espagnol  aperçut  ce  mofirement ,  il  sentit  la  faute 
qu'il  aTait  Ëiite  d'agglomérer  tous  ses  moyens 
devant  le  pont  de  Molino  del  Rey,  tandis  qu'il 
y  avait  sur  la  rirrière  plusieurs  gués  au-dessous, 
dont  un  sur*- tout  trop  faiblement  gardé.  Il  eut 
les  plus  grandes  inquiétudes  pour  sa  droite ,  qu'il 
voyait  en  Fair  et  près  d'être  tournée.  Fonfane, 
avec  la  première  brigade  de  la  division  Pmo ,  s'é* 
tablit  sur  les  hauteurs  de  Llors  et  de  Sanrta  Co* 
loma,  que  l'ennemi  dééen^f  faiblement;  et  se 
hâta  de  céder  pour  rectifier  sa  position,  et  la 
mettre  en  rapport  avec  notre  mouvemeiït  offensif, 
qu'il  n'avait  point  prévu  :  Fontane  n'eût  pas  de- 
mandé mieux  que  de  profiter  de  ce  moment  pour 
suivre  l'attaque  de  la  droite  de  l'armée  espagnole  ; 
mais  sa  brigafde ,  devant  couvrir  et  protéger  le 
passage  du  reste  des  troupes ,  fut  obligée  de 
prendre  position  sur  le  plateau  de  Llors. 

La  deuxième  brigade  de  Pino ,  commafndée  pal" 
Mazuchelli ,  suivit  le  mouvement  de  la  première , 
et  vint  se  placer  au  pied  des  hauteurs  de  Llors  et 
Santa  Coloma,  masquée,  en  colonne,  >Bt  prête  à 
déboucher. 

Le  général  Chabot ,  avec  ses  trois  bataillons , 
passa  ensuite  le  même  gué ,  et  vint  se  placer  à  la 
gauche  du  général  Pino.  Un  bataille^  de  vélites 
italiens ,  que  l'on  avait  fait  venir  de  Barcelonne , 
pour  s'en  servir  ^  cela  devenait  nécessaire ,  resta 
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sur  la  rive  droite,  près  du  gué  de  San-Feliu,  pour 
garder  l'artillerie  et  les  équipages  :  Souham  qui , 
de  San -Juan  d'Ëspi  avait  remonté  la  rive  droite 
du  Liobrégat,  vint  appuyer  sa  gauche  à  la  division 
Pino ,  la  sienne  étant  formée  en  deux  colonnes 
d'attaque.  Avant  son  arrivée,  Chabot,  ayant  plus 
de  chemin  à  faire,  avait  déjà  été  dirigé  de  ma- 
nière à  tourner  la  droite  de  l'ennemi  dans  la  nou- 
velle position  qu'elle  venait  de  prendre. 

L'ennemi,  voyant  ce  mouvement,  se  crut  obligé 
d'étendre  sa  ligne  de  bataille ,  et  en  l'étendant  ^  il 
l'affaiblit  et  facilita  notre  attaque.  (Voir  la  plan- 
che IV  bis.  ) 

La  deuxième  brigade  de  Pino ,  Mazuchelli,  suivit, 
en  appuyant  à  gauche ,  le  mouvement  de  Chabot , 
et  forma  la  seconde  colonne  d'attaque.  Celle  de 
Fontane  était,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  des- 
tinée à  rester  en  réserve.  Les  deux  brigades  de 
Souham  suivirent  le  mouvement  de  celle  de  Ma- 
zuchelli et  elles  gravirent  ensemble ,  aussitôt 
qu'elles  en  reçurent  l'ordre,  la  montagne  sur 
laquelle  était  placée  la  droite  de  l'armée  espagnole. 

La  grande  sécurité  que  l'ennemi  avait  montrée 
la  veille ,  à  notre  approche  ;  la  tranquillité  qu'il 
conservait  encore  en  voyant  un  mouvement  aussi 
décidé  et  aussi  offensif;  la  précision  et  l'ordre 
avec  lesquels  il  venait  de  rectifier  sa  position, 
tout  portait  à  croire  qu'il  était  bien  résolu ,  et 
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qu'il  voulait  fermement  prendre  sa  revanche  de 
la  bataille  de  Cardedeu. 

A  l'approche  de  nos  colonnes,  les  Espagnols 
firent  sur  elles  divers  feux  de  file ,  de  peloton  et 
de  bataillon  qui  annonçaient  plus  d'instruction 
qu'on  ne  leur  en  supposait ,  mais  qui  étaient  assez 
inutiles ,  car  nous  étions  encore  hors  de  la  bonne 
portée  de  la  mousqueterie.  Un  peu  après  ils  exé- 
cutèrent, avec  quelques  troupes  et  beaucoup  de 
précision,  Un  très-beau  passage  de  ligne,  en  avant, 
mais  tout  aussi  inutile.  Ensuite  ils  s'ébranlèrent 
pour  nous  charger  à  la  baïonnette  ;  admirant  leur 
contenance ,  nous  doublâmes  le  pas  pour  leur 
abréger  le  chemin  ;  mais,  au  moment  de  les  joindre, 
et  de  croiser  la  baïonnette ,  ils  se  retournèrent , 
s'enfuirent ,  et  recommencèrent  la  déroute  de 
Cardedeu,  après  avoir  fait  quelques  décharges  de 
mousqueterie  de  leurs  réserves,  quoique  nous 
fussions  aux  prises  avec  la  première  ligne  seule- 
ment ;  ce  feu  exécuté  si  mal  à  >  propos ,  blessa 
beaucoup  des  leurs,  et  augmenta  le  désordre. 

La  droite  de  l'ennemi,  tournée  par  Chabot 
avec  ses  Napolitains  fut ,  comme  on  se  l'était 
proposé,  rejetée  derrière  son  centre,  et  celui-ci 
attaqué  par  la  brigade  Mazuchelli  et  la  division 
française  de  Souham,  fut  rejeté  sur  sa  gauche: 
de  sorte  que  tous  ensemble ,  pèle  mêle  et  dans^ 
la  plus  grande  confusion,  furent  acculés  au  pont 
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de  Molino  del  Rey,  les  communications  de  re- 
traite leur  étant  coupées  :  celle  de  Villa  Franca  par 
Chabot ,  celle  de  Martoréll  par  Chabran,  au  moyen 
d'un  détachement  qu'il  avait  fait  passer  à  un  gué 
qui  se  trouvait  au-dessus  du  pont. 
,  Si  Chabran  eût  débouché  dans  ce  moment ,  les 
deux  tiers  de  l'armée  ennemie  seraient  restés  dans 
nos  mains,  ou  détruits.  De  la  partie  du  pont  en 
son  pouvoir  il  vit  ce  désordre  sans  s'ébranler, 
et  ne  déboucha  qu'au  moment  de  l'^arrivée  des 
troupes  de  Souham  au  pont;  trop  tard  pour  rendre 
ce  succès  complet  comme  nous  devions  l'obtenir 
s'il  eut  cédé  plus  tôt  aux  sollicitations  du  général 
Rey. 

Il  n'y  avait  dans  le  monde  que  les  troupes  es- 
pagnoles capables  de  se  tirer  de  là.  Mais,  com- 
ment le  firent-elles  ?  En  jetant  honteusement  leurs 
armes,  et  abandonnant  de  leur  équipement  tout 
ce  qui  pouvait  les  empêcher  de  courir  ou  gêner 
leur  passage  à  travers  les  bois,  les  rochers,  etc. ,  etc. 
Toutefois  elles  n'auraient  pas  réussi  à  disparaître 
ainsi  au  milieu  des  difficultés  de  leur  situation ,  si 
Chabran  avait  débouché  assez  à  temps  du  pont 
de  Molino  del  Rey. 

Chabran  poursuivit  ensuite  les  ennemis  dans 
la  direction  d'Igualada ,  jusqu'à  Martoréll,  où  il 
prit  position;  Chabot  jusqu'à  San  Sadiu'ni,  et  le 
reste  des  troupes ,  sur  la  grande  route  de  Tarra- 
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^one ,  jusqu'à  Villa  Franca ,  où  s'établit ,  le  lende- 
main ,  le  quartier- général  ;  Souham  établit  le  sien 
à  Vendréll ,  ses  troupes  sur  la  rive  gauche  de  la 
Gaya ,  après  avoir  chassé  les  fuyards  devant  lui 
jusqu'aux  portes  de  Tarragone  :  le  si!i ,  Pino  prit 
position  à  Villa  Franca,  Villa \Nueva  et  Sitjas. 

Pendant  une  telle  affaire  et  une  pourisuite  de 
quinze  Iwure»^  on  ne  put  atteindre  que  mille  à 
douze  cents  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trou*- 
vaient    le    général   CaMaguès  (i)  ,  commandant 
l'aile  droite  ik  l'armée ,  son  chef  d'état-major,  les 
colonels  Sylva ,  Desvais  et  O'  Donavan ,  six  lieu- 
tenants* colonels  et  d'autres  o£6ciers  en  propor- 
tion. Le-  brigadier  La  Serna  et  d'autres  officiers 
moururent  de  leurs  blessures  à  Tarragôtte.  On 
ramassa  une  grande  quantité  de  fosils  abandonnés 
par  les  fuyards;  on  prit  tous  leurs  canons  aii 
nombre  de  cinquante ,  la  moitié  au  moins  de  gros 
calibre  ;  un  drapeau  et  beaucoup  de  munitions 
dont  on  avait  le  plus  urgent  b^oin ,  Barceldnne 
tnéme  n'en  ayant  pas  pour  soutenir  un  siège  de 
quinze  joui^  ,  ou  pour   fournir  à  la   consom^ 
mation  journalière  de  l'armée  pendant  un  mois. 
On  trouva  à  Villa  Franea  et  dans  ses  environs 
trois  millions  dé   cartouches   à   fitsil;  soixante 

(i)  L'auteur  du  rapport  sur  la  levée  du  siège  de  Gironne 
qu'on  a  pu  voir,  pièce  n^  a. 
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milliers  de  poudre;  quantité  de  fers  coulés,  et 
un  beau  magasin  de  fusils  neufs,  de  fabrique 
anglaise. 

La  déroute  des  Espagnols  fut  complète  ;  une 
partie  ne  s'arrêta  qu  à  l'Ébre  ;  mais  environ  quinze 
mille  hommes  de  leur  armée  parvinrent  à  rentrer 
isolément  ou  par  petites  troupes  dans  la  place  de 
Tarragone ,  la  préférant  à  toute  autre  pour  être 
plus  à  portée  des  Anglais  qui  valaient  toujours 
à  leur  secours ,  et  leur  fournissaient  tout  ce  dont 
ils  avaient  besoin,  plus  particulièrement  l'équi- 
pement et  l'armement  (i). 

Les  Espagnols,  suivant  leur  usage  quand  ils 
étaient  battus ,  destituèrent  le  général  Vives , 
qu'ils  avaient  préféré  au  marquis  del  Palacio ,  le 
jetèrent  en  prison,  et  donnèrent  son  comman- 
dement au  général  Reding ,  suisse  de  nation , 
brave  officier ,  plein  de  vigueur ,  dont  les  Espa- 
gnols étaient  enthousiasmés ,  qu'ils  avaient  com- 
blé d'honneurs  après  l'affaire  de  Baylen,  et  qui 
s'est  personnellement  distingué  dans  les  affaires 
de  Catalogne,  depuis  son  arrivée.  Cette  nomi- 
nation ramena  l'espérance  dans  l'armée  ennemie, 
et  facilita  sa  réorganisation  ;  Reding  s'en  occupa 
avec  beaucoup  d'activité  et  de  talent ,  et  les  places 
fortes  de  la  province  lui  en  fournirent  les  moyens. 


(i)  Voir  pièces  justificatives ,  n°  ai. 
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U  fit  un  appel  aux  Catalans,  qui  répondirent  di- 
gnement  à  sa  confiance.  Us  prirent  les  armes  de 
toutes  parts,  sous  la  direction  du  brigadier  Yrans, 
et  exécutèrent  religieusement  ce  que  le  général 
prescrivait  dans  sa  proclamation  du  3o  décembre. 
Il  n'y  eut  presque  pas  de  jours  sans  combats  entre 
nos  troupes  et  les  miquelets  ou  somatènes.  Vers 
la  fin  de  décembre ,  le  marquis  de  Lazan ,  n'ayant 
pu  effectuer  sa  réunion  à  l'armée  sur  le  liobrégat 
ainsi  que  son  général  en  chef  le  lui  avait  prescrit , 
voulut  tenter  quelque  chose  peut>étre  dans  l'espoir 
qu'un  succès ,  s'il  parvenait  à  l'obtenir ,  mettrait  fin 
ou  du  moins  atténuerait  les  attaques  dont  il  était 
l'objet  pour  sa  conduite  pendant  la  marche  du 
'  septième  corps  sur  Barcelonne,  et  particulière- 
ment lors  de  l'affaire  de  Cardedéu.  U  marcha  à 
cet  e£fet  avec  environ  neuf  mille  hommes  sur 
Roses ,  pour  prendre  l'artillerie  qui  avait  servi  à 
Êûre  le  siège  de  cette  place,  et  qu'il  supposait 
encore  dans  les  tranchées  que  le  général  Reille , 
en  raison  du  peu  de  moyens  à  sa  disposition , 
n'avait  pu  encore  faire  combler  entièrement. 

Le  i^''  janvier  le  marquis  de  Lazan  attaqua, 
près  de  Castellon ,  le  quatrième  bataillon  du 
deuxième  régiment  d'infanterie ,  qui  se  retira  sur 
Roses ,  poursuivi  par  la  cavalerie  espagnole ,  qui 
lui  fit  éprouver  une  perte  de  cinquante  ou 
soixante  hommes. 
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Le  lendemain  2.  y  le  généfal  Reille  ayant  réuni 
sa  petite  division,  forte  de  cinq  bataillons  d'in* 
fanterie  et  de  deux  cents  chevaux  ,  c'est-à-dire 
d'environ  deux  mille  deux  cents  hommes,  atta- 
qua à  son  tour  celle  de  Lazan  ,  qui  occupait 
(  comme  an  peut  le  voir  sur  le  plan  V)  la  belle 
position  de  Castellon  de  Âmpurias,  couverte  par 
la  Muga,  alors  débordée. 

Lazan ,  malgré   son    énorme   supériorité  ,  fut 
d'abord  déconcerté  de  l'attaque  hardie  du  général 
Reille ,  qui ,  s'étant  placé  sur  sa  ligne  d'opérations , 
lui  coupait  toutes   ses  communications  avec  le 
reste  de  la  province  ;  mais  il  profita ,  pendant  la 
nuit,  du  retour  momentané  de  ce  général  à  Fi- 
guières,  pour  s'échapper  et  retourner  en  toute 
hâte  à  Gironne ,  laissant  le  but  de  son  expédition 
entièrement  manqué.  Il  envoya  néanmoins  à  son 
général  en  chef  un  rapport  dans  lequel ,  ne  se 
contentant  pas  d'une  simple  victoire ,  il  prétendit 
en  avoir  remporté  une  double  ;  il  n'avait  cepen- 
dant obtenu  d'autre  résultat  qu'une  soixantaine 
de  prisonniers  faits  au  bataillon  isolé  qu'il  avait 
attaqué  le  i®^  janvier,  et  certes  il  n'était  pas  suf- 
fisant pour  se  flatter  d'avoir  remporté  même  un 
avantage,  car  le  général  Reille  lui  avait  pris  un 
nombre  d'hommes,  au  moins  égal,  dans  sa  re- 
traite précipitée  sur  Gironne. 

M.  de  Lazan  dit,  dans  son  rapport,  qu'il  n'a 
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mai'ché  sur  Castellon  que  pour  s'emparer  de  nos 
loagasins  de  vivres;  à  cette  époque,  les  Français 
dans  le  Lampourdan ,  comme  dans  le  reste  de  la 
Catalogne ,  n'avaient  point  de  maga'sins  et  vivaient 
au  jour  le  jour ,  de  ce  qu'ils  parvenaient  à  prendre 
à  l'ennemi.  M.  de  Lazan  avait ,  dans  une  guerre 
de  cette  nature ,  trop  de  moyens  d'être  bien  in- 
formé pour  l'ignorer ,  et  s'ils  avaient  eu  des  ap- 
provisionnements,  ce  n'est  pas  à  Castellon  qu'ils 
les  eussent  placés;  mais  dans  les  places  de  Fi- 
guières  et  de  Roses  où  étaient  presque  toujours 
la  plus  grande  partie  des  troupes ,  et  que  néan- 
moins on  ne  parvint  jamais  à  approvisionner.  Il 
n'a  donc  probablement  donné  ce  but  à  son  expé- 
dition, que  pour  ne  pas  devoir  convenir  que  le 
véritable  avait  été  manqué  (i). 

Le  général  français  profita  de  son  séjour  à  Villa 
Franca  pour  faire  organiser  un  petit  parc  d'ar- 
tillerie de  campagne;  Barcelonne  n'offrait  presque 
pas  de  moyens  en  ce  genre  ;  le  peu  d'artillerie 
qu'il  y  avait  eu  dans  cette  ville  ou  au  corps  d'ar- 
mée ,  avait  été  perdu  dans  la  retraite  de  Gironne , 
lors  de  la  levée  du  siège  de  cette  place ,  par 
Duhesme.  Le  parc  de  campagne  fut  donc  très- 
petit  et  formé ,  par  1^  général  Ruty ,  des  prises 
faites  sur  l'ennemi  à  Cardedéu  et  à  Molino  del 

(i)  Voir  pièces  justificatives  y  no  22. 
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Rey  ;  les  arsenaux  de  Barcelonne ,  qui  ne  conte- 
naient qu'une  très-grande  quantité  de  pièces  de 
gros  calibre ,  de  mortiers  et  de  fers  coulés ,  ne 
purent  fournir  que  quelques  affûts  de  re- 
change et  quelques  voitures  pour  compléter  le 
nombre  de  celles  qui  étaient  nécessaires  pour  le 
transport  des  munitions. 

Cependant  un  parti  ennemi  s'était  retiré  sur  la 
position  de  Bnich ,  dans  le  voisinage  et  presque 
au  pied  du  Monserrat  :  cette  position  était  extrê- 
mement forte  ;  les  Espagnols  mettaient  la  plus 
grande  confiance  dans  ses  avantages  ;  ils  y  avaient 
soutenu  ,  quelques  mois  auparavant ,  dans  les 
premiers  jours  de  l'insurrection ,  deux  combats 
fort  honorables  pour  eux,  puisqu'une  poignée 
de  paysans  très -mal  armés  avait  repoussé,  avec 
une  perte  considérable,  le  6  juin,  une  brigade 
de  la  division  Chabran,  et  le  i4  juin,  à  une  se- 
conde attaque,  la  division  entière.  Ils  avaient 
élevé  sur  ce  terrain  une  coloxme ,  avec  une  in- 
scription qu'ils  croyaient  infamante  pour  le  nom 
français  (i).  Ils  avaient  eu  le  temps  d'arranger 

(i)  Voici  la  traduction  littérale  de  cette  inscription  : 

VOYAGEUR    QUI    PASSEZ    ICI, 
LE    FRANÇAIS    Y    A    PARU,  ET,  QUOIQUE    VICTORIEUX    PARTOUT, 
II.     n'a     PU    FORCER    CE    PASSAGE.    LES    VAINQUEURS    DE     MARRNGO  , 
d'aUSTERLITZ  et  d'iBNA  ONT  XTE  VAINCUS  LES  6  ST    l4  ^V-Uf   l8oS, 
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cette  position ,  d'ajouter  encore  à  ses  di£Bcultés 
naturelles ,  et  ils  venaient  d'y  amener  de  l'artillerie 
et  des  munitions.  On  chargea  la  division  Chabran 
de  l'attaque,  pour  lui  donner  l'occasion  de  prendre 
sa  revanche;  mais  comme  son  général  ne  jugeait 
pas  assez  bien  l'effet  moral  que  l'affaire  et  la  dé- 
route de  Molino  del  Rey  avaient  produit  sur  les 
Espagnols ,  et  qu'il  semblait  effrayé  de  sa  tâche , 
le  général  en  chef,  pour  le  rassurer ,  et  faciliter 
son  opération ,  dirigea  Chabot ,  de  San  Sadurni , 
sur  Igualada,  dans  la  vue  de  prendre  à  dos  les 
'  Espagnols ,  s'ils  faisaient  au  Brùch  une  résistance 
un  peu  longue.  Mais  les  circonstances  étaient 
bien  changées;  le  moral  de  ces  troupes,  pfeu  de 
jours  auparavant  si  exalté,  était  abattu  au  der- 
nier degré  ;  il  n'y  avait  plus  en  Catalogne  de 
positions  assez  fortes  pour  eux ,  et  ce  fameux  défilé 
de  Brùch,  qu'ils  croyaient  supérieur  aux  Ther- 
mopyles ,  fut  lestement  enlevé ,  avec  une  perte 
insignifiante  pour  les  Français ,  et  une  très-consi- 
dérable pour  les  Espagnols ,  outre  celle  de  leur 
artillerie,  consistant  en  huit  pièces  de  canon,  qu'ils 
fiirent  forcés  d'abandonner.  On  les  poursuivit  au- 
delà  d'Igualada,  et,  quelques  jouris  après,  vu  la 
difficulté  des  communications,  et  pour  ménager 
la  chaussure ,  on  fit  rentrer  Chabran  à  Esparra- 
guéra  et  Martoréll ,  et  Chabot  à  San  Sadurni. 
Pendant  ce  mouvement,  l'adjudant-général  De* 
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vaux  y  se  laissant  emporter  à  son  ardeur  naturelle, 
attaqua,  sans  ordres,  avec  une  }>oignée  d'hommes, 
les  troupes  qui  défendaient  le  Monserrat,  s'em- 
para, le  II  janvier,  du  monastère,  et  parvint,  le 
'  î  a ,  à  rejoindre  sa  division  à  Esparraguéra ,  après 
avoir  couru  les  plus  imminents  dangers  :  l'en- 
nemi, ayant  connu  la  faiblesse  de  sa  troupe, 
consistant  dans  deux  bataillons,  seulement,  était 
venu  se  placer  sur  ses  derrières;  la  bravoure 
extrême  de  ce  détachement  le  tira  de  ce  mauvais 
pas,  en  culbutant  tout  ce  qui  s'opposait  à  son 
passage. 

L'armée  resta  dans  cette  position ,  et  tâcha  de 
mettre  à  profit  le  temps  que  la  réorganisation  de 
l'armée  de  ligne  espagnole  allait  lui  laisser ,  pour 
se  procurer  des  vivres,  et  en  faire  entrer,  s'il 
était  possible  ,  dans  Barcelonne  ;  mais  on  avait 
toutes  les  peines  du  monde  à  se  procurer  seu- 
.  lement  la  moitié  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 
la  subsistance  des  hommes  et  des  chevaux  :  la 
province  ne  suffit  pas  même  à  la  conscmimation 
de  ses  habitants  ;  l'Arragon  ou  les  côtes  de  Bar- 
barie lui  fournissent  ordinairement  le  surplus,  et 
sans  la  quantité  de  vin  et  d'eau- de- vie  qu'on  y 
avait  trouvée ,  on  n'aurait  pu  y  subsister  quinze 
jours. 

L'armée  espagnole  s'approvisionnait  de  vivres 
et  de  fourrages  dans  le  royaume  de  Valence ,  d'où 
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ils  lui  arrivaient  par  mer.  Sans  ces  secours  étran- 
gers à  la  province,  il  lui  eût  été  impossible  de 
rester  réunie.  Que  l'on  juge ,  par  comparaison , 
de  la  situation  du  septième  corps,  ne  recevant  et 
ne  pouvant  recevoir  aucuns  secours  de  la  France, 
avec  laquelle  il  n'avait  plus  de  communications; 
n'ayant  de  ressources  que  celles  que  peut  offrir 
un  pays  qui ,  comme  on  vient  de  l'dbserver ,  ne 
produit  qu'une  partie  de  sa  consommation ,  qui 
en  outre  était  déjà  épuisé  par  la  guerre ,  et  où  le 
peu  de  vivres  qui  restait  était  offert  par  le  patrio* 
tisme  de  ses  habitants  à  l'armée  chargée  de  l^s 
défendre  :  et  cette  armée  néanmoins  s'est  toujours 
plaint  du  manque  qu'elle  éprouvait  de  vivres,  et 
elle  n'aurait  pu  continuer  ses  opérations  sans  les 
secours  de  toute  .espèce  qu'elle  tirait  des  auti^es 
provinces.  Le  septième  corps  était  dans  ce  mo- 
ment débarrassé  de  l'armée  de  ligne ,  mais  il  n'en 
avait  pas  m^oins  sur  les  bras  la  population  de 
toute  la  province ,  bien  armée ,  et  qui  se  trouvait 
par-tout  en  force  contre  les  détachements  que 
l'on  envoyait  au  Ipin  chercher  des  vivres  ou  des 
fourrages  ;  et  quand ,  après  avoir  combattu  pour 
repousser  les  habitants  armés  d'un  canton,  qui 
se  battaient  avec   d'autant  plus  d'acharnement 
qu'ils  défendaient ,  avec  leur  indépendance ,  des 
denrées  rares  et  indispensables  à  leur  existence; 
quand, disons-nous,  on  était  parvenu  enfin  avec 
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des  pertes  souvent  marquantes ,  à  les  repousser , 
on  était  encore  obligé  de  perdre  un  temps  pré- 
cieux pour  trouver  les  endroits  où  ils  avaient 
caché  le  peu  de  subsistances  qui  leur  restait  (i): 
souvent  un  plus  grand  nombre  de  somatènes  ap- 
puyés de  miquelets  revenait  en  force ,  parvenait 
à  reprendre  ses  comestibles,  avant  le  départ 
ou  en  route ,  et  les  détachements  rentraient  ha- 
rassés de  fatigue,  ayant  épuisé  leurs  cartouches, 
et  ne  ramenant  autre  chose  que  leurs  blessés. 
Quelquefois  ils  étaient  plus  heureux  dans  leurs 
courses,  mais  le  manque  de  moyens  de  transport 
les  empêchait  d'en  profiter.  Sur  un  seul  point, 
à  Villa  Nueva ,  près  de  Sitjas ,  on  trouva  un  ma- 
gasin de  grain  laissé  par  Farmée  espagnole  ;  mais 
la  troupe  fut  privée  de  cette  heureuse  capture  ; 
malgré  ses  besoins,  on  le  fit  diriger  sur  Barce- 
lonne  ;  car  le  moment  allait  venir  où,  ne  pouvant 
exister  près  de  cette  place ,  faute  de  vivres ,  il 


(i)  L'usage  des  habitants  de  ce  pays  étant  de  conserver  leurs 
blés  dans  des  magasins  souterrains  que  l'on  ne  peut  aperce- 
voir à  l'extérieur ,  au  lieu  de  les  tenir  dans  les  greniers  si  fa- 
ciles à  trouver  en  Allemagne  et  dans  les  pays  où  cet  usage  n'est 
point  cénnu ,  augmente  singulièrement  la  difficulté  de  se  pro- 
curer cet  indispensable  comestible.  Dans  les  villes ,  les  empla- 
cements de  ces  magasins  étaient  visibles  et  communément  vides, 
mais  dans  les  campagnes  c'était  une  grande  et  bonne  fortune 
d'en  rencontrer  un  après  les  plus  grandes  recherches. 
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faudrait  s'en  éloigner,  et  pour  peu  qu'on  s'en 
éloignât,  en  avant  ou  en  arrière,  elle  devait  sur- 
le-champ  être  bloquée  :  ainsi  l'armée  dut  souffrir 
encore  pour  mettre  Barcelonne  en  état  de  se  dé- 
fendre jusqu'au  moment  où  le  gouvernement 
français  pourrait  ou  voudrait  TapproRrisionner  par 
mer,  seul  moyen  de  le  faire,  et  que  le  général 
en  chef  avadt  sollicité  dans  presque  toutes  ses 
lettres. 

Duhesme  envoya  quelques  bataillons  sur  Ma- 
taro,  dans  le  but  de  se  procurer  des  vivres  pour 
la  subsistance  de  la  troupe  ;  il  chargea  de  cette 
opération  Lechi,  qui  enleva  tout  ce  qu'il  put 
trouver  en  ce  genre  chez  les  habitants,  ne  ra- 
mena néanmoins  pas  grand  chose ,  et  perdit  beau- 
coup de  inonde,  tant  par  les  attaques  des  mi- 
quélets  et  somatènes  que  par  le  feu  de  la  croisière 
anglaise  qui  le  canonna  à  son  retour ,  le  long  de 
la  marine  et  jusque  près  de  Barcelonne. 

Pendant  tout  le  temps  que  Reding  employa  à 
Tarragone  pour  recruter  et  réorganiser  son  ar- 
mée, c'est-à-dire,  depuis  la  fin  de  décembre, 
jusque  vers  le  milieu  de  février,  le  septième 
corps  éprouva  tous  les  genres  de  privations;  fa- 
tigua beaucoup  par  les  nombreux  détachements 
qu'il  fallait  répéter  pour  se  procurer  des  vivres  ; 
consomma  dans  les  combats ,  pour  s'en  emparer , 

7     , 
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deux  millions  de  cartouches  (i);  et  s'affaiblit  par 
la  perte  des  hommes  tués  ,  blessés  et  malades. 
Les  Espagnols  avaient  porté  leur  corps  au  com- 
plet. Reding  avait  réuni  à  lui  le  marquis  de  Lazan 
avec  les  troupes  qui  n'étaient  pas  nécessaires  à  la 
défense  de  Qironne;  il  avait  reçu  de  Valence  un 
renfort  de  deux  mille  hommes ,  et  de  Minorque 
le  régiment  suisse  de  Bettchard  :  ce  qui  mettait 
dans  son  armée  tous  les  régiments  de  cette  na- 
tion ,  au  service  d'Espagne. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  au  commen- 
cement de  février,  et  les  inconvénients  comme 
les  dangers  de  notre  position  augmentaient  tous 
les  jours.  Les  renforts  que  l'ennemi  avait  reçus 
le  mettaient  à  même  de  prendre  l'offensive,  et 
de  nous  resserrer  de  plus  en  plus  ;  nos  commu- 
nications étaient  si  gênées,  et  devenues  si  diffi- 
ciles, que  l'on  avait  été  obligé  de  faire  replier  la 
division  Souham  sur  Veudi*éll.  On  ne  pouvait 
aller  à  Barcelonne  sans  une  escorte  assez  consi- 
dérable, qui  était  presque  toujours  attaquée  en 
route.  Ce  trajet  devenait  ainsi  l'occasion  d'une 
perte  d'hommes  souvent  réitérée.  Une  telle  té- 
nacité d'agression  paraîtra  incroyable  à  ceux  qui 
n'ont  point  fait  cette  gueii-re ,  et  qui  ne  connaissent 

(i)  Voir  la  lettre  du  général  Ruty ,  n**  23. 
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pas  les  miquelets  catalans;  ceux-là  seuls  s'éton* 
neront  de  voir  le  septième  corps  demeurer  tou- 
jours dans  la  position  où  il  s'était  arrêté  après  la 
poursuite  de  l'ennemi  dans  les  derniers  jours  de 
décembre,  c'est-à-dire,  Chabran  à  Martoréll, 
Chabot  à  San  Sadurni,  Pino  à  Villa  Franca,  Villa- 
nueva  et  Sitjas ,  et  Souham  à  Vendréll.  Le  poste 
de  Sitjas  avait  même  été  attaqué  par  dessoma- 
tènes  protégés  et  soutenus  par  la  marine  anglaise. 
Les  positions  que  Beding  faisait  occuper  par  ses 
troupes  dans  les  premiers  jours  de  février  an- 
nonçaient évidemment  son  projet  de  reprendre 
l'offensive  ;  enhardi  par  le$  renforts  qu'il  avait 
reçus, parla  confiance  sans  bornes  de  son  armée, 
et  par  celle  de  la  junte  de  la  province ,  il  n'aspi- 
rait à  rien  moins  qu'à  nous  couper  non-seulement 
de  France ,  mais  encore  de  Barcelonne ,  et  à  nous 
envelopper  entièrement;  il  rêvait  toujours  une 
répétition  de  l'affaire  de  Baylen ,  malgré  les  leçons 
de  Cardedeu  et  de  Molino  del  Rey.  Une  sorte  de 
jactance  et  d'emphase  qui  doit  être  naturelle  aux: 
peuples  de  la  péninsule,  puisqu'on  la  retrouve, 
par  exemple,  dans  leur  littérature  de  toutes  les 
époques  ,  était  de  nouveau  à  Tordre  du  jour 
dans  l'atmée  espagnole  et  dans  les  papiers  destinés 
à  tromper  et  à  exalter,  outre  mesure,  des  hommes 
que  le  climat ,  l'ignorance ,  et  le  manque  de  civi- 
lisation ne  disposent  que  trop,  pour  leur  malheur, 
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à  se  jeter  dans  des  exagérations  aveugles.  Les 
Espagnols  comptaient 'd'ailleurs  sur  un  soulève-- 
ment  des  habitants  de  Barcelonne,  pour  com- 
pléter le  succès  qu'ils  se  promettaient  :  ils  avaient 
renouvelé  à  cet  effet  les  intrigues  commencées 
sous  le  général  Vives.  Mais  cette  fois  on  avait  re- 
noncé au  projet  de  séduire  Lechi. 

Le  général  en  chef  Reding  venait  de  rendre 
disponibles  quarante  mille  hommes  de  son  armée  ; 
il  se  disposait  à  une  attaque  générale ,  et  à  débou- 
cher de  la  position  qu'il  occupait  près  de  Tarra- 
gone,  sur  la  Gaya  et  au  col  de  Santa  Christina, 
avec  ce  qu'on  appelait  alors  sa  première  division , 
composée  pour  la  plus  grande  partie  de  troupes 
de  ligne,  et  forte  de  quatorze  mille  hommes.  Il 
devait  attaquer  Souham  sur  deux  points  à  Alta- 
fi'iUa  et  à  Vendréll ,  pendant  que  les  généraux 
Castro  et  Wimffphen ,  avec  la  seconde  division 
formant  environ  dix -huit  mille  combattants,  et 
dans  laquelle  se  trouvait  un  plus  grand  nombre 
de  miquekts  que  dans  la  première ,  déboucheraient 
de  la  Llacùna  et  d'Igualada  sur  Villa  Franca,  pour 
attaquer  Pino ,  tandis  qu'un  détachement  du  même 
corps  s'emparerait  de  la  position   dite  la  Croix 
d'Ordal ,  pour  couper  la  retraite  des  Français  sur 
Barcelonne,  après  leur  défaite  qu'ils  regardaient 
comme  certaine. 

Âivarès  devait  diriger  sur  cette  ville  les  troupes 
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de  la  division  qui ,  dans  ce  moment ,  ne  lui  étaient 
pas  strictement  nécessaires  à  Gironne ,  afin  d'ap* 
puyer  ce  mouvement  en  se  liant ,  autant  que  pos- 
sible, à  la  gauche  du  général  Castro. 

Ce  projet  était  bien  combiné  ;  il  dut  donner  de 
l'espoir  aux  Espagnols ,  et  nous  croyons  qu'il 
aurait  réussi  si  on  leur  eût  laissé  le  temps  de 
l'exécuter,  en  se  bornant  à  attendre  leur  attaque. 

Une  raison  majeure,  d'un  intérêt  général , près- 
crivait  impérieusement  aux  Espagnols  de  tenter 
de  nouveau  le  sort  d'une  bataille,  et  de  s'efforcer 
à  tout  prix  de  la  gagner  :  c'était  la  position  dés* 
espérée  de  Sarragosse ,  qui  allait  tomber  sous  les 
cpups  des  troisième  et  cinquième  corps  de  la 
grande  armée,  si  elle  n'était  promptement  se- 
courue :  Reding  l'avait  senti  ;  il  avait  déjà  perdu 
un  temps  précieux ,  mais  il  pouvait  encore  le  ré- 
cupérer. Le  commandant  de  l'avant-garde ,  M.  de 
Lazan,  avait  été  rappelé  des  environs  de  Gironne, 
avec  quatre  mille  hommes ,  et  avait  pris  position 
entre  Lérida  et  Mequinenza,  c'est-à-dire  sur  les 
frontières  de  la  Catalogne  et  de  l'Arragon,  ce 
qui  démontrait  assez  clairement  l'intention  du 
général  en  chef  espagnol  de  marcher  au  secours 
de  Sarragosse  aussitôt  qu'une  bataille  gagnée  sur 
le  septième  corps ,  dans  le  Panades,  le  lui  per- 
mettrait. S'il  l'avait  battu  le  1 4  ou  le  i5  février, 
comme  il  l'espérait,  (ou  le  lo,  puisqu'à  cette  épo- 


lOa  CAMPAGNE    DE    CATALOGNE. 

que  il  pouvait  disposer  des  mêmes  moyens),  et 
qu'il  se  fut  porté ,  aussitôt  après ,  à  marches  for- 
cées sur  Sarragosse ,  précédé  par  Lazan ,  à  qui  il 
restait  peu  de  chemin  à  parcourir^  il  fut  encore 
arrivé  à  temps  pour  en  faire  lever  le  siège  ;  car 
il  est  probable  que  le  duc  de  Montebello ,  ap- 
prenant la  marche  de  Tannée  de  Catalogne  sur 
lui,  ne  Feût  pas  attendue  dans  ses  lignes,  mais 
eût  aussitôt  marché  à  sa  rencontre  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces ,  et  que  de  leur  côté 
les  assiégés,  à  qui  ce  mouvement  n'aurait  pu  être 
dérobé ,  et  qui  d'ailleurs  auraient  pu  être  instruits 
du  secours  qui  leur  arrivait ,  par  leurs  espions  ou 
des  signaux ,  auraient  profité  de  l'affaiblissement 
des  assiégeants  pour  seconder  Reding ,  et  assurer 
leur  délivrance  :  ainsi  que  ce  fût  dans  le  seul 
intérêt  de  la  Catalogne  qu'il  agit,  ou  dans  l'in- 
térêt général  de  l'Espagne,  en  marchant  au  se- 
cours de  Sarragosse,  une  bataille  était  inévitable 
et  imminente,  puisque  son  adversaire  était  forcé 
de  recourir  aussi  à  ce  moyen  pour  sortir  du  pays 
qu'il  occupait  depuis  la  fin  de  décembre ,  et  dont 
les  ressources  étaient  complètement  épuisées. 
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CHAPITRE  IV. 

Projet  et  dispositions  du  général  Reding  pour  envelopper  le 
septième  corps  dans  sa  position  de  Villa  Franca.  —  Marche 
d'une  partie  du  septième  corps  sur  Igualada,  pour  couper 
sur  son  centre  Tarmée  espagnole  et  la  refouler  sur  Tarra- 
gone.  —  Commencement  de  l'attaque  du  général  Reding 
sur  le  septième  corps  à  Yallbona.  —  Le  général  Reding  sur* 
pris  par  le  mouvement  offensif  et  inopiné  de  l'armée  fran- 
çaise. -—Déroute y  à  Igualada,  du  centre  de  l'armée  espa- 
gnole. 

JLje  général  espagnol  avait  fait  des  dispositions 
qui  pouvaient  lui  donner  des  succès  ;  cependant 
en  étendant  sa  ligne  autour  du  septième  corps 
pour  l'envelopper,  il  l'affaiblit  et  la  rçïjdit  vul* 
nérable  sur  pl^ieurs  points.  Le  général  français 
le  laissa  manoeuvrer  tout  à  son  aise,  et  prendre 
autour  de  lui  les  positions  qui  lui  convenaient , 
et  quand  il  le  vit  prêt  à  déboucher,  comme 
Reding  le  dit  lui*méme  dans  son  rapport,  il  prit 
»ir-le-champ  l'offensive ,  qui  lui  parut  le  seul 
moyen  de  déconcerter  le  plan  de  son  adversaire. 
Il  partit  le  i6  février  de  Yilla  Franca  avec  la  di- 
vison  Pino ,  laissant  celle  de  Soiiham  en  position 
à  Yendréll  pour  obsel*ver   les  mouvements  deé 
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troupes  campées  près  de  Tarragone,  et  au  col 
de  Santa  Christina,  comme  on  Ta  fait  observer 
plus  haut.  Il  attaqua  et  culbuta  d'abord  les  postes 
du  général  Castro ,  à  la  Llacùna  et  San  Quinti  : 
le  lendemain  17  au  matin  ^  il  réunit  dans  les  en- 
virons de  Capelladès  la  division  Pino  aux  troupes 
de  Chabot ,  parties  la  veille  de  San  Sadurni  et 
à  celles  de  Chabran,  parties  de  Martoréll,  le  tout 
formant  environ  10,000  hommes  d'infanterie  et 
900  chevaux  ;  au  moment  de  cette  jonction ,  le 
général  en  chef  fit  prendre  en  flanc ,  par  le  gé- 
néral Pino ,  les  troupes  espagnoles ,  dans  cet  in- 
stant vigoureusement  engagées  avec  celles  du 
général  Chabot,  qui  avaient  été  un  peu  surprises 
et  perdaient  momentanément  du  terrain  et  de* 
hommes ,  entre  autres ,  le  colonel  napolitain  Ca- 
rascosa;  l'ennemi,  par  l'effet  de  cette  attaque 
inopinée,  fut  aussitôt  culbuté  et  chassé  de  toutes 
ses  positions  ;  et  de  positions  qu'il  faut  con- 
naître pour  se  faire  une  idée  de  tout  ce  qu'elles 
offrent  d'avantages  pour  la  défense.  Les  Espa- 
gnols voulurent  se  rallier  sur  les  hauteurs  de 
Pobla  de  Claramunt ,  on  se  garda  de  gêner  cette 
résolution  dont  nous  espérions  tirer  parti ,  en 
ressaisissant  l'avantage  que  nous  avions  perdu 
en  prenant ,  avant  que  Mazuchelli  ne  fut  arrivé 
derrière  l'ennemi ,  l'offensive  à  laquelle  nous  avait 
obligé  la  nécessité  de  dégager  Chabot,  dont  on 
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craignait  que  les  troupes  ébranlées  ne  se  déci- 
dassent à  la  fuite ,  et  ne  fussent  jeter  Tépouvante 
dans  celles  de  Chabran ,  placées  à  leur  droite. 
Mais  les  Espagnols  ne  purent  y  tenir  long-temps, 
car,  indépendamment  de  Fattaque  dirigée  sur 
leur  front,  ils  se  trouvaient  tournés  par  la  co- 
lonne de  gauche  du  général  Pino,  parti  de  la 
Llacûna ,  et  qui  avait  ordre  de  se  diriger  sur 
Igualada ,  où  était  la  réserve  de  Castro  et  le  point 
de  réunion  des  troupes  que  le  général  en  chef 
mettait  en  mouvement  pour  couper  la  ligne  de 
la  deuxième  division ,  forte  de  vingt  bataillons,  non 
compris, les  somatènes.  Les  troupes  qui  avaient 
voulu  s'arrêter  sur  les  hauteurs  de  Pobla  de  Clara- 
munt ,  auraient  été  prises  ^  si  des  Espagnols  pou- 
vaient être  pris  dans  un  tel  pays  ;  et  si  elles  ne  s'é- 
taient retirées  au  pas  de  course  aussitôt  qu'elles 
forent  rappelées  par  leur  général  ;  il  avait  ordonné 
ce  mouvement  dès  qu'il  s'était  apei;çu  que  Mazu* 
chelli  arrivait  sur  Igualada ,  par  le  chemin  de  la 
Llacùna ,  poste  que  les  Espagnols  n'avaient  point 
assez  fortement  gardé  ni  suffisamment  défendu, 
puisque  c'était  la  clef  de  toutes  les  positions  qu'ils 
occupaient  sur  les  routes  de  Barcelonne ,  et  le 
point  par  lequel  on  pouvait  le  plus  facilement 
couper  les  communications  des  troupes  rassem- 
blées dans  les  environs  d'Igualada,  d'avec  celles 
restées  sur  la  Gaya  et  près  de  Tarragone.   Les 
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Espagnols  coururent  ce  jour-là  de  grands  dan- 
gers ,  et  ne  durent  leur  salut  qu'à,  la  vigueur  de 
jarret  dont  la  nature  les  a  pourvus,  et  qui  les 
rend  si  supérieurs  dans  les  marches  aux  soldats 
de  toutes  les  autres  nations  :  ces  troupes ,  je  le 
répète,  auraient  été  prises  immanquablement ^ 
attendu  que  celles  de  Pino,  arrivant  de  laliacùna, 
entraient  à  Igualada  au  moment  où  elles  traver- 
saient ce  bourg  à  la  course  et  dans  la  plus  dé- 
plorable confusion.  Les  divisions  Chabot  et  Cha- 
bran  poursuivirent  celle  du  général  Castro  dans 
les  directions  qu'elle  avait  prise,  particulière- 
ment sur  les  routes  de  Cervera  ,  Cardona  et 
Manresa ,  et  revinrent  le  lendemain  prendre  po- 
sition à  Igualada,  pour  empêcher  les  troupes 
battues  de  se  reformer  pendant  tout  le  temps 
que  durerait  l'opération  commencée,  qui  avait 
pour  but  de  parcourir  leur  ligne  de  communica- 
tion depuis  Igualada,  qui  en  formait  à-peu-près 
le  centre  ,  jusqu'à  Tarragone  ,  qui  en  était  la 
droite ,  et  en  même  temps  la  base  principale , 
puisque  c'était  de  ce  lieu  que  l'armée  espagnole 
tirait  ses  vivres,  ses  munitions,  et  tous  ses  moyens. 

Nous  retrouvâmes  à  Igualada  les  prisonniers 
napolitains ,  faits  par  les  Espagnols  sur  le  général 
Chabot,  dans  la  matinée,  près  de  Capellades, 
ainsii  que  nos  blessés,  entre  autres  le  colonel  Ca- 
rascosa ,  dont  nous  avions  regretté  la  perte. 

Si  nous  ne  fîmes  pas  dans  cette  affaire  le  nombre 
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de  prisonniers  que  nous  eussions  dû  y  faire ,  c'est 
que^  dans  cette  journée,  Feilnemi  fit  plus  usage 
de  ses  jambes  que  de  ses  armes.  Quelques  cen^ 
faines  seulement,  la  plupart  blessés,  tombèrent 
entre  nos  mains.  Les  magasins  que  nous  trou- 
vâmes rendirent  pendant  quelque  temps  Tabon- 
darice  aux  divisions  Chabot  et  Chabran ,  qu'il 
n'était  plus  possible  de  faire  subsister  dans  les 
cantonnements  qu'elles  venaient  de  quitter  (i). 

Le  général  en  chef  avait  le  projet,  en  se  portant 
'sur  la  ligne  ennemie  et  la  coupant  à*peu-près 
sur  son  centre ,  de  refouler  les  troupes  espa- 
gnoles les  unes  sur  les  autres ,  jusques  à  Tar- 
ragone,  et  de  profiter  ensuite,  pour  les  battre 
en  masse,  de  la  confusion  et  du  désordre  que 
l'on  devait  supposer  dans  un  rassembletnent  suc-» 
cessivement  déposté  de  toutes  ses  positions  les 
plus  formidables.  Souham  devait  se  réunir  à  lui, 
à  Yillarrodona ,  après  avoir  forcé  le  détachement 
placé  au  col  de  Santa  Christina ,  aussitôt  que  le 
mouvement  que  le  général  en  chef  venait  de  faiire 
pour  battre  le  général  Castro  serait  terminé  :  ce 
qu'il  pouvait  connaître  soit  par  le  rapprochement 
des  feux ,  qui ,  quoique  de  mousquetèrié ,  s'enten- 
daient de  fort  loin  dans  les  montagnes ,  soit  par 
l'envoi  d^un  espion  avec  un*  signe  convenu,  où 
une  lettre  portée  par  des  ordonnances. 


(i)  Voir  pièces  justiûcatiyes,n^  a4» 
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Ce  projet  ne  put  complètement  s'exécuter, 
comme  on  le  verra  plus  bas ,  parce  qu'il  survient 
toujours ,  à  la  guerre ,  des  incidents  qui  dérangent 
les  combinaisons ,  et  qu'en  Espagne  ces  incidents 
étaient  bien  plus  fréquents ,  particulièrement  en 
Catalogne ,  où  la  nature  du  pays ,  la  force  de  la 
population  et  le  caractère  des  habitants  rendaient 
les  communications  presque  impossibles ,  même 
entre  les  distances  les  plus  rapprochées. 

Le  1 8 ,  Je  général  en  chef  partit  d'Igualada  avec 
la  division  Pino ,  pour  aller  attaquer  le  brigadier 
Yrans ,  qui  occupait  la  position  de  San  Magi , 
donner  suite  aux  dispositions  faites  précédemment 
pour  compléter  le  désordre  et  la  confusion  de 
l'armée  espagnole  ,  et  l'amener  ensuite  à  une 
bataille  décisive. 

La  division  fit ,  à  Santa  Maria  de  Miralles ,  une 
halte  d'une  heure;  le  général  en  chef  en  pro- 
fita pour  envoyer  des  ordonnances  et  des  espions 
à  son  chef  d'état-major  à  Villa  Franca,  et  au  gé- 
néral Souham  à  Vendréll ,  les  prévenant  de  la 
réussite  du  mouvement  sur  Igualada ,  et  de  sa 
marche  avec  la  division  Pino ,  pour  se  rapprocher 
de  celle  de  Souham,  qu'il  engageait  à  se  réunir 
de  suite  à  lui  à  Villarrodona.  Vers  quatre  heures 
de  l'après-midi,  on  v attaqua  San  Magi,  où  les 
troupes  du  brigadier  Yrans  furent  ,  après  un 
combat  d'une  heure ,  culbutées  de  toutes  leurs  po- 
sitions, comme  celles  du  général  Castro  l'avaient 
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été  la  veille,  de  Capellades,  Pobla  et  Igudada.  La 
division  italienne  bivouaqua  à  San  Magi  :  l'affaire 
avait  commencé  tard,  et  fini  à  la  nuit  :  la  marche 
avait  été  longue  ^^t  pénible ,  quoiqu'en  la  mesu- 
rant sur  la  carte,  elle  paraisse  courte.  Pendant 
une  bonne  partie  de  la  journée ,  la  troupe ,  in- 
fanterie et  cavalerie,  filait  homme  par  homme 
dans  un  sentier  étroit  et  difficile.  On  n'avait,  de 
tout  le  jour ,  malgré  les  recherches  et  les  courses 
les  plus  fatigantes ,  trouvé  aucun  paysan  pour 
nous  guider  dans  la  marche  que  nous  devions 
faire  le  lendemain  dans  la  direction  de  Tarragone  ; 
nous  étiohs  en  proie  à  la  plus  grande  perplexité. 
Nous  ne  cesserons  de  le  répéter  :  qui  n'a  pas  vu 
ce  pays  ne  peut  en  comprendre  les  difficultés  et 
les  périls.  Heureusement ,  un  capitaine  de  gre-  ^ 
nadiers,  blessé  et  fait  prisonnier  dans  le  der- 
nier combat ,   pria  le   général  en  chef  de   lui 
permettre  de  se  faire  conduire  à  Tarragone.  Le 
général  en  chef  lui  demanda  alors  s'il  était  en 
état  de  reconnaître  le  chemin,  et  sur  sa  réponse 
affirmative ,  il  lui  dit  que  non  -  seulement  il  ac- 
cédait à  son  désir,  mais  qu'il  le  ferait  porter 
jusqu'à  l'abbaye   de  S.   S.    Creus,  vu   qu'il  n'y 
avait  aucun  habitant  à  San   Magi  ou  dans  les 
environs;  cette  offre  lui  fit  grand  plaisir,  et  nous 
tira  d'un  grand  embarras.  Le  lendemain  matin  19, 
on  le  mit  en  marche  sur  le  sentier  qu'il  indiqua , 
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et  à  quelque  distance  de  lui  suivaient ,  avec  un 
petit  tambour  qui  lui  servait  de  domestique ,  deux 
ou  trois  personnes,  pour  servir  de  jalons  à  la 
division ,  qui  marcha  derrière  lui ,  et  arriva ,  vers 
le  soir ,  devant  l'abbaye  de  S.  S.  Ci^eus ,  •  sans 
avoir  rencontré  un  habitant  ni  un  soldat,  par 
conséquent  sans  autre  guide  que  le  capitaine 
blessé. 

On  fîit  un  peii  contrarié  de  voir  l'ennemi  en 
possession  de  l'abbaye  ;  on  avait  compté  y  trouver 
des  ressources  pour  la  troupe,  qui  n'avait  plus 
rien  à  manger , -et  que  quatre  jours  de  marches 
forcées  et  de  combats  avaient  épuisée.  Cette  ab- 
baye était  un  poste  excellent  et  bien  fermé, 
que  l'on  ne  pouvait  forcer  qu'avec  du  canon; 
d'après  ce  que  j'ai  dit  du  chemin  que  nous  par- 
courions, on  concevra  que  nous  n'en  avions  pas. 
Cependant  on  voulut  voir  si  l'ennemi  avait  dans 
sa  position  la  confiance  qu'elle  devait  lui  inspirer, 
et  s'il  en  sentait  toute  la  force ,  afin  que ,  dans  le 
cas  contraire  ,  on  tentât  l'escalade  ;  on  fit  donc 
quelques  mouvements  propres  à  lui  persuader 
que  nous  avions  l'intention  àe  nous  emparer  de 
vive  force  de  ce  poste;  aussitôt  le  mur  de  l'en- 
ceinte, les  divers  étages  des  bâtiments,  la  plate- 
forme de  l'église  et  le  clocher  se  garnirent  d'in- 
fanterie ;  ils  firent  jouer  aussi  deux  petites  pièces 
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de  canon  nommées  violentas  (i).  Enfin  ils  mirent 
tant  d'ordre  et  d'assurance  dans  leurs  dispositions, 
que  nous  jugeâmes  qu'il  serait  imprudent  de  pous- 
ser plus  loin  cette  attaque  sans  l'appui  d'un  peu 
d'artillerie  pour  ouvrir, un  passage.  La  division 
Pino  bivouaqua  sur  les  hauteurs  boisées,  au  levant 
de  ce  monastère. 

Un  autre  motif  que  nous  ne  pouvions  connaître 
avant  de  déboucher  dans  un  pays  moins  désert 
augmentait  leur  confisquée  ;  c'était  le  mouvement 
qu'avait  Eût  Reding  ,  aussitôt  qu'il  avait  appris 
que  ses  lignes  d'opérations  et  de  communications 
avaient  été  coupées  à  Igualada,  et  ses  troupes  mises 
en  déroute  ;  il  avait  réuni  une  partie  de  celles  de 
droite  qui  étaient  disponibles ,  et  il  marchait  avec 
elles  pour  donner  plus  d'assurance  et  rallier  plus 
aisément  celles  qui  avaient  été  battues  :  il  passait 
précisément  alors  derrière  l'abbaye,  se  dirigeant 
du  côté  d'Igualada ,  par  Pla  et  le  col  de  Cabra  ; 
son  mouvemei^t  était  couvert  par  les  grenadiers 
de  Castille,  qui  défendaient,  dans  ce  moment, 


(i)  Les  Espagnols  manœuvrent  ces  pièces  avec  une  rapi- 
dité telle  qu'ils  parviennent  à  leur  faire  tirer  au  moins  douze 
coups  par  minute  ;  à  la  vérité,  ils  ne  les  pointent  pas ,  et  elles 
Jie  leur  procurent  d'avantage  qu'autant  qu'elles  agissent  sur 
des  masses  peu  éloignées  :  de  plus,  leurs  artilleurs  les  plus 
agiles  et  les  plus  robustes  ne  peuvent  guère  soutenir  au-delà 
d'un  quart -d'heure  un  exercice  aussi  forcé. 
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le  poste  important  de  S.  S.  Creiis ,  où  le  briga- 
dier Yrans  était  en  personne. 

Le  20  au  matin ,  le  général  en  chef  s'étant  dé- 
cidé à  forcer  le  passage  de  la  Gaya ,  pour  entrer 
dans  un  pays  plus  ouvert,  et  sur-tout  pour  opérer 
avec  la  division  Souham  une  jonction  qui  ne 
pouvait  plus  se  retarder  sans  danger  ,  vu  que 
Reding  réunissait,  dans  sa  main»  toute  son  armée; 
on  fut  obligé  de  défiler,  par  une  marche  de  flanc, 
»  sous  le  feu  de  mousqueterie  des  troupes  qui  oc- 
cupaient l'abbaye.  Si  l'on  avait  été  moins  pressé 
par  le  temps ,  on  aurait  pu  occuper  cette  journée 
à  ouvrir  un  chemin  au  travers  des  bois  fourrés, 
des  vallons  rapides  et  boisés  que  forme  le  terrain 
montueux  et  inégal  de  ce  pays  :  un  sentier  pra- 
ticable pour  les  mulets  et  les  chevaux  aurait  suffi , 
puisque  nous  n'avions  pas  une  charrette  de  ba- 
gages; mais,  on  le  répète,  on  aurait  perdu  un 
temps  précieux  ;  notre  marche  eût  paru  crain- 
tive aux  Espagnols;  elle  eut  relevé  leur  moral 
aux  dépens  du  nôtre ,  et  les  eût  probablement 
décidés  à  faire  une  sortie  pour  nous  attaquer  en 
flanc  ou  en  queue,  ce  qui  pouvait  devenir  sérieux 
dans  un  moment  où  nous  ne  savions  encore  ce 
qui  nous  disputerait  le  passage  de  la  Gaya ,  et  les 
obstacles  queReding  pourrait  opposer  à  la  réunion 
projetée  des  divisions  Pino  et  Souham  à  Villar- 
rodona.  Ainsi ,  malgré  les  trois  étages  de  feu  qui 
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s'établirent  bien  vite,  on  passa,  sans  éprouver 
une  grande  perte ,  parce  que  l'on  profita  de  tous 
les  petits  accidents  du  terrain ,  pour  dérober  la 
troupe  aux  coups  de  fiisil  les  plus  meurtiiers, 
c'est-à-dire ,  ceux  qui  partaient  du  mur  de  clô- 
ture, le  feu  en  'étant  plus  rasant  et  plus  près. 
Nous  ne  ripostâmes  pas  un  coup  de  fusil  aux 
troupes  de  l'abbaye ,  et  nous  ne  fîmes  usage  de 
nos  armes  que  contrje  un  parti  d'infanterie .  qui 
voulut  nous  disputer  le  passage  de  la  Gaya ,  et , 
qui  fut  promptement  dispersé;  la  division  suivit 
ensuite  la  rive  droite  de  la  rivière ,  et  repassa  sur 
la  rive  gauche,  près  de  Yillarrodona,  pour  dé- 
busquer un  autre  parti  ennemi  qui  en  occupait 
les  hauteurs ,  et  y  prendre  position  en  attendant 
Souham  à  qui  l'on  envoya  de  suite  l'ordre  de 
presser  sa  marche  :  cet  ordre  fut  porté  par  un  offi- 
cier escorté  d'un  bataillon ,  pour  être  sûr  ^u'il  lui 
parviendrait  ;  car  il  paraissait  évident ,  et  ce  géné- 
ral le  confirma  à  son  arrivée,  qu'il  n'avait  pas 
reçu  l'espion  qu'on  lui  avait  adressé  de  Sknta  Maria 
de  Mirallas,  non  plus  que  le  chef  d'état -major 
général  Rey,  les  ordonnances  et  le  guide  qu'on 
lui  avait  expédiés  ;  ainsi  on  fut  obligé  de  perdre 
à  Villarrodona  un  jour  et  demi  de  temps  que  l'on 
aurait  bien  employé  contre  Reding ,  en  exécutant 
à  la  lettre  le  projet  formé  de  refouler  son  armée  y 
en  la  battant  en  détail ,  jusque  sous  les  murs  de 
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Tarragone ,  où  l'on  pouvait  espérer,  de  la  confusion 
qui  accompagne  les  Espagnols  dans  leurs  retraites, 
toujours  précipitées,  un  grand  succès  si  le  général 
Souham  avait  pu  se  trouver ,  comme  nous  Tespé* 
rions,  à  Villarrodona,  au  moment  de  notre  arrivée. 
Mais  nous  croyons ,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  à  la 
guerre,  que  les  circonstanciés  nous  ont  encore 
mieux  servi  ;  car  si  le  projet  eût  été  exécuté  en 
entier,  comme  il  avait  été  conçu,  on  aurait  dit: 
Reding  s'est  laissé  surprendre ,  il  est  seul  cause 
de  la  détaite  de  l'armée ,  qui  n'a  pu  déployer  tout 
son  courage.  Il  eût  été  destitué  comme  son  pré-* 
décesseur ,  et  l'afinée  espagnole  aurait  mis  sa 
confiance  dans  un  autre  général  ,  et  conservé 
l'espérance  de  battre  le  corps  d'armée  à  la  pro* 
chaine  occasion  ;  idée  qu'il  convenait  de  détruire 
par  tous  les  moyens  possibles,  et  que  le  général 
en  chef  n'a  jamais  perdue  de  vue. 

Le  a  I ,  Souham  arriva  de  Vendréll ,  où  il  était 
resté  pendant  les  mouvements  qui  venaient  de 
s'opérer  ;  il  passa  par  le  col  de  Santa  Christina ,  où 
ce  fut  une  espèce  de  prodige  de  faire  passer  les 
quatre  pièces  de  canon  qu'il  avait  ordre  d'ame- 
ner avec  leurs  caissons.  Les  canonniers  travaillè- 
rent pour  arranger  un  peu  le  chemin,  et  l'on 
fut  obligé  de  porter  les  pièces  dans  les  endroits 
les  plus  difficiles.  Le  quartier-général  et  le  chef 
d'état-major  arrivèrent  aussi  de  Villa  Franca. 
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CHAPITRE  V. 

Arrivée  des  divisions  Souham  et  Pino  sur  Valis.*— Mouvement 
du  général  Reding,  de  Tarragone  dans  la  direction  d'Igua- 
lada.  —  Le  septième  corps  suit  ce  mouvement.  —  Retour 
du  général  Reding  sur  Tarragone.  ^-  Reding  force  le  défilé 
de  Picamoxons,  et  repousse  la  division  Souham.  ^-  Bataille 
de  Valls.  —  Déroute  de  l'armée  espagnole.  —  Poursuite 
jusqu'à  Tarragone. 

IjE  32  9  les  divisions  Pino  et  Souham  furent  di- 
rigées sur  Valls  ;  elles  en  délogèrent  ]#s  troupes  et 
les  somatènes  qui  s'y  étaient  réunis.  On  y  apprit 
d'une  manière  certaine  le  mouvement  que  Reding 
avait  fait  de  sa  droite  sur  son  centre ,  et  l'on 
craignit  qu'il  ne  portât  ce  mouvement  jusqu'à 
vouloir  rétablir  sa  ligne  de  communication,  avec 
sa  gauche ,  au-delà  de  la  Noya  ;  ce  qui  compro- 
mettait évidemment  les  troupes  restées  à  Igua- 
lada,  si  le  chef  qui  les  commandait  manquait,  un 
moment,  de  surveillance  ou  de  résolution. 

Le  général  en  chef  se  décida  à  le  suivre  en 
marchant,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  eaux;  en 
forçant  sa  marche ,  il  espérait  arriver  avec  lui  et  sur 
ses  derrières ,  au  moment  où  il  pourrait  attaquer 

8. 
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Igualada  ;  il  fit  porter  de  suite  la  division  Pino  à 
Plà ,  où  il  se  rendit  lui-mérae  ;  il  laissa  la  division 
Souham  à  Valls ,  pour  contenir  les  troupes  espa- 
gnoles chassées  de  ce  point,  et  celles  qui  étaient  res- 
tées près  de  Tarragone,  sur  lesquelles  elles  s'étaient 
retirées;  le  même  jour  il  fit  porter  une  avant-garde 
au  col  de  Cabra,  et  le. lendemain  a 3  il  poussa  une 
reconnaissance  aussi  loin  que  possible ,  sur  la  route 
que  tenait  Reding ,  afin  d'avoir  de  ses  nouvelles 
pour  régler  la  marche  du  24*  Cette  reconnaissance 
rentra  le  soir  après  avoir  eu  un  engagement  avec 
l'ennemi ,  et  ramena  des  prisonniers  et  des  équi- 
pages enlevés  au  général  espagnol;  elle  certifia 
que  ce  général  revenait ,  se  dirigeant  sur  Tarra- 
gone,  aprèsiavoir  seulement  opéré  le  ralliement 
des  troupes  du  général  Castro.  Une  autre  recon- 
naissance avait  aussi  été  envoyée  a  l'abbaye  de 
S.  S.  Creus,  et  n'y  avait  plus  trouvé  personne. 
On  voit,  par  les  positions  occupées  par  les  di- 
visions Pino  et  Souham ,  qu'il  était  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  à  Reding,  de  rejoindre 
les  troupes  qu'il  avait  laissées  près  de  Tarragone , 
sans  livrer  un  vigoureux  combat.  Le  général  en 
chef  s'était  placé  entre  elles  et  lui ,  comme  à  Car- 
dedeu  entre  Vives  et  Lazan ,  comme  ensuite  à  M o- 
lino  del  Rey ,  et  plus  tard ,  entre  sa  gauche  et  son 
centre,  à  Igualada:  toujours  dans  l'intention  de 
paralyser  une  partie  de  ses  troupes ,  et  de  rétablir 
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entre  eux,  autant  que  possible ,  l'égalité  numé- 
rique. 

Reding  se  prépara  à  ce  combat ,  et  se  crut  assez 
fort  sans  les  détachements  laissés  à  Tarragone  et 
à  Sancta  Coloma  de  Quéralt ,  èp'il  eût  aisément 
pu  réunir;  il  comptait  infiniment  sur  la  bonne 
discipline  qu'il  venait  d'introduire  dans  son  armée; 
il  comptait  aussi  sur  la  confiance  générale  qu'on 
avait  en  lui ,  et  principalement  sur  la  réunion  des 
régiments  suisses ,  fiers  de  voir  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  espagnole  entre  les  mains  de 
leur  compatriote. 

Le  général  Reding  avait  passé  une  partie  de  k 
journée  du  24  en  conseil  de  guerre ,  pour  savoir 
comment  il  pourrait  parvenir  à  Tarragone,  en 
évitant  une  bataille.  Il  avait  fait  venir  à  ce  conseil 
le  général  Marti,  qui  commandait  les  troupes 
restées  sous  cette  place.  Des  membres  influents 
étaient  d'avis  d'éviter  le  combat ,  mais  pour  cela 
il  eut  fallu  renvoyer  l'artillerie  et  les  bagages  à  Lé- 
rida,  et  filer  homme  par  homme,  pour  ainsi  dire 
à  la  dérobée ,  par  Pradés ,  et  par  un  sentier  étroit 
qui  traverse  les  montagnes ,  et  vient  aboutir ,  par 
Selva ,  à  Constanti ,  où  la  réunion  de  son  armée 
se  serait  opérée  de  suite,  disaient-ils,  et  sans  coup 
férir;  Reding  avait  rejeté  ce  conseil,  qui  pouvait 
convenir  à  un  commandant  de  guérillas,  mais  qui 
eût  déshonoré  un  général  à  la  tête  d'une  armée; 
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préférant  celui  du  colonel  anglais  Doile ,  qui 
était  d'avis  d'attaquer  franchement  les  deux  divi- 
sions du  septième  corps.  De  son  côté ,  le  général 
français  avait  un  besoin  indispensable  d'une  nou- 
velle affaire  générale ,  qui  achevât  de  fixer  l'opi- 
nion sur  la  valeur  des  armées  en  Catalogne  , 
et  d'établir  d'une  manière  incontestée  la  su- 
périorité morale  de  l'une  ou  de  l'autre;  force 
immense,  qui  réside  dans  les  âmes  et  non  pas 
dans  le  nombre ,  qui ,  par  cela  même ,  est  bien 
autrement  importante  ,  puisque  rien  n'est  mo- 
mentané, n'est  éphémère  comme  l'avantage  nu- 
mérique ,  qu'un  accident  ou  un  renfort  peut , 
d'un  moment  à  l'autre  ,  détruire  ou  déplacer  ] 
tandis  que  la  supériorité  morale,  grandissant,  pour 
ainsi  dire,  chaque  homme  aux  dépens  de  §on 
adversaire ,  est  durable ,  et  qu'une  fois  obtenue , 
il  faut  de  bien  grandes  fautes  ou  de  bien  grands 
malheurs  pour  la  perdre.  L'armée  française  avait 
déjà  fait  beaucoup ,  elle  s'était  adjugé  cette  supé- 
riorité, mais  les  Espagnols  la  contestaient  encore. 
Ils  disaient  le  revers  de  Llinas  aiTivé  par  l'impé- 
ritie  de  Vives ,  pour  avoir  choisi  une  mauvaise 
position  ;  ils  attribuaient  la  déroute  de  Molino 
del  Rey  aux  fautes  du  même  général,  à  la  mollesse , 
à  l'indécision  des  troupes;  dans  l'affaire  qui  venait 
d'avoir  lieu  à  Igualada ,  ils  n'avaient  pas  été  assez 
battus  :  le  général   Castro    avait  fait  trop  peu 
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d'efForts ,  et  n'avait  pas  assez  engagé  son  monde 
pour  obtenir  un  grand  succès;  par  la  même  raison, 
il  avait  éprouvé  un  moins  grand  revers.  Il  fallait 
donc  une  nouvelle  bataille  décisive  qui  réunît  ces 
trois  points ,  une  bonne  position ,  où  les  troupes 
espagnoles  combattissent  avec  bravoure ,  même 
avec  intrépidité ,  et  où  la  conduite  du  général  en 
chef  ne  laissât  rien  à  (tesirer.  Nous  attendions 
cette  bonne  fortune,  et  nous  espérâmes  qu'elle 
allait  se  présenter. 

La  famine,  plus  encore  que  les  dispositions  du 
général  espagnol ,  avait  forcé  le  septième  corps  à 
abandonner  les  positions  de  Martoréll ,  San  Sa- 
dumi ,  Villa  Franca  et  Vendréll ,  qu'il  venait  de 
quitter  pour  se  rapprocher  de  Tarragone,  Réus 
et  Yalls ,  où  on  lui  faisait  espérer  suffisamment 
de  grain  et  de  bétail;  mais  il  n'y  trouva  qu'une 
grande  quantité  de  vins  et  d'eaux-de-vie.  Heureu- 
sement on  était  arrivé  à  Yalls  un  jour  de  marché, 
et  on  y  avait  trouvé  tout  le  grain  amené  par  les 
Arragonais  ou  les  habitants  de  la  plaine  d'Urgel , 
qui  ont  coutume  de  vendre  à  ceux  du  camp  de 
Tarragone  l'excédant  de  leurs  besoins  en  grains. 
Pour  chercher  ses  vivres  dans  le  nouvel  arron- 
dissement qu'on  venait  d'occuper  ,  il  fallait  de 
toute  nécessité  se  disséminer;  et,  pour  le  faire 
sans  trop  de  dangers ,  U  fallait  combattre ,  et  sur- 
tout vaincre. 
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Le  général  en  chef  prévint  Souham  du  retour 
de  Reding  sur  Tarragone,  et  lui  enjoignit,  le  îà4i 
de  ne  pas  le  perdre  de  vue  un  instant,  d'en- 
voyer des  reconnaissances  pour  s'assurer  qu'il  ne 
put  lui  dérober  un  mouvement ,  et  enfin  de 
combattre  au  débouché  de  la  vallée  de  Monblanch, 
ou  du  col  de  lilla,  si  l'ennemi  tentait  ce  passage 
plutôt  que  celui  du  col  de  Cabra,  que  l'on  croyait 
qu'il  pourrait  prendre  de  préférence,  supposé 
qu'il  eût  encore  envie  de  nous  couper  de  Barce- 
lonne. 

La  division  Souham  était  placée  en  avant  de 
Valls,  au  nord  de  cette  ville,  ayant  sa  gauche  ap- 
puyée au  Francoli,  à -peu-près  à  la  hauteur  d'Al- 
cover,  sa  droite  dans  la  direction  de  Plâ,  occu- 
pant, par  un  avant- poste  un  peu  faible  pour  la 
circonstance ,  le  village  de  Picamoxons ,  où  passe 
la  route  de  Monblanch ,  et  où  aboutit  une  autre 
communication  venant  du  col  de  Lilla. 

La  division  Pino  était  à  Plà,  son  avant -garde 
au  col  de  Cabra,  et  un  poste,  à  sa  droite,  à  l'ab- 
baye de  S.  S.  Creus. 

Le  a 5  février,  entre  six  et  sept  heures  du  ma- 
tin ,  Reding ,  qui  avait  renoncé  cette  fois  au  pro- 
jet  de  nous  envelopper  et  de  nous  couper  de 
Barcelonne,  avait  choisi  le  point  de  Picamoxons 
pour  déboucher  sur  la  plaine  de  Valls  ;  il  s'estima 
heureux  de  n'y  trouver  qu'un  petit  poste,  car  il 
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avait  craint  d'être  .retenu  dans  ce  défilé  assez 
long-temps  pour  yoir  arriver  sur  lui ,  au  moment 
où  il  en  déboucherait,  les  deux  divisions  réunies  : 
il  Imisqua  ce  poste  et  attaqua  de  suite  la  division 
Souham;  malgré  les  difficultés  naturelles  qu'il 
éprouvait,  il  lui  faisait  perdre  du  terrain,  en  la 
poussant  sur  Valls,  tandis  que  derrière  cette  at- 
taque il  faisait  repasser  sur  la  rive  droite  du  Fran- 
coli  ses  bagages,  équipages  et  artillerie  avec  une 
partie  de  ses  troupes.  Dans  la  matinée  du  a5, 
Souham  envoya  un  officier  à  Plà,  au  général 
en  chef,  pour  le  prévenir  que  Reding  avait  dé- 
bouché de  Kcamoxons ,  qu'il  passait  le  Fran- 
coli  et  se  dirigeait  sur  Tarragone ,  et  lui  de- 
mander s'il  fallait  le  suivre  (i).  Le  général  en 
chef  le  lui  ordonna,  et  lui  fit  dire  qu'il  allait 
de  suite  réunir  la  division  italienne  et  se  por- 
ter sur  la  route  de  Tarragone.  Il  envoya  l'ordre 
au  général  Pino  de  rassembler  promptement  sa 
division  qui,  s'attendant  à  combattre  d'un  mo- 
ment à  l'autre ,  était  sous  les  armes  depuis  le 
point  du  jour ,  et  de  la  mettre ,  sans  perdre 
un  instant,  en  route  pour  Valls,  où  il  se  rendait 
lui-même ,  et  où ,  à  son  arrivée ,  il  lui  assigne- 
rait la  direction  voulue  par  les  circonstances. 

(i)  Voir  pièces  justificatives,  n**  2 5. 
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Ce  contre-temps  nous  affligea ,  il  pouvait  détruire 
nos  espérances. 

Le  général  en  chef  avait  craint  d'abord  que  Re- 
ding  ne  lui  échappât  sans  combattre  ;  mais  son 
premier  succès ,  sur  la  division  Souham ,  avait  ex- 
cité son  amour*propre ,  et  son  audace  naturelle. 
Il  était  chaudement  engagé  avec  cette  division 
qui  perdait  encore  du  terrain  à  l'arrivée  du  gé- 
néral en  chef,  dont  le  premier  soin  dut  être  de 
presser  la  division  italienne,  et  de  faire  arriver 
au  grand  trot  le  régiment  de  dragons  Napoléon, 
qu'il  porta  sur  le  flanc  droit  de  l'attaque  des  Es- 
pagnols. Ceux-ci  voyant  entrer  en  ligne  de  nou- 
velles troupes,  et  jugeant  l'arrivée  du  reste  de  la 
division  italienne  assez  prochaine,  s'arrêtèrent,  et 
finirent  par  replier  successivement  leurs  colonnes, 
pour  prendre  position  derrière  le  Pont  de  Goy, 
sur  la  rive  droite  du  Francoli,  en  couvrant  de 
cette  rivière  le  front  de  leur  armée. 

En  attendant  l'arrivée  du  général  Pino ,  le  gé- 
néral en  chef  fit  reconnaître  par  des  officiers  d'é- 
tat-major les  points  où  ses  colonnes  pourraient 
passer  le  Francoli ,  dont  les  bords  escarpés ,  et 
d'un  difficile  accès,  donnaient  aux  Espagnols  une 
position  admirable  à  défendre,  et  extrêmement 
difficile  à  attaquer. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  les  troupes  étant 
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réunies,  le  général  en  chef  en  forma  quatre  co- 
lonnes d'attaque  :  les  deux  du  centre  avec  la  di- 
vision Pino,  et  les  deux  des  ailes  avec  la  division 
Souham  qui  connaissait  mieux  le  terrain;  ces  deux 
dernières  marchèrent  l'une  vers  sa  droite ,  l'autre 
vers  sa  gauche ,  pour  laisser  aux  autres  la  place 
nécessaire  au  développement  de  leur  attaque. 

Pour  être  plus  sûr  d'avoir  un  engagement  aussi 
décisif  qu'il  le  désirait ,  le  général  français ,  dans 
la  vue  de  donner  à  l'ennemi  une  confiance  qui , 
lorsque  l'issue  du  combat  l'aurait  trompée ,  de- 
vait tourner  au  profit  du  moral  des  troupes  fi*an- 
çaises,  défendit  à  son  artillerie  de  tirer  un  seul 
coup  de  canon.  Elle  était  pourtant  dans  une  po- 
sition si  belle ,  pour  le  faire  avec  avantage ,  que 
le  commandant  avait  feint  de  n'avoir  pas  compris 
Tordre,  et  commençait  le  feu  quand  l'aide-de- 
camp  le  lui  réitéra  d'une  manière  si  formelle  qu'il 
dut  cesser  au  troisième  coup ,  en  en  témoignant 
de  bien  vifs  regrets.  Ce  sont  les  seuls  qui  fii- 
rent  tirés  depuis  l'arrivée  du  général  en  chef  sur 
ce  champ  de  bataille ,  jusqu'à  la  fin  de  l'affaire. 

On  voulait  croiser  la  baïonnette  avec  l'ennemi 
en  arrivant  sur  le  plateau.  Lies  obstacles  du  ter-« 
rain  étaient  grands  ;  il  fallait  beaucoup  de  temps 
pour  arriver  au  sommet;  de  sorte  que  si  l'artille- 
rie eût  tiré  pendant  tout  cet  intervalle,  le  feu  de 
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deux  rangs  des  Espagnols  eût  été  moins  beau, 
moins  long,  et  ils  auraient,  avant  que  nous  y 
fussions  parvenus,  éprouvé  assez  de  pertes  si  Ton 
en  juge  par  celle  que  leur  avaient  causée  les  trois 
coups  de  canon  dont  on  vient  de  parler,  pour 
se  décider  à  opérer  leur  retraite;  mais  la  certi- 
tude d'un  succès  moins  disputé,  et  la  considé- 
ration bien  autrement  puissante  d'une  moins 
longue  effusion  de  sang  français,  durent  céder  à 
cette  pensée  dominante  du  général  en  chef,  qu'il 
fallait,  avant  tout,  fixer  le  moral  des  deux  ar- 
mées. Or,  son  but  n'aurait  pas  été  atteint,  si  la 
retraite  de  l'ennemi  avait  été  aussi  prompte  :  car 
il  l'aurait  effectuée  avec  assez  d'ordre  pour  nous 
empêcher" de  compléter  notre  succès  et  son  dé- 
sastre. 

On  n'ajoutera  qu'un  mot  pouç  achever  d'ex- 
pliquer l'inaction  de  l'artillerie,  qui  pourrait  pa- 
raître extraordinaire  même  à  de  bons  esprits  :  les 
troupes  françaises  et  italieanes  étaient  à-peu-près 
égales  en  nombre,  non  pas  à  celles  que  Reding 
pouvait  avoir  au  combat ,  mais  à  celles  qu'il  avait 
véritablement  engagées ,  et  le  général  français  ne 
voulait  pas  gâter  ses  troupes  en  leur  diminuant 
trop  les  difficultés  ;  il  voulait  de  plus  conserver 
cette  ressource  pour  des  circonstances  plus  ha- 
sardeuses, comme,  par  exemple,  si  le  feu  de  l'en- 
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nemi  était  détenu  plus  meiu-trier,  ou  qu'il  eût 
été  favorisé  par  l'arrivée  d'un  renfort  ou  par  quel- 
que autre  incident  possible. 

A  trois  heures  et  demie ,  le  signal  donné ,  les 
troupes  commencèrent  à  passer  le  Francoli^  et 
gravirent  ensuite  le  grand  plateau  escarpé  sur  le- 
quel était  placée  l'armée  espagnole  ;  elles  y  trou- 
vèrent les  plus  grandes  difficultés  ,  ce  plateau 
étant  coupé  de  plusieurs  espèces  de  terrasses, 
murs  de  clôture  ou  de  soutènement  des  terres 
qui  rendaient  extrêmement  lente  une  marche 
faite  sous  le  plus  beau  feu  de  mousqueterie  qu'on 
ait  jamais  exécuté ,  non-seulement  à  l'armée,  mais 
même  à  l'exercice.  Pour  ne  point  voir  retarder, 
davantage  cette  marche ,  qui  l'était  déjà  trop  par 
les  obstacles  naturels ,  il  était  seulement  permis 
aux  tirailleurs  qui  couvraient  les  colonnes  de  ré- 
pondre à  ce  feu  ;  les  autres  ne  devaient  qu'avancer 
et  aborder  franchement  l'ennemi. 

£n  arrivant  sur  le  plateau ,  les  troupes  fran- 
çaises et  italiennes  exécutèrent  les  mouvements 
ordonnés  avec  une  bravoure  et  une  précision  au- 
dessus  de  tout  éloge  ;  aussi  la  victoire  couronna 
de  si  nobles  efforts  ;  les  Espagnols  ne  purent  sou- 
tenir de  pied  ferme  le  choc  de  ces  troupes  qui 
avaient  déjà  vaincu  les  grands  obstacles  sur  lesr 
quels  l'ennemi  avait  trop  compté,  et  cela  malgré 
le  feu  de  son  artillerie  et  celui ,  si  bien  exécuté , 
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de  son  infanterie.  Elles  ne  purent!  résister  sur- 
tout aux  charges  impétueuses  du  r^iment  des 
dragons  italiens  et  du  vingt  -  quatrième  de  dra* 
gons  français,  qui  faillit  prendre  le  général  Be- 
ding,  détruisit  la  plus  grande  partie  de  son  es- 
corte ,  blessa  de  plusieurs  coups  de  sabre  ce 
général ,  qui  n'échappa  des  mains  d'un  jeune  offi- 
cier de  ce  corps,  que  parce  que  ce  dernier  eut 
la  générosité  de  ne  pas  le  tuer,  comme  il  le  pou 
vait  si  aisément  avant  qu'un  coup  de  pistolet  ter- 
minât ses  jours,  et  lui  fit  lâcher  prise. 

Malgré  lés  efforts  prodigieux  de  Reding  pour 
retenir  ses  troupes,  elles  se  débandèrent  com- 
plètement :  Suisses  et  Espagnols  s'enfuirent  en- 
core à  toutes  jambes  et  dans  toutes  les  directions, 
laissant  au  pouvoir  des  Français  leur  artillerie^ 
leurs  bagages ,  munitions  et  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  M.  de 
Castel  d'Orius,  grand  d'Espagne,  commandant  la 
cavalerie;  trois  colonels,  sept  lieutenant-colonels, 
et  quatre-vingts  officiers  de  différents  grades  :  les 
Espagnols  se  sauvèrent,  les  uns  à  Lérida,  les  au- 
tres à  Tortose,  et  le  plus  grand  nombre  à  Tarra- 
gone,  avec  le  général  Reding,  blessé  de  deux 
coups  de  sabre.  Ils  furent  poursuivis,  ce  jour-là, 
aussi  loin  que  le  jour  put  le  permettre,  et  le  len- 
demain jusqu'aux  portes  de  cette  dernière  ville. 
Ils  essuyèrent  dans  cette  affaire  une  perte  de  près 
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de  quatre  mille  hommes  (i);  nous  eûmes  envi- 
ron mille  hommes  hors  de  combat. 

La  division  Souham  prit  position  à  Réus ,  celle 
de  Pino  à  Valls ,  Plâ  et  Alcover ,  et  l'on  fit  venir 
Chabot  à  Fàbbaye  de  S.  S.  Créus,  pour  observer 
la  division  Wimpffen  à  Santa  Goloma  de  Quéralt. 

U  n'arriva  rien  à  Reding ,  malgré  les  mauvaises 
intentions  des  plus  furieux  de  la  ville.  Il  avait 
^andement  payé  de  sa  personne,  il  était  griè- 
vement blessé;  et  il  dut  au  consul  d'Angleterre, 
que  l'on  ménageait  avec  tant  de  raisons ,  une  pro- 
tection puissante.  On  nous  dit  même  que  dans 
le  premier  moment  il  fut  obligé  de  loger  chez  lui. 

Le  26,  la  division  Souham  occupa  militaire* 
ment  la  viUe  de  Réus ,  et  y  trouva  des  ressources 
en  subsistances,  et  des  objets  servant  à  l'équipe- 
ment des  troupes ,  entré  autres  des  espardilles  et 
quelques  souliers  dont  on  avait  un  fort  grand 
besoin;  elle  fournit  aussi  une  petite  contribu* 
tion,  en  numéraire,  de  cent  et  quelques  mille 
francs  avec  lesquels  le  payeur  de  l'armée ,  qui  de- 
puis long-temps  n'avait  plus  un  sou  dans  sa  caisse, 
puisque  rien  ne  pouvait  arriver  de  France  j  fit 
délivrer  un  léger  à -compte  aux  officiers  du  sep- 
tième corps,  dont  le  dénuement  était  extrême. 

Ce  fut  pour  nous  un  événement  extraordinaire 


(i)  Voir  pièces  justificatives  »  n**  36. 
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que  de  trouver  des  habitants  dans  une  ville  de  la 
Catalogne  :  ils  n'avaient  pas  fui  à  notre  approche, 
d'après  l'avis  de  Reding,  qui  par  ce  conseil  sauva 
cette  ville ,  riche  et  commerçante ,  la  seconde  de 
la  province ,  d'une  destruction  inévitable  ;  car  il 
est  impossible ,  quelque  discipline  qui  existe  dans 
une  armée ,  de  maintenir  l'ordre  dans  des  mai- 
sons abandonnées  par  leurs  habitants'^  sur-tout 
quand  les  troupes  savent  que  les  absents  sont 
armés,  et  qu'ils  font  partie  des  ennemis  qu'ils 
combattent  tous  les  jours. 

Le  général  français  renvoya,  les  jours  suivants, 
à  Reding,  plusieurs  milliers  de  soldats,  malades 
ou  blessés,  trouvés  dans  les  hôpitaux  de  Réus, 
et  conclut  ensuite  avec  lui  une  convention  dans 
laquelle  on  stipula  que  les  malades  ou  blessés 
qu'on  trouverait  à  l'avenir  dans  les  hôpitaux ,  ne 
seraient  plus  regardés  comme  prisonniers  de 
guerre,  et  qu'ils  seraient,  aussitôt  leur  guérison, 
renvoyés  à  leur  armée  respective. 

De  notre  côté ,  on  n'osa  pas  trop  se  fier  à  ce 
traité,  parce  que  l'on  ne  supposait  pas  au  géné« 
rai  en  chef  espagnol ,  quel  qu'il  fut ,  assez  d'au- 
torité sur  la  population  fanatisée  de  ce  pays, 
pour  le  faire  respecter,  et  l'on  continua,  quand 
les  mouvements  de  l'armée  obligeaient  à  évacuer 
un  pays,  à  évacuer  aussi,  par  tous  les  moyens 
{Possibles,  les  malades  et  tous  les  blessés  trans- 
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portables  :  mais  le  caractère  du  général  français 
le  portait  à  faire  disparaître ,  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir,  les  atrocités  qui  se  commettaient 
sur  ses  troupes,  et  qui  devaient  amener  de  justes 
mais  horribles  représailles;  il  cherchait  à  ramener 
les  Catalans  à  des  sentiments  d'humanité  dont 
il$  s'éloignaient  tous  les  jours  davantage ,   sans 
aucun  fruit  pour  les  intérêts  de 'leur  patrie.  Il 
consentit  donc  aux  propositions  du  général  espa- 
gnol ,  et  signa  le  traité ,  quoique  bien  convaincu 
que  l'armée  française  serait  encore  la  dupe  de 
cet  arrangement ,   comme   elle   l'avait  été  dans 
l'échange  des  prisonniers,  parmi  lesquels  on  lui 
avait  renvoyé  des  courriers  pour  des  officiers, 
(les  ombres  épuisées  par  les  tourments  et  le  sé- 
jour des  cachots ,  des  parlementaires ,  considérés 
comme  prisonniers,  etc.  etc.,  en  échange  d'hommes 
pouvant  combattre  de  suite  ;  néanmoins  il  regarda 
toujours  ces  échanges  et  cette  convention  pour 
les  hôpitaux  comme  un  adoucissement  à  la  haine 
des  Espagnols  pour  les  Français ,  et  comme  un 
hommage  rendu  à  la  bonne  conduite  de  l'armée. 
Il  faut  cependant  être  juste   envers  le  général 
Reding;  il  s'est  toujours  montré   aussi  humain 
que  brave  ;  son  ame  élevée  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie un  seul  instant;  heureux  ou  malheureux, 
il  a  toujours  traité  les  victimes  tombées  entre 
ses  mains  avec  le  respect  dû  au  malheur;  et  ces 
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actions  de  sauvages  qui  ont  eu  lieu  ensuite ,.  ces 
massacres  de  blessés^  d'amputés,  etc.,  exécutés , 
plus  particulièrement  dans  les  environs  de  Gi- 
ronne,  par  la  bande  Rovira  et  autres,  nont  pas 
commencé,  et  n'auraient  pas  eu  lieu  dans  l'éten- 
due de  son  commandement,  autrement  qu'à  son 
insu.  C'est  à  lui  que  l'on  dut  le  renvoi  dans 
leur  patrie  des  malheureux  Français  échappés 
au  massacre  de  Valence. 

Revenons  au  septième  corps  :  sa  position  était 
toujours  critique  sous  le  rapport  des  subsistances; 
le  courage  des  troupes  qui  le  composaient  l'avait 
bien  débarrassé  pour  quelque  temps  de  l'armée 
ennemie ,  mais  rien  ne  pouvait  éloigner  la  famine 
qui  le  minait  et  les  maladies  qui  allaient  l'assié- 
ger ;  résultats  inévitables  des  fatigues  et  de  la  mi- 
sère qu'il  éprouvait ,  et  du  dénuement  absolu  des 
soldats  en  habillement ,  chaussure ,  etc.  C'est  dans 
cette  situation  que  le  général  en  chef  reçut ,  dans 
les  premiers  jours  de  mars,  par  le  retour  d'un 
des  espions  envoyés  dans  le  Lampourdan  au  gé- 
néral  Reille ,  deux  lettres  en  chifEres ,  dans  les- 
quelles le  major  général  lui  prescrivait  des  dis- 
positions impossibles  à  exécuter;  l'une  d'elles 
ordonnait  de  faire  faire  à-la-fois  au  septième  corps 
les  sièges  de  Gironne,  Tarragone,  et  Tortose  : 
on  fut  forcé  de  supposer  qu'il  y  avait  erreur  dans 
les  chiffres,  autrement  il  aurait  fallu  croire  que 
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dans  de  telles  instructions ,  il  y  avait  folie  de  la 
part  du  major  général  ou  de  son  chef,  car  c'eût 
été  tendre  un  piège  au  septième  corps,  et  le  je- 
ter dans  ime  entreprise  déraisonnable,  dont  il 
n'aurait  pu  sortir  sans  que  quelque  grand  dés- 
astre ne  vînt  servir  de  compensation  à  ses  succès. 
Le  général  en  chef,  ne  dissimulant  point  la 
surprise  que  lui  causait  ces  instructions ,  répon- 
dit, le  6  mars  (i)^  que  Ton  se  contenterait  de 
tenter  lé  possible ,  c'est-à-dire ,  le  siège  de  Gironne  ; 
il  ne  rendit  compte  que  des  difficultés  présumées; 
et  les  observations  étaient  faites  avec  toute  la  mo- 
dération convenable  pour  les  personnages  aux- 
quels elles  étaient  adressées  :  elles  n'en  furent  pas 
moins  assez  mal  accueillies,  et  plusieurs  per- 
sonnes les  ont  considérées  comme  la  cause  de 
son  rappel  qui  arriva  peu  de  temps  après. 

(i)  Voir  pièces  justificatives,  n®  47. 
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Séjour  du  septième  corps  aux  environs  de  Tarragone,  —  Blo- 
cus de  Tarmée  espagnole  dans  cette  place  ;  son  encom- 
brement ;  maladies  qui  en  sont  la  suite  inévitable.  —  Blocus 
de  Barcelonne  par  l'escadre  anglaise  et  les  troupes  de 
WimfTphen;  marche  de  la  division  Chabran  pour  le  faire 
lever;  combat  de  cette  division;  passage  du  Llobrégat;  re- 
traite de  WimfFphen  et  de  l'escadre.  —  Communication  du 

^  duc  de  Trévise  avec  le  septième  corps  par  l'arrivée  du 
colonel  Bricbe  et  de  sa  troupe  sur  /Monblanch.  —  Départ 
de  y  ails  ;  arrivée  des  divisions  Souham  et  Piuo  sur  le  Llo~ 
brégat;  quartier  général  à  Barcelonne. 

JLjes  Espagnols  bien  persuadés,  cette  fois,  de  la 
supériorité  de  valeur  de  nos  troupes  sur  les  leurs, 
en  convinrent  d'assez  bonne  foi,  mais  seulement 
après  cette  déroute.    C'était  la  quatrième  qu'ils 
avaient  éprouvée  ,   malgré  l'excellente  position 
qu'ils  occupaient  ,  Fintrépidité  de  leurs  soldats , 
dont  ils  étaient  enthousiasmés,  et  la  belle  con- 
duite de  leur  géiléral ,  qui  était  irréprochable. 
Toutefois  sa  qualité  d'étranger  excita  la  jalousie , 
et  ses  dispositions  furent  blâmées  avec  amer- 
tume par  quelques  personnes.  Il  était  dur^  en 
effet,  pour  les  Espagnols,  d'avouer  que  des  sol- 
dats ,   formés   en   grande    partie   de  toutes    ces 
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nations  d'Italie  qu'ils  avaient  dominées  si  long- 
temps ,  et  qu'ils  étaient  même ,  à-peu-près ,  habi- 
tués à  mépriser ,  de  ces  nations  enfin ,  que  depuis 
des  siècles  on  ne  rencontrait  plus  sur  les  chaiiips 
de  bataille,  fussent  devenus,  tout-à-coup,  supé- 
rieurs à  ces  Castillans  dont  les  anciens  souvenirs 
nourrissaient  l'orgueil  et  la  fierté,  augmentés  en* 
core  par  la  justice  de  la  cause  qu'ils  défendaient. 

Les  nations  dégénéreraient -elles  en  masse, 
comme  les  individus  ?  Je  laisse  cette  question  à 
décider  aux  philosophes,  à  qui  elle  appartient  : 
mais,  ce  dont  tout  le  monde  conviendra,  c'est 
qu'il  est  pour  elles  des  époques  de  gloire  et  d'hu- 
miliation ,  produites  par  des  influences  auxquelles 
on  ne  peut  nier  que  le  système  de  leur  gouver- 
nement  ait  toujours  une  grande  part. 

L'armée  ennemie,  par  suite  de  la  bataille  de 
Valls,  était  encombrée  dans  Tarragone;  les  ma- 
ladies épîdémiques  y  détruisaient  quantité  d'offi- 
ciers et  de  soldats  :  la  mortalité  était  extrême  ;  ce 
qui  détermina  le  général  en  chef  français  à  lais- 
ser le  septième  corps  dans  ses  positions,  tant 
qu'il  put  disposer  du  quart  d'une  ration  de  pain. 
En  effet,  en  retenant  l'armée  espagnole  entassée 
dans  cette  place,  on  la  détruisit  plus,  dans  un  mois 
qu'il  fut  possible  de  s'y  maintenir,  qu'on  n'aurait 
pu  le  faire  dans  quatre  grandes  batailles,  si  elle 
eût  voulu  en  sortir  pour  les  livrei:.  Aussi  Reding 
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fit  en  vain  harceler  l'armée  sur  sa  droite  ^et  sur 
ses  derrières ,  par  les  troupes  de  sa  gauche ,  qui , 
A'ayant  point  été  attaquées ,  se  trouvaient  en  bon 
état  et  renforcées  d'un  bon  nombre  de  soma- 
tènes;  le  général  en  chef  vit  successivement  se 
replier  dlgualada  sur  la  liacuna,  San  Quinti 
et  Villa  Franca ,  les  troupes  de  Chabran  ;  il  vit 
même,  aussi  tranquillement,  reformer  derrière 
lui  le  blocus  de  Barcelonne,  et  tout  cela  ne  le 
décida  pas  à  se  mouvoir;  ce  ne  fut  que  le  1 5  mars, 
alors  qu'il  n'était  plus  possible  de  se  procurer  de 
subsistances  d'aucune  espèce ,  qu'il  pensa  à  cher- 
cher une  autre  position  pour  faire  vivre  ses 
troupes ,  en  attendant  la  moisson  nouvelle ,  qui 
se  fait  de  très-bonne  heure  dans  la  partie  de  la 
Catalogne  voisine  de  la  mer. 

Il  fallait  que  cette  position  ne  fut  pas  très-éloi- 
gnée  de  Barcelonne,  afin  de  pouvoir  correspon- 
dre, avec  cette  ville,  souvent,  et  au  moyen  de 
quelques  bataillons  ;  il  fallait  aussi  qu'elle  fût  assez 
rapprochée  de  Gironne,  pour  être  à  portée  de 
protéger  les  troupes  qui  devaient  en  faire  le  siège 
contre  un  corps  étranger  à  la  garnison,  qui  ma- 
nœuvrait pour  le  faire  lever.  Je  dis  un  corps  ou 
fort  détachement  de  l'armée ,  parce  que  le  résul- 
tat de  la  bataille  de  Valls^  éloignait  pour  long- 
temps, de  la  part  de  l'ennemi,  la  possibilité  d'une 
attaque  générale. 
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La  petite  fdaine  de  Vich  paraissait  seule  réunir 
tons  ces  avantages;  on  était  à-*peU-près  sûr  d^y 
trouv»  du  grain;  le  pays  en  produit  en  assez 
grande  quantité,  et  aucune  troupe  n*y  avait  en- 
core séjourné.  La  plaine  d'Urgel,  surnommée  à 
juste  titre  le  grenier  de  la  Catalogne,  semblait 
bien  offirir,  et  offrait  en  efiet  plus  de  moyens  en 
subsistances ,  mais  elle  était  trop  éloignée  de  Bar- 
celonne,  et  les  communications  avec  cette  place 
fossacit  devenues  impossibles ,  pour  peu  que  Ten* 
nemi  plaçât  un  corps  de  miquelets  dans  les  dé- 
filés du  Bruch  et  du  Monserrat ,  ce  qu'il  n'eût 
pas  matiquë  de  faire.  On  eut  de  cette  manière 
communiqué  avec  les  autres  corps  de  la  grande 
armée;  mais,  Sarra^osse  étant  tombée  au  pou- 
voir des  iPrançais ,  et  les  opérations  sur  Valence 
étant  encore  éloignées,  puisqu'elles  ne  pouvaient 
avoir  lieu  qu'après   la  prise   des   places  de  la 
basse  CaialOgiie,  cette  communication  n'eût  offert 
pour  le  moment  que  peu  d'intérêt,  l'on  n'eût 
pu  y  être  d'aucune  utilité  au  siège  de  Gironne 
qui,  probablement,  alors  n'aurait  pu  avoir  lieu, 
puisque,  avec  la  protection  directe  des  divisions 
Pino  et  Souham ,  '  il  fallut  tant  de  peine  et  de 
temps  pour  en  venir  à  bout;  et  l'on  ne  peut 
nier  que  Gironne  était  la  place  de  la  Catalogne 
la  plus  importante  pour  la  suite  des  opérations 
dans  cette  "jprovince. 
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De  plus ,  en  occupant  la  plaine  d'Urgel  j  le 
septième  corps  aurait  compromis  Barcelonne,  qui 
eût  fini  par  succomber  sous  le  poids  réuni  des 
attaques  continuelles  du  dehors,  et  des  cotospi- 
rations  de  l'intérieur  prêtes  à  éclater,  avec  l'as- 
sistance efficace  des  prisonniers  de  guerre  renfer- 
mé%  dans  cette  ville,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  d'officiers  de  tous  grades 
sur  lesquels  on  comptait  pour  les  diriger.  L'ar- 
mée ennemie,  profitant  de  l'appui  de  ses  places 
fortes,  se  serait  naturellement  établie  au  travers 
de  la  ligne  d'opérations  du  septième  corps ,  qu'elle 
eût  coupée  entièrement  en  occupant  les  positions 
si  formidables  qui  se  trouvent  entre  Càrdona  et 
Tarragone  :  tels  que  les  défilés  de  Monblanch , 
de  Cabra,  du  Bruch  et  du  Monserrat  ;  le  général 
en  chef  se  fût  trouvé  séparé  de  la  haute  Cata- 
logne ,  obligé  de  changer  sa  base  et  sa  ligne 
d'opérations,  et  de  tirer  ses  munitions.. de  Sarra-* 
gosse,  au  lieu  de  Toulouse  et  de  Perpignan. 

Ces  graves  inconvénients  pouvaient  -  ils  être 
compensés  par  le  faible  avantage  de  communi- 
quet  avec  les  corps  d'armée  qui  étaient  ea  Ara- 
gon? Un  J)eu  plus  tard  on  a,. il  e^t.vrai^  exécuté 
ce  projet ,  mais  alors  Girojine  et  Hpstalrich  étaient 
en  nôtre  pouvoir,  Barcelonne  autrement  appro- 
visionnée ,  sa  garnison  doublée,  et  le, général  Ba- 
raguai-d'Hillier  avait,  dans  lar  haute  C^alogne^ 
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«nyiron.Tingt  mille  hommes;  ce  qui  n'a  pour- 
tant pas  empédbé  lé  revers  de  laiBisbal ,  la  reprise 
de  Figuières  par  les  Espagnols,  la  violation^  plur 
sieuns  fois  répétée ,  du  territoire  français,  dans  la 
dixième  division  ipilitaire ,  le  pillage  et  l'incendie 
d'un  bon  noml>re  de  ses  villages,  etc.  Ces  fail^ 
nous  paraissent  prouver  que  si  l'occupation  de  la 
plaine  d'Urgel  n^eut  pas^  en  1810,  plus  d'avan- 
tages que  d'inconvénients,  elle  eût  amené  en  1 809, 
des  désastres  irréparables;  car  la  position  d'un 
corps  d'armée  en  Catalogne  est  bien  différente 
cpiand  ce  sont  des  Français  qui  occupent  Gironne 
et  Hostalrich ,  ou  quand  ce  sont  les  Espagnols 
qui  possèdent  ces  importantes  places.  Napoléon 
a  été  séduit  un  moment  par  cette  idée  de  faire 
occuper  les  plaines  de  Lérida  par  son  armée  de 
Catalogne  ;  il.  prescrivit  même  cette  disposition  ; 
mais  il  ne   tarda  pas  à  commander  qu'on   les 
abandonbât ,  et  qu'on  fît  rentrer  ses  troupes  dans 
rintérieiir  de  la  province,  parce  qu'il  voyait  Bar- 
celonne  presque   coostcunment  bloquée,  et  les 
frontières   de  France   tout- à -fait   compromises 
par  l'éloignement  de  l'armée   française  :   le   10 
mars  1 81 1 ,  il  écrivait  à  son  ministre  de  la  guerre , 
eu  lui  faisant  sentir  la  nécessité  de  rapprocher 
du  centre  de  la  province  l'armée  du  duc  de  Ta- 
rente;  a  qu'il  ne  la  considérait  pas  comme  étant 
en  Catalogne ,  lorsqu'elle  était  à  Lérida ,  au-delà 
des  montagnes.  » 
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Ces  raisons  décidèrent  le  général,  en  dxef  à 
choisir  Yich  pour  y  établir  la  partie  de  son  ar- 
mée la  plus  disponible ,  et  la  £ûre  Tivre  jusqu'au 
moment  où  les  récoltes  seraient  bonnes  à  couper 
dans  les  environs  de  Gironne,  où  Ion  prévoyait 
que  l'on  serait  obligé  de  s'établir,  quand  les  tra- 
¥aux  du  $iège  se  trouveraient  assez  avancés  pour 
attirer  toutes  les  forces  de  l'armée  espagnole  au 
secours  de  cette  place.  Il  était  essentiel  d'y  arri* 
ver  sans  que  l'ennemi  s'en  doutât ,  ou  du  moins 
qu'il  le  sût  assez  tard  pour  n'avoir  pas  le  temps 
d'enlever  ou  détruire  les  ressources  que  nous 
cherchions ,  et  qui  nous  étaient  indispensables.  Le 
secret ,  si  nécessaire  à  la  guerre ,  était  assez  bien 
observé  au  septième  corps  ;  néanmoins,  dans  cette 
circonstance ,  le  général  en  chef  redoubla  de  soio 
pour  tromper  les  amis  indiscrets  aussi  bien  que 
les  ennemis.  Tout  était  prêt  pour  commencer  le 
mouvement  le  i8;  mais  le  17,  le  général  Chabot 
qui,  depuis  quelque  temps,  avait  quitté  sa  posi-* 
tion  de  S.  S.  Creus,  et  occupait  Monblanch  pour 
gêner  davantage  les  communications  de  Reding 
^vec  Wimffphen,  et  de  ce  dernier  avec  la  place 
de  Lérida ,  entendit  une  canonnade  et  une  fusil- 
lade  assez  vives  à  une  petite  distance  au-delà  de 
ses  avant-postes  :  ne  sachant  ce  que  ce  pouvait 
être,  il  expédia  une  reconnaissance  qui  facilita 
l'arrivée  du  colonel  Briche,  envoyé  de  Fraga  par 
le  maréchal  Mortier,  pour  communiquer  avec  la 


Catalogne,  ^t  iui  en  rapporter  des  nouvelles.  Le 
colonel  était  parti  avec  six  ceuts  hommes ,  in&n*' 
terie  et  cavaime,  et  4eux  pièces  de  can(m  :  il  eut 
beauQDup  de  peine  à  passer,  et  ne  parvint  à  Mon* 
blitoeh^  que*  parce  que  les  Catalans  avaient  ima*** 
jiné  que. ce. détachement  était  l'avant-garde  d'un 
corps  de  troupes  qui  le  suivait;  et  qu'ils  ne  lui 
opposèrent  pas  toute  la  résistance  qu'ils  auraient 
pufaffe,  s'ils  avaient  mieux  connu  son  iscdement  : 
heureasemmit  que  son  arrivée  ne  fut  pas  retardée 
de  a4  heures  :  car  il  ne  nous  aurait  plus  trouvés. 
Nous  restlUnes  encore  deux  jours  en  position  à 
Mcmblanch  pour  lui  faciliter  le  retour;  mais  le 
lendemain  il  fîit  c<mvaincu  de  l'impossibilité  de 
l'opérer^  bien  qu'on  l'eût  dirigé  sur  un  autre  che* 
min  9  et  que  .le  général  Chabot  l'eût  appuyé  à 
me  oertaiae  distance  :  il  fut  obligé  de  revenir  et 
de  suivre  nos  mouvements. 

h&  corps  de  somatènes  et  de  mjquelets  qui  s'é- 
t^t  porté  sur  Barcelonne,  coupait  notre  commu-* 
aicalion  avec  cette  place,  et  nous  empêchait  d'y 
ivacuer  les  malades,  et  blessés  dont  nous  étions 
encombrés  à  Yalls  et  Villa  Franca.  Le  général 
Chabran  qui  occupait  ce  dernier  point  reçut 
l'ordre  de  la  rétabUr;  et  le  lo,  il  envoya  occuper 
Molino  del  Rey  par  un  bataillon  du  cinquième  ré- 
giment italien,  avec  une  pièce  de  canon,  sous  les 
ordres  d'un  capitaine  «adjoint.  En  chargeant  de 
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cette  expédition  un  détachement  aussi  faible, 
qui  fut  en  outre  compromis  par  la  témérité  de 
son  chef,  ce  général  ignorait  la  force  du  corps 
ennemi  placé  à  Molino  del  Rey.  Ce  détache- 
ment .  enleva  néanmoins  ce  poste  à  des  troupes 
six  fois  plus  fortes  que  lui ,  et  commandées  par 
les  deux  Milans  et  Claros;  mais  quand  les'  Es- 
pagnols virent  que  ce  bataillon  n'était  pas  sou- 
tenu, ils  revinrent  à  la  charge,  reprirent  le  pont 
de  Molino  del  Rey  et  s'emparèrent  de  la  pièce  de 
canon.  Ije  général  en  chef  ordonna  au  général 
Chabran  de  s'y  porter  avec  sa  division  entière, 
forte  alors,  par  sa  réunion  au  général  Schwartz, 
de  huit  bataillons  et  trois  escadrons,  de  débus- 
quer l'ennemi  des  hauteurs  de  Molino  del  Rey, 
et  )de  rétablir  la  communication  avec  Barcelonne; 
cette  communication  était  devenue  indispensable, 
dans  ce  moment;  il  fallait  la  rétablir,  avant  le 
mouvement  projeté ,  pour  évacuer  tranquillement 
les  malades  qui  ne  pouvaient  être  traités  ailleurs; 
cette  ville  étant  le  seul  point  où  des  hôpitaux 
pussent  être  placés  avec  sécurité ,  et  où  l'on  pût 
trouver  lès  localités  nécessaires  à  de  pareils  éta- 
blissements ,  sur-tout  d'après  les  nouvelles  posi- 
tions que  le  septième  corps  allait  prendre. 

Le  général  Chabran  partit  de  Villa  Franca  pour 
faire  cette  opération,  et  fut  remplacé  dans  cette 
ville  par  quelques  troupes  qu'on  commençait  k 
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échelonner.  Mais  quand  il  arriva ,  le  i  a ,  à  la  vue 
deMolino  del  Rey,  il  craignit  d'atta<|uer  Tennemi, 
et  se  retira  en  grande  hâte  à  Yilla  Franca.  Le  gé- 
néral en  chef  lui  donna  l'ordre  formel  d'attaquer 
et  de  débusquer  l'ennemi  de  ses  positions.  Il  dut 
retourner  sur  ses  pas,  c'est-à-dire,  s'approcher 
assez  le  lendemain  1 3, "pour  attaquer  le  i4*  te 
général  en  chef,  craignant  la  répétition  du  mau- 
vais exemple  donné  la  veille,  avait  pris  des  pré- 
cautions que  la  division  rendit  inutiles  en  mar«- 
chant  à  l'ennemi  avec  une  bravoure  si  grande  et 
si  soutenue  qu'il  fut  culbuté ,  qu'il  éprouva  une 
grande  perte ,  et  que  la  communication  avec  Bar- 
celonne  fut  rétablie  et  bien'  couverte  par  les  po- 
sitions qu'elle  occupa. 

Nous  apprîmes  alors  toute  l'inquiétude  que  ce 
rassemblement  ennemi  avait  causée  aux  géné- 
raux Duhesme  et  Lechi  ;  ils  n'avaient  .pa^  été  assez 
heureux  pour  la  cacher  à  la  population  nom- 
breuse de  cette  ville  :  ces  généraux  donnaient , 
depuis  la  fin  de  décembre,  beaucoup  trop  d'at- 
tention à  des  projets  de  conspiration  des  habi- 
tants de  Barcelonne,  que  la  police  de  cette  ville 
annonçait  avoir  découverts.  Le  général  en  chef 
se  reAisa  long-temps  à  croire  à  leur  réalité  et  en- 
voya dans  le  mois  de  janvier,  de  Villa  Franca  à 
Barcelonne ,  son  chef  d'état-major  avec  l'ordre  de 
défendre  de  sa  part  au  commissaire-général  de  la 
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police ,  Casanova ,  de  lui  faire  adresser  à  l'avenir . 
de  semblables  rapports;  il  lui  recommanda  en 
outre  de  chercher  à  s'assurer  si  quelque  intrigue 
secrète  ne  faisait  pas  parler  la  police  plutôt  que 
la  conviction  de  ce  qu'elle  annonçait.  Le  général 
en  chef  se  croyait  obligé  à  ces  précautions  par  la 
réputation  fort  équivoque  des  membres  compo* 
sant  cette  administration  (i),  par  les  soupçons 
dont  elle  était  l'objet ,  et  qui  faisaient  regarder 
comme  ses  agens  plusieurs  officiers  italiens,  entre 
autres  un  certain  Provana  qu'on  semblait  accuser 
d'exciter,  par  des  menées  sourdes,  les  hàbitans 
à  l'insurrection  et  à  la  révolte;  de  plus,  parce 
qu'une  tentative  qui  aurait  eu  pour  but  le  sou- 
lèvement général  des  habitants  d'une  grande 
ville  contre  la  garnison ,  lui  paraissait  assez  grave 
pour  mériter  qu'on  y  regardât  de  près;  il  était 


(i)  Plus  tard,  son  chef  et  quelques-uns  de  ses  subordonnés, 
furent  recherchés  comme  se  trouvant  compromis  par  Tinstruc- 
tion  de  l'affaire  d'un  nommé  C^uiton,  riche  préteur  sur  gages, 
soupçonné  de  posséder  des  valeurs  considérables.  La  dispa- 
rition de  ce  malheureux ,  le  lendemain  de  son  arrestation  par 
la  police ,  fit  élever  contre  elle  un  cri  général  d'indignation , 
sur-tout  lorsque  peu  de  jours  après  des  chiens  eurent  déterré, 
au  pied  de  Monjuich  ,  un  cadavre  récemment  assa&siné ,  que 
Ton  crut  reconnaître  pour  celui  que  toutes  les  recherches  de 
sa  famille  n'avaient  pu  découvrir.  Des  considérations  parti- 
culières firent  arrêter  les  poursuites  commencées  à  ce  sujet, 
à  Paris,  ^i  i8xo. 
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d'ailleurs  convaincu  que  ce  n'était  pas  aveuglé- 
ment, et  sans  un  mûr  examen  qu'il  filait  ajou* 
ter  foi  aux  rapports  de  la  police,  quelle  qu'elle 
fiât.  Le  retour  du  général  Rey  confirma  le  gé- 
néral en  dief  dans,  l'idée  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre  de  tous  les  prétendus  projets  de  conspi* 
ration  qu'on  lui  avait  annoncés  à  plusieurs  re- 
prises. 

Cependant  les  habitants  de  Barcelonne  finirent 
par  s'apercevdr  des  craintes  qu'ils  inspiraient ,  et 
les  firayeurs  imaginaires  ou  réelles  dont  ils  crurent 
reconnaître  des  traces  dans  la  conduite  des  au- 
torités, les  portèrent  vraisemblablement  à  réa- 
liser dans  la  suite  des  projets  dont  l'idée  ne  leur 
serait  prc^ablement  pas  venue  sans  cela.  La  teo* 
tative  du  mois  de  mars  suivant  a  été  réelle,  et  le 
succès  l'eût  couronnée  peut-être ,  si  l'on  eût  tardé 
à  éloigner  de  la  place  les  divisions  de  Wimfïpben 
et  de  Milans,  qui  auraient  pu  la  faire  réussir  par 
le  concours  de  leurs  forces,  par  celui  des  prison* 
mers  de  guerre  qui  se  trouvaient  dans  la  ville ,  et 
par  celui  de  l'escadre  anglaise  dont  Tavant-garde 
composée  de  trois  frégates,  commença  à  canonner 
la  ville  le  lo,  et  qu'un  vent  de  ncM*d*est,  souf- 
flant avec  violence,  força,  dans  l'après-midi  du 
lendemain ,  à  lever  l'ancre  pour  prendre  le  large. 

Les  habitants  fiirent  très -désappointés  le  i5 
au  matin,  quand  du  haut  de  leurs  terrasses  ils 
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n'aperçurent  plus,  à  la  vue  de  Barcelonne,  un 
seul  Espagnol  armé  ;  ils  en  furent  d'autant  plu& 
surpris  que  la  veille  ils  avaient  vu  des  miquelets 
pousser  la  hardiesse  jusqu'à  s'approcher  de  la  for- 
teresse de  Monjuich ,  assez  près  pour  faire  feu 
sur  les  sentinelles,  tandis  que  d'autres  avaient 
entretenu  une  fusillade  assez  vive,  jusqu'à  la 
nuit ,  près  de  Barcelonne ,  à  la  croix  couverte. 
Chacun  se  félicita  de  n'avoir  pas  commencé  le 
mouvement  insurrectionnel  qui  devait  s'effectuer 
sous  la  protection  de  ce  rassemblement,  et  d'a- 
voir ainsi  échappé  aux  dangers  qui  en  seraient 
résultés  pour  lui.  Ils  ajournèrent  leur  projet;  mais 
on  leur  en  rendit  l'exécution  tellement  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  qu'il  n'eut  d'autres 
suites  que  la  perte  de  quelques  citoyens  assez 
insensés  pour  s'être  compromis  en  exposant  une 
belle  cité  aux  horreurs  de  la  guerre  (i). 

Ce  que  Ton  aura  peut-être  de  la  peine  à  con- 
cevoir ,  c'est  que  tous  les  généraux  espagnols  qui 
ont  commandé  en  chef  en  Catalogne ,  aient  ap- 


(i)  On  a  publié  depuis  un  volume  où  sont  détaillées  une  quan- 
tité de  conspirations  attribuées  aux  habitants  de  Barcelonne. 
Nous  pensons  que  la  police  de  cette  ville  a  fourni  les  maté- 
riaux de  cet  ouvrage ,  et  nous  persistons  à  croire  que  celles 
des  mois  de  mars  et  juin  1809 ,  sont  les  seules  qui  aient  pu 
mériter  l'attention  des  autorités  françaises. 
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puyé,  et  même  fomenté  ces  révoltes  :  eux  qui 
devaient  si  bien  connaître  les  difficultés  de  la 
réussite  de  semblables  entreprises  et  la  nature 
des  dangers  auxquels  ils  exposaient  la  capitale 
de  la  province  et  ses  nombreux  habitants. 

Les  différents  mouvements  rétrogrades  de  Cha* 
bran,  d'Igualada  à  la  Llacùna ,  San  Quinti,  et  Villa 
Franca,  particulièrement  celui  de  Molino  del  Rey  à 
Villa  Franca ,  qu'it  avait  exécuté  malgré  l'ordre  si 
formel  qu'il  avait  d'attaquer  et  de  débusquer  l'en- 
nemi qui  coupait  la  communication  de  Barcelonne, 
avaient  jeté  dans  le  septième  corps  et  jusque  dans 
les  divisions  si  souvent  victorieuses  qui  étaient 
près  de  Tarragone ,  une  inquiétude  dangereuse, 
sur-tout  à  la  veille  du  mouvement  rétrograde 
qu'elles  allaient  exécuter.  Le  général  en  chef 
voyait  quei'on  cherchait  à  deviner  si  sa  tranquil- 
lité s^pâreiite  était  bien  réelle  :  on  Ibi  répétait 
sans  cesse  combien  les  Espagnols  étaient  dange- 
reux dans  une  retraite;  combien  il  était  néces- 
saire de  dérober  à  l'ennemi  la  connaissance  d'une 
semblable  mardie,  en  le  trompant  le  plus  long- 
temps possU)le  9  etc. 

Comine  on  a  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  le 
général  en  chef  a  toujours  été  convaincu  que  la 
force  morale  d'une  armée  est  bien  supérieure  à 
sa  force  physique  ;  il  ne  voulut  rien  négliger  pour 
l'empêcher  de  s'affaiblir  ;  en  conséquence ,  le  1 9 

10 
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mars ,  veille,  du  dép^t  de  ;VaUs ,  il  répondit  à 
ceux  qui  lui  r^îtéraieot  les  mêmes  .observations 
et  les  méme3  craintes,  qu'il  était  si  loin  de  les 
partager  qu'il  ne  voulait  pas  commencer  sa  re- 
traite sans  que  rennemi.en  fut  prévenu  officiel* 
lement ,  et  qu*U .  allait  de  suite  envoyer  à  Tarra- 
gone  un  officiel*. parlementaire,  avec  une  lettre 
pour  le  général  en  chef  e^agnol ,  ce  qui  fut  exé- 
cuté sur-le-champ* 

Le  général  en  chef  prévenait  ce  dernier  que,  forcé 
par  des  circonstances  majeures  à  se .  rapprocher 
de^  frontières  .de  France,  il  partirait  le  lendemain 
à  midi  de.Valls,  et  que.  s'il  voulait  y  envoyer,  pour 
cette  heure,  un  officier  avec  un  détachement, 
il  lui  ferait  remettre,  intact,  avant  son  départ, 
le  bel  hôpital,  qu'il  avait  formé  dans  .cette  ville  et 
qu'il  lui  serait  si  essentiel  de  conserver,  en  raison 
de  la  quantité  de  m^alades  qu'il  avait.  Il  ppenait 
ce  prétexte  poiu»  ne  point  blesser  l'amour-propre 
du  général.  Redipg,  pour  lequel  il  avait  une 
estime  p^rticinliére.  Il  pouvait  d'autant  mieux  s'en 
servir,  qu'il  avait. été  prié  par  lui  peu  de  temps 
auparavant ,  de  lui  envoyer  du  quinquina ,  dont 
il  manquait,  pour  le.momept  II  ignorait  que, 
dans  l'armée  française,  on  en  manquait  toujours. 

Le  lendemain,  ao  mars,  entre  onz^  heures  et 
midi,  l'officier  espagnol  envoyé  de  Tarragône 
arriva  avec  son  détachement^  et  rendit  au  gêné* 
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rai  en  chef  la  réponse  du  géoéral  Rediog  (i).  On 
lui  remit  Thopitat,  qui  était  très^beau.,  et  dans  le 
meilleur.état  possible,  avec  les  lits  et  tous  les 
ustensiles  nécessaires  ;  il  avait  été  formé,  avec  les 
meubles ,  linge  e^  effets  abandonnés  par  les  habi- 
tants, lors  de  notm''arrivjée  à  Valls.  On  ne  laissa 
dans  cet  h^itaïque  huit  à  jdix  hommes  fimstit» 
rés  et  intiransportabl^v  malgré  la  convention  exis- 
tante y  parce  que  eomme  ^on  Ta .  observé  pins 
haut,  on  ne  croyait  pas  au  général  Redling  assez 
d'autorité  pour  la  faire  exécuter  :  on  doit  cepen* 
dant  à  la  vérité ,  de  dire,  que  le  peu  de  malades 
laissés  à  y  ails  et  plus  tard  à  Vich,  ont  été.  bien 
soignés,  et  exactement  renvoyés  à  nos  avants 
postes^  aussitôt  après. leur. guérison,  comme  le 
stipulait  la  convention. 

L'année^  qui  était  en  bataille  sur  les  hauteiurs 
en  arrière  de  Yalls,  commença  son  mouvement 
de  retraite  en  présence  dû  détachement  espa- 
gnol. Les  troupes  prirent  positioii,  vers  le  soir, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Gaya;  la  droite  à  Yillar- 
rodonà,  la  gauche  au-delà  de  Puigtinés,  et  une 
division ,.  avec  le  quartier -général,  à  Castel  Ro- 
donà. Le  lendemain  on  repassa  le  col  de  Santa 
Gristina ,  le  quartier^énéral  fut  établi  à  la  Bisbal, 
et  le  surlendemain  à  Villa  Franca. 


-X. 


(i)  Voir  pièces  justificatives  9  n^  aS. 

îO. 
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En  partant  de  cette  ville,  un  mois  ou  cinq  se- 
maines auparavant ,  le  général  en  chef  y  avait 
laissé  le  blé  et  la  farine  nécessaires  pour  ali- 
menter l'hôpital  pendant  son  ahsence;  le  garde- 
magasin  en  vendit  une  bonne  partie ,  et  ût  man- 
quer complètement  cet  important  service;  heu- 
reusement que  le  général  en  chef  en  fut  averti 
encore  assez  à  temps  pour  y  remédier  ;  il  fit  éva- 
cuer, sur  ce  point,  avant  son  départ,  cinq  cents 
-*-  2;rain  qui  loi  restaient,  et  qui  l'eussent 

eurer  quelques  jours  de  plus  dans  ses 
près  de  Tarragone.  Le  garde  -  magasin 

lit  au  conseil  de  guerre,  et  condamné 

isions  continuèrent  leur  mouvement  jus- 
ière  le  Llobtegat  où  elles  prirent  posi- 
être  aucunement  inquiétées  par  l'armée 
;  ce  qui  justifia  la  confiance  du  général 
en  chef,  fondée  sur  l'abattement  et  ta  consterna- 
tion qui  régnaient  dans  l'armée  espagnole ,  en- 
combrée dans  Tarragone ,  et  accablée  par  les  ma- 
ladies, suites  inévitables  de  cet  encombrement. 
Elle  ne  profita  de  notre  départ  que  pour  étendre 
et  disséminer  ses  malades,  dont  le  nombre  dimi- 
nua considérablement  à  dater  de  cette  époque. 

Quelques  troupes  nous  suivirent  et  occupèrent 
successivement  les  positions  que  nous  abandon- 
nions ,  mais  sans  engager  aucune  affaire.  On  pro- 
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fita  de  la  réunion  des  divisions  sur  le  Liobregat, 
pour  porter  celle  de  Pino  sur  le  général  espa- 
gnol Wimfîphen,  venu  au  secours  de  Milans  et 
Claros ,  et  qui ,  après  avoir  été  battu  le  i4  à  Mo- 
Uno  del  Rey  par  la  division  Chabran,  s'était  re- 
formé et  rallié  sur  les  hauteiirs  de  Tarràsa  :  le 
général  Pino  le  battit  complètement  le  a3,  en  le 
délogeant  de  toutes  ses  positions;  le  poursuivit 
jusque  dans  les  montagnes  des  environs  de  Man- 
resa,  et  lui  reprit  la  pièce  de  canon  et  le  caisson 
dont  il  s'était  emparé  sur  le  bataillon  du  cinquième 
régiment  italien,  à  l'afiEaire  du  pont  de  Molino 
del  Rey,  environ  huit  jours  auparavant. 

Cette,  excursion  dans  uo  pays  nouve; 
l'armée ,  servit  à  ramener  quelques  subs 
aux  troupes,  qui,  afin  de  ne  pas  épuiseï 
lonne ,  ne  tiraient  de  cette  place  aucune 
de  vivres,  et  ne  subsistaient  que  des 
enlevées  à  l'ennemi. 

Le  général  en  chef  séjourna  à  Barcelonne  jus- 
qu'au 1 5  avril.  Il  s'occupa  de  bien  connaître  l'état 
dans  lequel  il  allait  laisser  cette  ville,  sous  les 
rapports  militaires  et  politiques,  etc.  Il  fit  con- 
stater que  les  vivres  envoyés  de  Villanueva  étaient 
entrés ,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie , 
dans  ses  magasins  :  il  tenait  d'autant  plus  à  s'en 
assurer,  que  ces  denrées  avaient  été  économisées 
et  prises  sur  la  subsistance  des  divisions  Souham 
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et  Pino,  pour  approvisionner  cette  place  qui, 
malgré  son  importance,  n'en  était  pas  moins, 
jusqu'à  ce  jour,  complètement  négligée  par  le 
gouvernement  français. 

Le  général  en  chef  eut  la  satisfaction  de  voir 
que  ces  approvisionnements,  fournis  par  les 
troupes ,  étaient  suffisants  pour  alimenter  la  gar- 
nison en  grain,  sel,  et  quelques  légumes  secs, 
pour  trois  mois  ;  mais  la  poudre  et  généralement 
les  munitions  y  étaient  en  tix>p  petite  quantité 
pour  soutenir  un  siège  de  quinze  jours. 

Sous  les  rapports  politiques  le  parti  de  Joseph 
n'avait  fait  aucuns  progrès  ;  et  dans  la  capitale  de 
la  Catalogne  occupée  par  les  Français ,  on  avait, 
pour  Ferdinand  VU,  les  mêmes  sentiments  que 
dans  les  autres  villes  de  la  province  occupées  par 
les  Espagnols.  La  ville  de  Barcelonne  avait  en 
campagne  ses  deux  tercios  ou  bataillons  de  mi- 
quelets  ;  les  individus  de  ces  corps ,  sans  uniforme 
à  la  vérité,  y  entraient  tous  les  jours,  venaient 
chercher  la  solde  et  le  prêt ,  les  habits  néces- 
saires ,  et  les  recrues  pour  les  entretenir  au  com- 
plet. Jamais  le  général  Dohe^me  né  put  en  f^ire 
arrêter  un  seul,  tant  le  secret  était  bien  gardé ^ 
et  le  patriotisme  dé  ses  habitants  unanime  et 
prononcé. 

On  exigea  des  fonctionnaires  publics  le  serment 
de  fidélité  au  roi  Joseph;  on  ne  put  l'obtenir 
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d'eux ,  non  plus  que  des  militaires  de  tous  grades 
précédemment  employés  dans  cette  ville;  ils  pré- 
férèrent rester  prisonniers  avec  ceux  pris  dans 
les  combats  )  qui  li'avftient  pu  faire  partie  des  pre- 
miers échanges.  Le  général  en  chef  se  décida  à 
les  envoyer  en  France,  pouY  diminuer  la  con- 
sommation des  vivres  si  difficiles  à  remplacer  à 
Bafcelonne,  faire  cesser  les  plaintes  journalières 
de  Duhesme ,  pour  qui  ils  étaient  un  sujet  légi- 
time et  continuel  d alarmes,  et  ôter  à  ceux  qui 
pouvaient  avoir  Fenvie  de  tramer  des  conspira- 
tions l'espoir  qu'entretenait  encore  leur  présente. 
On  espérait  doimer  à  ee  généi^al  de  la  sécurité, 
par  une  mesure  qu'il  avait  désirée.  Son  change-* 
ment  d'avis ,  an  mcAnent  de  l'èxéùution ,  n'influa 
pas  sur  la  détermination  du  génëf al  en  chef. 
Cette  variation  dans  les  vues  se  retrouvait  dans 
le  déplaisir  que  notre  préSisnée  esnitoit  à  icelui-là 
même  qui  l'avait  sollicitée.  Diihestiie  n'avait  ja- 
mais demandé  notre  retour  avec  plus  d'ardeur 
qu'il  ne  demandait  alors  notre  éldi^netiient.  On 
établit  à  'Bareelonne  les  malades  et  blessés  ;  on. 
fit  partir  la  divisiom  Lechi  pour  Granoflérs,  et 
on  laissa  dans  la'  placé  c^Ile  dç  Chabran ,  que  l'on 
ju^a  suffisante  pour'en  former  la  garnison  tant 
qu'on  ne  s'en  écarterait  pas  davantage,  et  qu'holà 
pourrait  facilemeût  icbmmuniquer'àvec  elle. 
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CHAPITRE  VIL 

Marche  sur  Vich  par  la  vallée  du  Congost.  —  Départ  de 
Lechi  pour  conduire  les  prisonniers  dans  le  Lampourdan. 
—  Départ  du  septième  corps ,  de  Vich ,  pour  se  rappro- 
cher de  Gironne ,  et  couvrir  les  opérations  du  siège  de  cette 
place.  —  Siège  de  Gironne. 

Lje  i5  avril,  après  que  les  divisions  eurent  dis- 
tribué aux  soldats  les  quatre  rations  qui  restaient 
encore,  et  qui  avaient  été  ménagées  pour  le  mou- 
vement qu'on  allait  faire,  les  troupes  du  septième 
corps  vinrent  prendre  position  près  de  Granol- 
lérs ,  sur  le  Congost ,  laissant  toujours  croire 
qu'elles  se  retiraient  sur  les  frontières  de  France,  et 
emmenant  avec  elles  environ  deux  mille  prison- 
niers espagnols  qui  encombraient  et  gênaient  à 
Barcelonne.  On  a  déjà  dit  dans  le  courant  de  ce 
mémoire,  que  les  ennemis  obstruaient  tous  les 
chemins  par  où  nous  pouvions  passer,  pour  mul- 
tiplier les  obstacles  et  les  difficultés  de  nos  com- 
munications, déjà  si  difficiles  par  la  nature  de^la 
guerre  que  nous  avions  à  faire,  l'aspérité  du 
pays ,  le  nombre  de  nos  adversaires  et  le  carac- 
tère des  habitants  de  la  Catalogne.  La  vallée  du 
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Congost,  qui  se  prétait  mieux  que  toute  autre  à 
de  semblables  dispositions ,  ne  fut  pas  oubliée  : 
le  long  défilé,  depuis  la  Garriga  jusque  vers  Ai- 
gua  Freda ,  entre  de  hautes  montagnes ,  toujours 
escarpées  et  souvent  l>ordées  de  rochers  à  pic, 
minés  en  plusieurs  endroits,  et  qui,  au  premier 
coup  de  cloche ,  se  garnissaient  de  nombreux  so* 
matènes,  faisait  croire  impossible  notre  arrivée  à 
Vich  ;  les  Espagnols  étaient  d'autant  plus  fondés 
à  le  penser ,  que  le  corps  de  Wimffphen ,  étant 
à  portée  de  se  joindre ,  en  peu  d'heures ,  aux 
Miquelets  et  somatèhes  qui  défendaient  l'entrée 
de  ce  défilé,  semblait,  réellement,  rendre  insur- 
montables les  difficultés  réunies  sur  ce  point  im* 
portant.  Leur  confiance,  d'ailleurs  si  facile  à  aug- 
menter, était  d'autant  plus  grande,  qu'ils  avaient 
repoussé,  le  iS,  une  reconnaissance  qu'ils  avaient 
prise  pour  une  attaque. 

Le  1 6  au  matin,  nous  trouvâmes,  à  l'entrée  du 
défilé',  sur  les  hauteurs  de  la  Garriga ,  les  soma- 
tènes  et  quelques  miquelets,  bien  disposés  à  dé- 
fendre ce  passage.  Les  prisonniers  espagnols,  qui 
connaissaient  le  pays  et  les  obstacles  que  nous 
allions  rencontrer,  ne  pouvaient  contenir  leur 
joie ,  et  se  croyaient  au  moment  d'être  délivrés 
pair  leurs  compatriotes  qu'ils  apercevaient  sur 
des  positions  si  formjdables  :  une  heure  plus  tard 
ils  ne  purent  contenir  leur  indigQation,  lorsqu'ils 
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les  virent,  après  une  légère  attaque  des  Fran* 
çais,  les  abandonner  en  désordre  et  se  livrer  à 
une  fuite  précipitée  :  quelques-uns  leur  crièrent 
des  injures ,  assurément  peu  méritées  ;  ils'  igno-  • 
raient,   qu'en  même  temps  que  le  général  en 
chef  se  présentait  à  la  tête  du  défilé,  il  le  faisait 
attaquer  en  queue  par  le  général  Chabot,  à  la 
hauteur  de  Centellas  ;  en  flanc ,  par  dés  troupes 
légères  de  la  division  Souham  ;  et  que  le  général 
Pino  s'était  porté  avec  sa  division  sur  Wim£fphen , 
afin  de  l'attaquer  dans  le  cas  où  il  aurait  voulu 
s'approcher  du  Congost  pour  soutenir  lés  sôûia- 
tènes  chargés  de  défendre  la  tête  et  les  hauteurs 
qui  bordent  cet  effroyable  défilé.  Ces  sohiâltèneft 
et  miquelets,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ne  pou- 
vaient ainsi,  sans  les  plus  grands  dangers,  qu'ils 
auraient  courus   sans  nécessité,  chercher   plus 
long-temps  à  défendre  ces  positions  (i). 

Les  17  et  î 8,  le  corps  d^armée  prit  les  posi- 
tions suivantes  ;  Chabot  s'établit  à  Centellas,  ses 
avant-postes  à  San  Martin;  Pino  à  Tona^  ^vec 
un  bon  poste  en  avant  de  lui  à  CoUsespina  ; 


(i)  Les  mines,  sur  lesquelles  ils  avaient  compté,  sautèrent» 
mab  ne  produisirent  d'autre  effet  que  de  présenter  un  beau 
spectacle  à  nos  troupes  :  ces  sortes  d^ouvrages  font  ordinai- 
rement plus  de  peur  que  de  mal;  ils  ne  firent  ici  ni  Tun  ni 
Vautre« 


CIÏAPITRK    SEPTtÈMC.  l55 

Scruham,  à  Yich;  sa  droite  ati  Ter,  à  Manlleu 
et  Roda;  seâ  avant* postes  à  San  Eularia,  San 
Sébastien  et  Gurp  ;  la  division  Lechi  fut  destinée 
à  conduire  les  prisonniers  en  France. 

Comme  on  n'avait  point  compté  à  Yich  sur 
notre ' arrivée ,  on  n'avait  rien  pu  évacuer;  les 
habitants,  en  se  sauvant,  n^avaient  eu  le  temps 
que  d'emporter  leurs  effets'les  plus  précieux;  les 
malades ,  cinq  à  six  vieillards  et  Tévéque ,  M.  dé 
Veyan  (i),  furent  les  seules  personnes  qui  y  res- 


(i)  C'est  lui  qui ,  donnant  l'essor  à  des  sentiments  d'huma- 
nité bien  rares  à  cette  époque  dans  la  Catalogne ,  même  par* 
mi  les  ecclésiastiques,  se  vit,  pour  avoir  logé  le  jeune  prinee 
de  Salm,  prisonnier  de  guerre,  chose  que  personne  n'eut 
osé  faire,  se  vit,  disrje,  entouré  par  la  populace  dont  il  ne 
parvint  à  appaiser  la  fureur  et  à  calmer  les  cris  de  can- 
nibales qu'en  ordonnant  une  procession  de  tous  les  ordres 
religieux  et  séculiers.  Ce' moyen  ayant  ramené  la  tranquillité  il 
en  profita  pour  faire  partir  le  prince  que  nous  eutnes  le  bonheur 
d'échanger  quelques  mois  après.  Ce  digne  prélat  considérait 
comme  un  des  devoirs  les  plus  sacrés  de  son  état  et  qu'au- 
cune considération  ne  pouvait  autoriser  à  enfreindre,  de'res* 
ter  au  poste  que  Dieo,  disait^il,  lui  avait  assigné,  voulaiit 
toujours  être  à  même  de  donner  les  secours  et  les  consolations^ 
de  la  religion  à  la  partie  de  ses  ouailles  qui  en  avait  le  plus  be- 
soin. H  passait  une  partie  du  jour  dans  les  hôpitaux ,  justifiant 
par  cette  conduite  les  reproches  qu'ail  nous  dit  avoir  souvent 
adressés  aux  prêtres  réfiigiés  en  Catalogne.  Il  courut  le  plus 
grand  danger  d'être  tué  par  les  Espagnols  aussitôt  que  nous 
aurions  évacué  le  pays ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  ordinai-* 
rement  envers  toutes  les  personnes,  sans  distinction,  qui 
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tèrent.  Nous  trouvâmes ,  dans  les  maisons  aban- 
données, du  blé  en  assez  grande  quantité  pour 
les  troupes,  jusqu'au  moment  où  l'on  pouvait 
espérer  de  faire  la  moisson  dans  les  plaines  des 
environs  de  Gironne;  du  vin  pour  quinze  jours, 
et  du  lard  pour  un  mois.  Si  l'on  eût  pu  prévoir 
notre  arrivée  à  Vich ,  et  en  évacuer  les  sub- 
sistances, ce  qui  était  facile  en  les  distribuant 
aux  habitants  décidés  à  la  fuite,  nous  n'aurions 
pu  y  séjourner,  et  eussions  perdu  tous  les  avan- 
tages qui  avaient  fait  préférer  cette  position  aux 
autres. 

La  différence  de  température,  et  plus  tard  la 
privation  de  vin  qui  avait  fait  depuis  long-temps 
la  base  de  la  nourriture  du  soldat ,  et  suppléé 
à  tout  ce  qui  lui  manquait ,  ne  tardèrent  pas  à 
nous  donner  beaucoup  de  malades  ;  les  habi- 
tants ayant  emporté  leurs  effets  de  couchage, 
nous  n'avions  pas  une  couverture  à  leur  donner  ; 
il  faisait  froid  et  neigeait  tous  les  jours;  dans  les 
environs  de  Barcelonne,  nous  avions  laissé  les 
blés  en  fleurs  ;  à  Vich ,  on  ne  s'apercevait  pas 

■n'avaient  pas  fui  à  notre  approche  pour  se  retirer  dans,  d'au- 
tres pays ,  non  occupés  par  nous  y  ou  bivouaquer  dans  les 
montagnes  environnantes  jusqu'à  notre  départ ,  comme  le  fit 
pendant  trois  mois  la  nombreuse  population  de  Vich  ;  mais 
sa  haute  réputation ,  et  ses  vertus  le  sauvèrent  une  seconde 
fois  de  la  fureur  des  fanatiques. 
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encore  s'il  y  en  avait  de  semé.  Au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours ,  nous  avions  déjà  près  de  cinq  cents 
malades;  les  Espagnols  prisonniers  en  avaient, 
à  proportion,  bien  davantage,  parce  qu'ils  papi- 
ticipaient  à  notre  misère ,  et  qu'ils  avaient  de  plus 
le  chagrin  de  s'expatrier,  et  la  crainte  d'être 
traités  eii  France  comme  nos  prisonniers  l'étaient 
chez  eux.  Les  officiers  français  émigrés  qui  étaient 
nombreux  parmi  eux ,  auraient  été  bien  autre- 
ment malheureux ,  s'ils  avaient  connu  le  fatal 
décret  du  6  avril  1809,  que  le  général  en  chef 
avait  reçu  à  Barcelonne,  et  qu'il  ne  fit  jamais 
connaître  à  l'armée. 

Le  24 9  1^^  reconnaissances  ayant  été  faites, 
on  remit  les  prisonniers  à  la  division  de  Lechi ,  qui 
les  conduisit  à  celle  de  Reille,  placée  sur  la  Flu- 
via,  d'où  ils  furent  dirigés  sur  la  France.  Le  gé- 
néral Lechi  se  dirigea  par  Roda ,  Esquirols ,  Nostra 
Sénora  de  la  Salud ,  San  Feliu  de  Pallerols ,  San 
Aniol  de  Finestras  et  Mieras  sur  Besalu ,  etc. 
Cette  colonne  fut  attaquée  à  plusieurs  reprises, 
dans  les  passages  les  plus  difficiles,  et  très-sérieu- 
sement près  de  San  Feliù.  Les  balles  des  insurgés 
atteignirent  et  tuèrent  quelques  prisonniers  espa- 
gnols ,  et  en  blessèrent  d'autres  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  les  soustraire  à  ce  danger.  La  co- 
lonne était  attaquée  en  queue  et  sur  les  flancs, 
aussi  bien  qu'en  tête  ;  on  les  avait  placés  au  centre, 
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et  dans  cette  longue  file  que  les  mauvais  chemins, 
ou  mieux ,  les  n^uvais  sentiers  que  Ion  suivait 
à  travers  de  si  rudes  montagnes ,  exposaient  aux 
feux  des  Miquelets  et  des  Somatènes ,  les  uns  et 
les  autres  étaient  frappés  indistinctement.  Du 
reste  ^  il  n'arriva  à  la  colonne  aucun  événement 
plus  fâcheux;  son.  retour  nous  apporta  les  nou- 
velle^ les  plus  importantes  qui  n'avaient  pas  pu 
parvenir  jusqu'à  nous  :  l'arrivée  de  Napoléon  à 
Paris,  et  la  certitude  d'une  nouvelle  guerre  contre 
l'Autriche  (i). 

r 

(i)  Pour  se  former  une  idée  des  difficultés  de  tous  genres 
«pie  présentait  cette  guerre ,  il  faut  observer  que ,  depuis  cinq 
mois  que  le  corps  d'armée  avait  passé  la  Fluvia  pour  s'en- 
foncer dans  rintérieur  de  la  Catalogne ,  il  n'avait  reçu  que  trois 
fois  des  nouvelles  du  gouvernement  ou  du  major-général ,  cl 
cela  ,  seulement  par  le  retour  des  aides-de-^camp  que  le  gé- 
néral en  chef  avait  expédiés  par  mer,  au  travers  de  Tesçadre 
anglaise  et  des  corsaires  espagnols  qui  couvraient  la  cote,  et 
qui  lui  avaient  rapporté  les  lettres  que  Ton  conservait  ,à 
Perpignan  et  à'  Figuières  pour  ces  rares  occasions;  de  plus, 
que  ce  moyen ,  tout  incertain  qu'il  était ,  se  trouvait  cependant 
le  seul  possible,  et  que  l'empereur,  malgré  l'étendue  de 
ceux  à  sa  disposition ,  ne  réussit  pas  à  faire  parvenir  direc- 
tement un  ordre  au  commandant  du  septième  corps ,  dont 
une  des  divisions  avait  été  laissée  dans  le  Lampourdan, 
pour  favoriserses  communications  avec  la  France,  Mais  les 
difficultés  augmentaient  en  raison  de  l'éloignement  de  sorte 
que  si  deux  bataillons  suffisaient  pour  aller ,  avec  quelque 
sécurité,  porter  une  lettre  ou  accompagner  un  convoi  de 
Figuières  à  Bellegarde ,  il  en  fallait  trois  de  Gironoie  et  huk 
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Nous  apprîmes  aussi  que  rien  n'était  encore 
prêt  pour  le  siège  de  Gironne  :  le  général  Reille 
avait  bien  reçu  une  division  de  troupes  alle- 
mandes, mais  il  ne  croyait  pas  en  avoir  encore 
assez  pour  tenter  cette  opération.  Il  voulait  en 
faire  un  blocus  con^plet,  ce  qui  eût  été  impos« 
sible,  même  avec  le  double  de  monde  qu'on  ne 
lui  en  destinait,  vu  l'imco^nse  étendue  des  points 
fortifiés  autour  de  Gironne ,  qui  forment  une 
réunion  de  plusieurs  places  indépendantes  les 
'unes  des  autres.  Il  calculait  ses  besoins  d'après 
l'étendue  des  fortifications  qu'il  avait  à  attaquer 
au  lieu  de  les  établir  sur  la  force  de  la  garnison  ' 
qui  devait  les  défendre. 

Le  1 1  mai ,  la  colonne  de  six  bataillons  que  le 
général  en  chef  avait  envoyée  à  Barceloûne^  était 
de  retour,  après  en  avoir  laissé  un  dans  cette 
place  ;  et  npi^s  avions  appris  l'agréable  nouvelle 
que  le  gouvernement  français,  ayant  enfin  ac* 
cédé  en  partie  aux  demandes  tant  de  fois  réité- 
rées du  général  en  chef,  de  faire  transporter  par 
mer  et  par  la  marine  militaire,  de  Toulon,  les 
subsistances  et  les  munitions  nécessaires  pour  la 
défensje  de  cette  place,  si  «lie  était  attaquée,  y 


de  Barcelonne  ou  de  Vich  à  Figuières  ;  de  manière  que  la  di- 
vision Lechi  eut  assez  de  peine  à  conduire  le  sien  jusqu'au- 
delà  de  la  Fluvia. 
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avait  envoyé  l'escadre  du  contre- amiral  Cosmao, 
qui,  après  y  avoir  débarqué  des  farines  et  des 
poudres,  en  était  repartie  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  sans  accident  fâcheux. 

Les  craintes,  sur  ce  que  le  manque  de  subsis- 
tances et  de  munitions  pouvait  amener  à  Barce- 
lonne,  étant  évanouies ,  le  général  en  chef  ne 
s'occupa  plus  que  de  hâter  le  commencement  du 
siège  de  Gironne;  il  fit  partir  le  i  a  le  général 
Lechi  pour  aller  communiquer  de  nouveau  avec 
le  général  Reille,  que  l'on  supposait  être  alors, 
devant  cette  place  et  au  moment  d'en  commen- 
cer le  siège.  Le  général  Lechi  était  chargé ,  en 
outre,  de  faire  la  reconnaissance  du  pays;  de 
s'assurer  des  ressources  que  l'on  pourrait  y  trou- 
ver ,  et  des  positions  que  l'on  pourrait  occuper 
dans  le  cas  où  les  circonstances  nécessiteraient 
le  rapprochement  permanent  ou  momentané  de 
tout  ou  partie  des  troupes  placées  à  Vich  et 
dans  ses  environs.  Lechi  était  chargé  aussi  de 
presser  Reille  de  commencer  ses  opérations,  et 
il  lui  était  enjoint  de  revenir  de  suite,  parce 
que  les  généraux  Coupigny  et  Blake ,  succes- 
seurs de  Reding,  qui  venait  de  mourir  à  Tar- 
ragone ,  rapprochaient  leurs  troupes  des  positions 
occupées  par  Souham  et  Pino ,  et  semblaient  vou- 
loir y  essayer  leur  nouveau  commandement.  Les 
attaques  et  les»  tentatives  qu'ils  faisaient  faire  de- 
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puis  plusieurs  jours  sur  les  po$te$  de  Centellas  ^ 
CoUsespina  et  Santa  Eularia,  annonçaient  Tin- 
tention  de  déboucher  dans  la  plaine. 

Par  le  retour  de  Lechi  on  apprit  le  départ  de 
Napoléon  de  Paris  pour  rAUemagne  ;  le  rempla- 
cement, en  Catalogne ,  du  général  Gouvion  Saint- 
Cyr,  par  le  maréchal  Augereau  ;  et  l'arrivée ,  en 
Lampourdan,  du  général  Yerdier,  ancien  aide- 
de-camp  du  maréchal ,  pour  remplacer  le  général 
Reille. 

Le  général  Verdier,  comme  son  prédécesseur, 
se  plaignit  du  peu  de  troupes  qu'il  avait  à  sa 
disposition ,  pour  l'opération  dont  il  était  chargé  ; 
cependant  la  garnison  de  Gironne  était  loin  d'être 
complète  ;  elle  ne  s'élevait  pas  à  trois  mille  hom- 
mes ,  et  ne  put  même  recevoir  de  renforts  un  peu 
marquants,  comme  on  le  verra  plus  bas,  que 
dans  un  temps  où  ils  lui  furent  plus  embarras- 
sants qu'utiles  :  il  annonçait  qu'il  en  avait  écrit' 
à  l'Empereur  (i),  et  qu'il  désirait,  avant  de  com- 
mencer ,  attendre  sa  réponse.  Le  général  en  chef 
fut  surpris  que  cette  observation  eût  été  envoyée 
par  tout  autre  que  lui  :  il  jugeait  qu'on  ne  pou« 
vait  cc^respondre  directement  avec   aucun  des 
officiers  -  généraux  sous  ses  ordres,  parce  que 
c'eût  été  rompre  les  liens  si  nécessaires  de  la  hié- 


(i)  Voir  pièces  justificativei,  n^  29. 

ïi 
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rarchie  militaire,  à  laquelle  on  ne  peut  porter 
impunément  la  plus  légère  ni  la  plus  superficielle 
atteinte.  Il  se  trompa.  Le  ministre  oubliant  ou 
méconnaissant  ces  principies,  sans  lesquels  il  ne 
peut  exister  d'armée,  continua  non-seulement  à 
recevoir  sans  intermédiaire  les  rapports  du  gé- 
néral Verdier,  mais  encore  leur  donna  la  publicité 
la  plus  officielle  en  les  faisant  insérer  en  entier 
dans  le  Moniteur,  de  préférence  à  ceux  du  gé- 
néral en  chef  qu  il  ne  fit  jamais  connaître.  Les 
militaires  s'apercevront  sans  peine  des  inconvé- 
nients que  l'introduction  de  ce  principe,  con- 
traire à  toutes  les  règles  de  la  discipline ,  ^devait 
amener. 

Le  général  en  chef  allait  avoir  un  successeur. 
Il  n'exigea  pas  la  prompte  cessation  de  ce  dés- 
ordre. Le  maréchal  avait  sollicité  ce  commande- 
ment par  lui-même  et  par  ses  amis,  et  il  se  pou- 
vait que  cet  arrangement  lui  convînt. 

Napoléon  chargea  le  général  Sanson  de  la 
direction  du  siège  de  Gironne  ;  bien  que  le  sep- 
tième corps  eût  pour  commandant  du  génie  le 
général  Kirgener,  officier  d'une  grande  distinc- 
tion. Le  général  Taviel  fut  chargé  de  l'artillerie , 
quoique  nous  eussions  pour  commandant  de  cette 
arme  le  général  Ruty,  en  qui  l'armée  avait  la 
confiance  la  plus  étendue  et  la  plus  méritée. 

Le  général  en  chef  voyait  avec  peine  la  perte 
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d'un  temps  précieux,  la  consommation  des  sub- 
sistances trouvées  à  Vich ,  et  de  celles  que  le 
gouvernement  français  avait  rassemblées  à  Fi* 
guières  ,  pour  le  siège  de  Gironne ,  approvi- 
sionnement qu  il  ne  voudrait  probablement  pas 
renouveler;  il  pressa  le  général  Verdijer  de  com- 
mencer ses  opérations  sur  cette  place  ,  quoi- 
qu'il n  eût  pas  et  qu'il  ne  pût  jamais  avoir  ce 
qui  lui  paraissait  nécessaire  :  il  mit  à  sa  disposi- 
tion, le  a!i  mai  1809,  le  général  Lechi  avec  sept 
bataillons  et  deux  escadrons ,  formant  ensemble 
trois  mille  hommes.  Il  lui  avait  déjà  précédem- 
ment envoyé  tous  les  chevaux  d'artillerie  dont  il 
pouvait  disposer,  ses  canonniers  et  ses  sapeurs* 
Il  préféra  encore  se  priver  de  cette  troupe  et 
s'exposer  aux  inconvénients  qui  pouvaient  en 
résulter,  pour  hâter  le  siège  qu'on  ne  voulait 
pas  entreprendre  sans  un  nouveau  renfort;  ce 
qui  porta  à  dix-huit  mille  hommes  le  nombre 
des  troupes  sous  les  ordres  du  général  Verdier, 
et  réduisit  le  corps  d'observation  à  vingt-un  ba- 
taillons, formant  environ  douze  mille  combat- 
tants. 

Le  général  en  chef  resta  ainsi  dans  les  envi- 
rons de  Vich  ;  tous  les  jours  aux  prises  avec  l'en- 
nemi. On  ne  parlera  pas  de  ces  combats  qui  tous 
ont  été  à  notre  avantage,  parce  que,  livrés  parles 
Espagnols,  sans  décision,  sans  ensemble  et  sans 

II. 
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but,  ils  furent  sans  résultat  et  ne  pourraient 
fournir  matière  d'instruction  ou  d'intérêt  à  qui 
que  ce  soit. 

Le  général  en  chef  pensait  que ,  si  ce  secours 
ne  paraissait  pas  suffisant  au  général  Verdier,  il 
fallait  renoncer  au  projet  du  siège,  et  réunir  tout 
le  septième  corps  d'armée  autour  de  Gironne, 
aussitôt  que  le  grain  serait  bon  à  moissonner: 
établir  autour  de  cette  place  une  bonne  ligne  de 
circonvallation,  formant  en  même  temps  contre- 
vallation,  appuyée  par  de  petits  fortins  ou  re* 
doutes  bien  conditionnées ,  et  attendre  dans  cette 
position  que  la  famine  lui  soumît  la  place.  Ce 
projet  aurait  eu  l'avantage  d'économiser  les  hom- 
mes et  une  grande  quantité  de  munitions,  et  il 
ne  paraissait  avoir  contre  lui  que  de  demander 
beaucoup  plus  de  temps;  mais,  par  le  fait,  on 
n'en  eut  pas  mis  davantage,  puisque  le  défaut  de 
nK)yens  de  transport ,  tant  pour  assurer  le  service 
des  vivres  des  troupes  du  siège ,  que  l'arrivée  des 
munitions  dont  une  grande  partie  devait  venir 
de  Toulouse  et  même  de  Strasbourg,  força  de 
cesser  l'attaque  momentanément  et  à  plusieurs 
reprises,  ce  dont  les  assiégés  profitèrent.  Qu'on 
ajoute  à  cela  les  dangers  que  couraient  l«s  con- 
vois, de  Belle -Garde  à  Gironne,  malgré  les  es- 
cortes toujours  insuffisantes  dans  un  pays  où 
toute  la  population  est  insurgée,  l'héroïsme  de 
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la  garnison,  celui  des  habitants  de  la  ville  et  des 
environs ,  et  les  fautes  qui  ont  été  commises 
dans  ce  siège,  l'on  concevra  aisément  qu'il  ait 
duré  aussi  long-temps  qu'un  blocus,  et  que  la 
ville  ne  se  soit  rendue  définitivement  qu'après 
avoir  épuisé  tous  ses  moyens  de  subsistances. 

On  a  dit  plus  haut  que  le  marquis  de  Coupi- 
gny  avait  succédé,  dans  le  commandement  dé 
l'armée  espagnole  en  Catalogne,  au  général  Re- 
ding,  mort  à  Tarragone  de  la  maladie  qui  y  ré- 
gnait et  de  ses  blessures;  mais  le  gouvernement 
provisoire  venait  de  faire  de  nouvelles  disposi- 
tions ,  en  donnant  au  général  Blake  le  comman- 
dement de  ce  que  l'on  appelle  en  Espagne  la 
Coronilla ,  ou  la  réunion ,  sous  le  même  chef, 
de   la  Catalogne  et   des  royaumes  de  Valence 

a 

et  d' Arragon  ;  il  ste  promettait ,  et  devait  en  effet 
se  promettre  de  cette  mesure  les  meilleurs  ré- 
sultats, par  l'ensemble  qu'elle  devait  apporter 
dans  leurs  opérations  ^  et  par  l'avantage  qu'elle 
leur  donnait  sur  les  armées  françaises  en  Arragon 
et  en  Catalogne  dont  les  commandements  étaient 
divisés  :  le  général  Blake ,  Irlandais  de  naissance , 
qu'il  avait  nommé,  paraissait  un  bon  choix.  Un 
petit  événement  heaf  eux  qui  lui  arriva ,  près 
d'Alcany,  au  moment  de  son  début,  sembla  d'un 
bon  augure  aux  Espagnols ,  et  comme  ils  s'exal- 
tent au  moindre  avantage,  un  peu  de  confiance 
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succéda ,  parmi  eux ,  à  rabattement  qui  y  régnait 
depuis  quelque  temps  (i). 

Le  général  en  chef  Blake  eut  un  monjent  Tes- 
poir  de  faire  évacuer  Sarragosse  aux  Français,  et 
malgré  les  raisons  puissantes  qui  appelaient  toute 
son  attention  et  ses  efforts  en  Catalogne,  il  se 
livra  momentanément  à  cette  espérance ,  conti- 
nua son  faux  mouvement  sur  le  troisième  corps, 
qui  s'étant  réuni  et  concentré ,  le  battit ,  et  dis- 
sipa ainsi  les  illusions  qu'il  s'était  créées.  Il  revint 
dans  cette  province  après  avoir  essuyé  des  pertes 
considérables  en  Arragon. 

Un  faux  mouvement ,  dans  une  armée,  s'il  n'est 


(i)  A-pcu-près  dans  le  moment  où  il  arriva  à  Tarragone, 
prendre  possession  de  son  nouveau  commandement,  le  cin- 
quième corps ,  qui ,  depuis  l'entrée  de  Napoléon  en  Es- 
pagne, était  employé  dans  TArragon  avec  celui  du  général 
Suchet,  reçut  une  nouvelle  destination  et  quitta  cette  pro- 
vince ;  le  troisième  corps ,  resté  seul ,  se  trouva  naturelle- 
ment plus  disséminé,  ce  qui  facilita  aux  ennemis  quelques 
attaques  partielles.  Huit  compagnies  d* élite  furent  prises  le 
ai  mai  aux  environs  de  Monçon;  elles  avaient  passé  la  Cinca 
en  avant  de  leur  division  et  ne  purent  la  repasser,  le  parti- 
san Perenna  leur  ayant  enlevé  les  barques  sur  lesquelles  elles 
avaient  traversé  cette  rivière  ;  elles  se  trouvèrent  coupées  de 
leur  division,  furent  enlevées  et  menées  à  Tarragone  pour 
faire  jouir  le  peuple  et  Tarmée  d'un  spectacle  devenu  rare  : 
par  une  espèce  d'ostentation,  on  en  proposa  l'échange  au 
commandant  en  chef  du  septième  corps  qui  l'accepta. 
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pas  bien  jugé,  en  occasione  souvent  un  autre 
dans  celle  qui  lui  est  opposée. 

On  avait  eu  d'abord ,  à  Sarragosse ,  des  inquié- 
tudes qui  s'étaient  promptement  communiquées 
à  Madrid ,  d'où  le  roi  Joseph  avait  écrit  de  suite 
au  commandant  du  septième  corps ,  pour  l'en- 
gager à  retourner  auprès  de  Tarragone,  afin  d'ap- 
puyer le  troisième,  que  la  retraite  du  septième, 
disait-il ,  pouvait  compromettre. 

Le  général  en  chef  lui  avait  fait  observer  que 
le  septième  corps  n'avait  jamais  eu  de  rapports 
avec  les  autres  armées  françaises  en  Espagne; 
que  ses  opérations  n'avaient  jamais  été  concertées 
avec  elles;  qu'il  était  chargé  seulement  et  seul 
jusqu'à  ce  moment,  des  opérations  tendantes  à 
soumettre  la  Catalogne;  que  ^Napoléon  avait  jugé 
qu'il  avait  assez  de  cette  tâche ,  sans  le  charger 
de  veiller  sur  les  autres  corps ,  et  qu'il  était  pro- 
bable que  pendant  long -temps  encore  il  serait 
assez  occupé  pour  que  l'on  ne  pût  pas  compter 
sur  lui  pour  les  secourir. 

Il  était  évident  pour  tous  ceux  qui  voulaient 
le  voir ,  que  si  le  troisième  corps  était  un  peu  et 
momentanément  harcelé,  c'était  à  la  retraite  du 
cinquième  dont  les  opérations  se  liaient  avec  lui , 
et  non  pas  à  celle  du  septième  qu'il  fallait  l'at- 
tribuer; et,  si  un  de  ces  corps  d'armée  devait 
être  utile  à  l'autre ,  c'était  le  troisième  qui ,  de- 
puis la  prise  de  Sarragosse ,  uniquement  occupé , 
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en  Âiragon,  du  soin  de  sa  propre  conservation , 
et  de  maintenir  la  tranquillité  de  la  province, 
devait  aider  le  septième  :  du  moins,  c'est  ainsi 
que  Napoléon  l'a  jugé  un  peu  plus  tard,  ou 
pour  mieux  dire  un  peu  trop  tard  ;  car  en  ordon- 
nant que  le  troisième  corps  serait  chargé  d'une 
partie  des  sièges  de  la  Catalogne,  il  reconnaissait 
de  la  manière  la  plus  formelle  la  nécessité  d'aider 
le  septième,  chargé  d'opérations  trop  au-dessus 
de  ses  forces.  D'un  autre  côté,  Verdier  réclamait 
avec  beaucoup  plus  de  raison  notre  rapproche- 
ment de  Gironne;  et  le  ministre  de  la  guerre, 
pour  arranger  tout  le  monde,  voulait  à*la-fois  que 
les  troupes  réunies  à  Vich  couvrissent  de  plus 
près  le  siège  de  Gironne,  et  se  liassent,*  en  éta- 
blissant leur  droite  sur  la  Sègre,  avec  la  gauche 
de  celles  qui  occupaient  l'Arragon.  On  se  borna 
à  faire  ce  qui  était  nécessaire  et  possible. 

D'ailleurs  le  général  en  chef  était  bien  sur  de 
dégager  plus  efficacement  l'Arragon ,  et  de  rap- 
peler plus  promptement  Blake  au  secours  de 
Gironne,  en  restant  auprès  de  cette  place,  et 
en  protégeant  le  siège ,  qu'en  exécutant  la  fausse 
manœuvre  qu'on  voulait  lui  faire  faire.  Il  évitait 
en  outre  les  inconvénients  qui  résultent  toujours 
de  semblables  mouvements;  sans  en  chercher  hors 
de  cette. guerre  un  exemple,  on  peut  citer  celui 
assez  mémorable  du  général  Montbrun  sur  Ali- 
cante  ;  la  nécessité  n'en  était  pas  plus  démontrée 
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que  de  celui  qu'on   voulait   faire  exécuter  au 
septième  corps  pour  dégager  le  troisième  (i)* 

Ce  qui  n'était  pas  difficile  à  prévoir  arriva: 
Blake  ne  s'occupa  plus  que  de  trouver  un  moyen 
quelconque  de  sauver  Gironne;  il  voulut  d'abord  ^ 
pour  satisfaire  aux  réclamations  du  gouverneur , 
en  augmenter  les  approvisionnements ,  et  sur-tout 
la  garnison ,  en  attendant  que  les  secours  et  les 
renforts  qui  lui  étaient  annoncés  fussent  arrivés. 
La  position  que  les  troupes  du  septième  corps 


(i)  Vers  la  fin  de  décembre  181 1,  le  gouvernement  français, 
s'étant  imaginé  que  Tentière  pacification^e  l'Espagne  dépendait 
de  la  prise  de  Valence,  mit  en  oeuvre ,  pour  s'en  rendre  maître, 
des  moyens  beaucoup  trop  considérables  cpii,  manquant  sur 
d'autres  points  où  ils  étaient  d'une  grande  nécessité ,  firent 
de  cette  opération  une  source  de  calamités  pour  les  armées 
françaises  et  pour  lui.  Non  content  d'avoir  renforcé  l'armée 
du  maréchal  Suchet  de  quelques  régiments  du  septième 
corps  et  des  i4>ooo  hommes  sous  les  ordres  du  général 
Keille,  il  envoya  le  général  d'Armagnac,  avec  une  division 
de  l'armée  du  centre  sur  Cuença  et  malgré  que  toutes  ces 
forces  fussent  plus  que  suffisantes  pour  protéger  l'expédition 
de  Valence ,  il  détacha  encore  de  l'armée  de  Portugal  le  gé^ 
oéral  Montbrun  avec  deux  divisions  d'infanterie  et  une  de 
cavalerie  pour  l'envoyer  sur  Alicante-,  favorisant  par  ce  faux 
et  inutile  mouvement  la  prise  des  places  de  Badajos  et  de 
Ciudad  Rodrigo  quj  furent  enlevées  par  Wellington.  De  là , 
la  série  de  malheurs  qui  finirent  par  accabler  les  armées 
françaises  en  Espagne  ;  car  ces  deux  places  que  le  duc  de  Ra- 
{ttse ,  trop  affaibli  par  le  détachement  de  Montbrun ,  ne  put 
défendre ,  servirent  de  base  et  d'appui  aux  opérations  des  An- 
glais dans  La  Pénijisule  et  leur  assurèrent  des  succès  durables. 
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occupaient ,   dans  les  environs  de  Vich  ,  étant 
déjà  assez  éloignée  de  Gironne,  lui  promettait 
un  succès  complet  et  facile;  mais  le  général  en 
chef  avait  pénétré  son  dessein,  et  le  8  juin , 
comme  on  Ta  déjà  dit,  il  avait  fait  partir,  sous 
l'escorte  de  six  bataillons ,  ses  malades  et  blessés 
pour   Barcelonne ,   seul   endroit   où   il   pût   les 
déposer  avec  sécurité.   Il  y  renvoya  également 
l'artillerie  qu'il  avait  amenée  à  Vich,  et  toutes 
ses  charrettes  de  transport,  parce  que  les  seuls 
chemins   qu'il  pût    tenir   pour   se  rendre   dans 
la  position   qu'il  voulait  prendre   en  avant   de 
Gironne   n'étaient  que    des    sentiers  impratica- 
bles   pour  toute   espèce   de  voitures.   Le   déta- 
chement sur  Barcelonne  y  était  entré ,1e  i3,  et 
en  était  parti  le  i4  :  il  avait  été  appuyé  par  des 
troupes  échelonnées  à  ce  dessein ,  et  était  de  re- 
tour sans  accident ,  ayant  laissé  un  bataillon  de 
plus  dans  cette  place,  vu  que  nos  communica- 
tions avec  elle  allaient  devenir  plus  difficiles  :  ce 
qui  porta  sa  garnison  à  neuf  bataillons,  un  régi- 
ment  de   cuirassiers ,   deux   cents  employés   et 
environ  trois  mille  malades  ou  blessés  dont  une 
partie  rentrait  tous  les  jours  dans  leurs  dépôts, 
et  renforçait  d'autant  Ja  garnison. 

Les  soldats  se  chargèrent  de  pain  ou  de  farine 
autant  qu'ils  le  purent;  le  général  en  chef  eut 
beaucoup  de  regret  d'en  laisser  quelque  peu  qui 
restait ,  et  qu'on  dut  abandonner ,  faute  de  moyens 
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de  transport,  parce  qu'il  craignait  que  les  grains 
ne  fussent  pas  entièrement  mûris  dans  les  nou- 
Telles  positions  qu'il  allait  prendre.  Les  malades, 
et  les  officiers  et  soldats  bien  portants  avaient 
beaucoup  souffert  du  manque  de  viande  et  de 
vin  qu'on  n'avait  pu  se  procurer  d'aucune  ma- 
nière; mais  enfin  on  avait  eu  du  pain  en  abon- 
dance ,  et  si  l'on  avait  été  mal  à  Vich ,  on  entre- 
voyait la  possibilité  d'être  plus  mal  encore,  du 
moins  pendant  sept  ou  huit  jours,  dans  le  pays 
situé  entre  Gironne  et  Hostalrich. 

Le  général  en  chef  aurait ,  par  cette  raison , 
désiré  de  différer  encore  le  départ  de  ses  troupes  ; 
mais  les  intentions  de  l'ennemi ,  ses  mouvements 
pour  compléter  la  garnison  de  Gironne,  et  pour 
jeter  des  vivres  dans  cette  place,  forcèrent  le 
départ  qui  eut  lieu  le  i8  juin. 

Les  divisions  Souham  et  Pino  prirent  le  chemin 
qui  passe  près  de  Folgarolas  par  S.  Julia,  et 
sous  San  Sadurni  de  Osor,  S.  Hilario  et  Santa- 
Coloma  de  Farnès.  Le  mouvement  avait  com- 
mencé si  à  propos ,  qu'à  notre  arrivée  à  ce  dernier 
endroit ,  un  officier  d'état-major  espagnol  en 
sortait,  et  venait  de  reconnaître  remplacement 
du  camp  que  devaient  occuper  les  troupes  du 
général  Blake;  une  brigade  du  général  Pino  disputa 
ses  cantonnements  à  trois  bataillons  ennemis, 
venant  de  Martoréll,  et  les  forja  à  se  retirer. 
Nos  troupes  eurent  ime  rencontre  extrêmement 
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heureuse  :  elles  donnèrent  au  milieu  des  parcs  de 
boeufs ,  destinés  pour  Gironne ,  et  protégés  pro- 
bablement par  ces  trois  bataillons;  on  les  prit 
tous,  au  nombre  d'environ  mille  à  douze  cents. 
Ce  fut  un  véritable  coup  de  fortune  pour  des 
gens  qui  n^avaient  pas  mangé  de  viande ,  et  par 
conséquent  de  soupe,  depuis  si  long-temps;  on 
trouva  aussi  du  vin  en  abondance  ;  il  est  difficile 
d'exprimer  la  joie  qui  se  manifesta,  parmi  la 
troupe  à  la  vue  de  ces  objets  si  nécessaires  à 
l'existence  de  l'homme,  et  sur -tout  du  soldat 
en  campagne.  On  a  éprouvé  en  Catalogne  que 
la  privation  du  vin,  ou  de  toute  autre  boisson 
fermentée  est,  quand  elle  doit  durer  long-temps, 
la  plus  pénible  pour  tous  les  militaires  en  général , 
et  qu'elle  est  plus  sensible  encore,  et  pour  ainsi 
dire  insupportable  aux  soldats  français. 

Les  habitants  s'étant,  comme  d'ordinaire,  re- 
tirés sur  les  montagnes  ,  on  ne  trouva  point 
de  grain ,  et  pendant  huit  ou  dix  jours  on  fît  de 
la  bouillie  avec  ceux  qui  n'étaient  point  encore 
mûrs;  l'abondance  de  viande  et  de  vin  empêcha 
qu'on  ne  fit  attention  au  manque  de  pain ,  qui 
d'ailleurs  ne  devait  pas  durer. 

Les  troupes  se  rétablirent  en  peu  de  jours  et 
attendirent  avec  confiance  l'arrivée  de  Blake,  que 
l'on  annonçait  devoir  être  prochaine;  on  répara 
les  m'oulins  le  «mieux  qu'on  le  put,  et  l'on  ne 
larda  pas  à  s'occuper  des  travaux  de  la  moisson  j 
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du  battage  des  grains ,  etc.  On  avait  la  perspec- 
tive de  ne  manquer  de  rien  d'essentiel  pendant 
tout  le  temps  du  siège  de  Gironne;  mais  comme 
il  dura,  en  raison  des  difficultés  et  des  circon-r 
stances  dont  on  a  parlé  plus  haut,  beaucoup  plus 
long-temps  qu'on  ne  devait  le  croire ,  ces  troupes 
étaient  encore  destinées  à  souffrir  une  disette 
effî*oyable  aussitôt  qu'elles  auraient  consommé 
le  grain  qui  était  autour  d'elles;  ce  qui  arriva 
vers  la  fin  du  mois  d'août. 

Le  quartier- général  s'établit  le  20  juin  à  Cal- 
das  de  Malavella ,  et  les  troupes  occupèrent  d'à-* 
bord  une  ligne  dont  la  droite  appuyait  à  l'Onà, 
eu  avant  de  Brunola,  et  se  prolongeait  par  Cas- 
tanet,  Santa  Coloma  de  Farnès,  Riu  de  Arenas, 
Las  Mallorquiqas ,  Yidreras  et  San  Grau,  jus- 
qu'à San  Feliu  de  Guixols ,  qui  fut  attaqué  le  2 1 , 
et  occupé  le  même  jour,  malgré  une  résistance 
opiniâtre. 

C'est  dans  cette  position  qu'on  attendit  les  évé- 
nements que  devaient  amener  les  efforts  de  l'en- 
nemi pour  la  délivrance  de  Gironne.  Blal;;e  et 
Coupigny  étaient  vivement  sollicités  par  les 
Juntes;  celle  de  Gironne,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  son  gouverneur,  avait  proposé  au 
marquis  de  Coupigny  un  plan  d'attaque  fort  rai- 
sonnable ;  il  répondit  qu'il  était  inexécutable  de- 
puis notre  rapprochement  de  cette  place.  Blake 
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fut  poursuivi  en  Ârragon  par  deux  membres  de 
la  Junte  supérieure  de  Catalogne ,  dont  les  pres- 
santes sollicitations  le  ramenèrent  dans  cette  pro- 
vince, et  le  déterminèrent  à  se  rapprocher  de 
nous  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée, 
en  attendant  qu'il  eût  formé  un  plan  d'attaque 
générale. 

Le  lendemain,  le  général  en  chef  reçut  du 
ministre  de  la  guerre  l'avis  officiel  de  son  rempla- 
cement, dans  son  commandement,  par  le  maré- 
chal Augereau ,  qui  se  rendait  en  poste  en  Cata- 
logne. Il  en  fut  d'autant  plus  satisfait,  que  sa 
santé  se  trouvait  sensiblement  altérée  par  les  fa- 
tigues qu'il  avait  éprouvées  dans  cette  campagne, 
pendant  toute  la  durée  de  laquelle  il  lui  avait  été 
impossible  de  se' servir  ^e  voiture.  N'étant  pas 
maître  des  places  fortes,  il  devait  opérer  toujours 
les  mouvements  des  troupes  hors  des  grandes 
routes,  et  même,  dans  la  plupart  des  marches,  à 
travers  les  montagnes ,  il  était  souvent  obligé  d'en 
faire  une.  bonne  partie  à  pied;  tandis  que  dans 
la  saison  où  l'on  se  trouvait ,  sur  un  terrain  aussi 
montagneux ,  sous  un  climat  aussi  brûlant ,  la 
marche  était  une  fatigue  insupportable  pour  les 
jelines  gens  mêmes. 

Le  général  en  chef  reçut ,  le  même  jour  20  juin, 
des  nouvelles  du  général  Verdier  ;  il  lui  an- 
nonçait que  le  siège  de  Gironne  était  en  bon 
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train,  et  que  l'on  était  déjà  maître  de  deux  des 
trois  redoutes  en  maçonnerie  qui  couvrent  le 
front  du  Monjuich,  et  qu'on  allait  s'emparer  de 
la  troisième.  (  Voir  le  plan  des  attaques ^  pL  VIII.) 

Les  Espagnol^  auraient  pu  mieux  défendre 
ces  redoutes,  les  batteries  françaises  destinées  à 
les  réduire  en  ayant  été  construites  à  la  distance 
de  5  à  600  toises.  Ce  petit  événement,  heureux 
en  lui-même  pour  les  assiégeants ,  leur  devint 
nuisible  par  la  suite  en  ce  qu'il  leur  inspira  une 
trop  grande  confiance,  et  pour  la  garnison  un 
mépris  non  mérité  qui  fit  négliger  les  mesures 
de  prudence  prescrites  par  les  grands  maîtres. 
Kous  l'avons  du  moins  toujours  considéré  ainsi  : 
quelque  pénible  qu'il  soit  à  l'auteur  de  retracer 
des  fautes,  il  s'en  trouvera  dédommagé  si,  à  l'ave- 
nir, l'expérience  n'en  est  point  perdue  pour  ses 
compatriotes. 

A  son  arrivée  à  Caldas,  le  général  en  chef  reçut 
du  général  Verdier  le  plan  d'attaque,  arrêté  par 
le  directeur  du  siège  et  par  lui,  et  des  rapports 
sur  les  progrès  des  travaux  depuis  l'ouverture 
de  la  tranchée  jusqu'à  ce  jour.  La  difficulté  des 
communications  avait  empêché  qu'ils  ne  parvins- 
sent plutôt. 

Le  général  en  chef  aurait  désiré  qu'avant  le 
commencement  des  opérations  sur  Gironne,  on 
eût  partagé  son  opinion  sur  la  nécessité  d'user 
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des  précautions  utiles  dans  tous  les  sièges,  mais 
qui  lui  paraissaient  nécessaires  dans  celui*ci  ou  il 
s'agissait  d'une  place  importante,  facile  à  secourir, 
et  pour  la  délivrance  de  laquelle  on  devait  pré- 
sumer que  l'ennemi  ferait  tous  les  efforts  et  tous 
les  sacrifices  possibles. 

Il  aurait  désiré,  par  exemple,  qu'avant  l'ou- 
verture de  la  tranchée,  on  eût  fortifié,  par  de 
bonnes  redoutes  fermées ,  les  points  qui  offraient 
les  débouchés  les  plus  favorables  pour  l'intro- 
duction des  secours  dans  la  place  :  alors  on  aurait 
pu  sans  danger  affaiblir  momentanément  tel  point 
de  l'attaque  pour  renforcer  tel  autre  plus  évi- 
demment menacé,  ou,  à  l'approche  d'une  armée 
ennemie,  pour  augmenter  d'autant  plus  les  troupes 
d'observation ,  et  les  aider  à  éloigner  ou  à  battre 
cette  armée  ou  les  détachements  que  sous  sa 
protection  elle  enverrait  au  secours  des  assiégés. 
Dans  ce  système,  il  eût  été  facile  d'assurer  le  pont 
de  Sait  par  une  double  tête  de  pont  :  car,  d'un 
côté ,  au  moyen  d'une  sortie  un  peu  vigoureuse , 
la  garnison  pouvait  le  brûler ,  et  de  l'autre ,  les 
Miquelets  et  Somatènes  qui  s'en  sont  quelque- 
fois approchés,  par  la  rive  gauche  du  Ter,  pou* 
vaient  en  faire  autant. 

Ainsi,  une  tête  de  pont  à  Sait,  une  bonne  re- 
doute sur  la  hauteur  de  Palau  ou  au  Mont  Livio , 
une  autre  intermédiaire  et  placée  de  manière  à 
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bien  battre  la  route  de  Barcelonne  et  le  chemin 
de  Santa  Coloma,  auraient  suffi  pour  tranquil- 
liser contre  les  sorties  de  la  place,  et  s'assurer  des 
débouchés  les  plus  importants  par  où  l'on  pou- 
vait le  plus  aisément  la  secourir.  Tout  cela  aurait 
dû  être  achevé,  du  moins  en  partie,  avant  le  com- 
mencement du  siège ,  pendant  qu'on  s'occupait  de 
réunir  les  munitions,  etc.  Alors  les  troupes  qui 
n'avaient  rien  à  faire ,  et  dont  les  subsistances 
étaient  assurées ,  auraient  pu  être  utilisées  à  ces 
travaux  qui  sont  devenus  impossibles  aussitôt 
qu'il  a  été  entrepris  ;  par  conséquent,  à  l'arrivée 
du  général  en  chef  dàtis  les  environs  de  Gironne, 
il  était  trop  tard  pour  revenir  à  ces  précautions , 
sur-tout  dans  un  moment  où  l'on  attendait ,  d'une 
heure  à  l'autre ,  son  succesiseur.  Les  mêmes  mo- 
tifs furent  cause  qu'il  ne  fit  que  de  légères  ob- 
servations sur  le  plan  qu'on  se  proposait  de 
suivre;  son  avis  était  pourtant  qu'il  fallait  attaquer 
la  ville  du  côté  de  Santa  Eugenia ,  soit  en  même 
temps,  soit  ^près  le  Monjuich.  De  cette  manière, 
on  eût  évité  le  débouché ,  si  difficile ,  du  Monjuich 
sur  la  ville,  où,  par  la  nature  du  terrain,  qui  est 
un  roc  presque  nu ,  et  d'une  pente  extrêmement 
rapide ,  il  est  presque  impossible  de  se  couvrir  ; 
on  eiit  évité  aussi  de  se  jeter  dans  ce  grand  ren- 
trant où  l'on  devait  trouver,  joint  à  tant  d'ob- 
stacles naturels ,  tous  ceux  que  l'art  y  avait  ac- 
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cumulés.  On  n'aurait  eu  à  craindre  que  les  feux 
très-éloignés  des  forts  placés  sur  les  hauteurs  au 
sud  dé  Gironne  ;  et,  comme  dans  la  plaine  qui  avoi- 
sine  le  front  du  Mercadal,  on  trouve  dfe  la  terre 
tant  qu'on  veut,  il  eût  été  bien  facile  de  se  cou- 
vrir promptemeiit  pour  se  dérober  à  ces  feux 
d'ailleurs  peu  meurtriers  en  raison  de  leur  dis- 
tance et  de  la  grahde  élévatioh  d'où  ils  partaient; 
enfin,  au  lieu  d'être  pris  en  flanc  et  à  revers, 
comme  oh  le  fut  et  Coinnle  dtl  devait  l'être  dans 
l'attaque  que  l'on  a  préférée ,  les  assiégés  au  con- 
traire eussent  été  pris  eri  flanc  et  à  revers  par  les 
batteries  du  Mamelon  vert  et  celles  que  l'on 
aurait  pu  établir  sût*  le  Mont  Livio  {Foir  planche 
n^  VII.  ).  Le  général  en  chef  ne  voulut  pas  em- 
ployer son  autorité  pour  faire  prévaloir  son  avis, 
comme  à  la  rigueur  il  aurait  pu  le  faire  ;  il  crût 
plus  convenable  délaisser  le  choix  du  front  d'at- 
taque au  directeur  du  siège  désigtié  par  l'Empe- 
reur, et  d'un  grade  aussi  élevé  ;  de  plUs  ^  il  ne  pou- 
vait se  dissimuler  combieh  son  autorité  se  trouvait 
diminuée  par  la  position  précail^e  où  il  étâiL 

La  division  de  siège  venait  d'éprouver  Utfe 
perte  sensible  :  le  diatioitie  Rovira ,  homme  de 
tété  et  entreprenant,  s'étaiit  porté  sur  ses  der- 
rières^ avec  un  corps  de  Miquelets  et  de  iSoitia- 
tènés,  que  le  général  Verdier  estimait  s'élever  à 
enviroii  trois  mille  hommes ,  lui  avait  ehlevé  un 
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convoi  de  charrettes  de  transport ,  et  cent  vingt 
des  chevaux  d'artillerie  qu'on  lui  avait  envoyés 
de  Yich  :  ce  général  annonçait  que  si  l'on  ne 
pouvait  les  remplacer^  il  se  verrait  obligé  d'ajour- 
ner son  siège  ;  le  général  en  chef  lui  fit  con- 
duire tous  les  chevaux  de  son  corps  d'armée  au 
nombre  de  trois  cents,  qui  n'étaient  pas  attelés 
à  ses  pièces  de  canon ,  en  le  prévenant  que  si 
un  nouvel  évétiement  les  lui  faisait  perdre,  il 
ne  pouvait  plus  lui  donner  des  secours  pareils , 
attendu  que,  depuis  l'ouverture  de  la  campagne, 
il  n'avait  pas  reçu  un  seul  cheval  pour  réparer 
ses  pertes  journalières. 

Le  maréchal  Augereau  venait  d'arriver  à  Perpi- 
gnan ;  il  y  trouva  plusieurs  de  ses  anciens  amis , 
entre  autres  le  général  Martin,  préfet  du  dépar- 
tement; ils  lui  exprimèrent  les  regrets  qu'ils 
éprouvaient  de  lui  voir  prendre  la  direction  de 
l'armée  de  Catalogne,  et  s'efforcèrent  de  l'en 
détourner.  Le  maréchal  avait  fait  en  1794  une 
guerre  heureuse  dans  cette  province,  et  se  flat- 
tait de  posséder  la  confiance  de  ses  habitans  ;  ils 
ne  purent  le  persuader  ni  même  ralentir  son 
ardeur.  Avant  d'avoir,  selon  les  formes  usitées, 
pris  possession  de  son  commandement,  il  adressa, 
le  1  juillet ,  aux  Catalans ,  une  proclamation 
sur  laquelle  il  comptait  beaucoup  pour  les  ame- 
ner à  reconnaître  la  nouvelle  dynastie  qu'on  leur 

12. 
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imposait;  il  envoya  afficher  cette  proclamation 
dans  les  villages  de  la  Catalogne,  par  des  gens 
appuyés  d'un  détachement  équivalent  à  un  ba- 
taillon ;  mais ,  le  6  juillet ,  à  peine  parvenu  à  la 
frontière,  ce  détachement  fut  mis  en  déroute, 
vers  San  Ltorens  de  la  Muga,  par  des  troupes 
du  colonel  Porta,  avant  d'avoir  pu  afficher  trois 
proclamations,  et  le  reste  de  la  troupe  parvint, 
avec  peine  ;  à  regagner  Perpignan ,  pour  rendre 
compte  au  maréchal  de  l'irrévérence  avec  laquelle 
on    avait    reçu   sa  proclamation.    Un   accès    de 
goutte  lui  étant  survenu,  le  lendemain  même  il 
écrivit  au  général  en  chef  pour  l'engager  à  conti- 
nuer son  commandement,  etc.  Ce  général  n'aurait 
point  accédé  à  sa  seule  invitation ,  si  des  ordres 
réitérés  du  ministre  de  la  guerre  n'étaient  venus 
lui  enjoindre  de  demeurer  jusqu'au  moment  où 
le  maréchal  serait  rétabli  :   il  dut  donc  obéir, 
malgré  le  délabrement  de  sa  santé ,  et  quoique 
bien  convaincu  qu'il  ne  lui  était  plus  possible 
d'opérer  aucun  bien  dans  cette  armée  (i);  il  lie 
pouvait  se  dissimulei:  davantage  les  mauvaises  in- 
tentions du  chef  du  gouvernement  à  son  égard  ; 
il  avait  reconnu ,  dans  la  nomination  d'un  succes- 
seur, l'effet  qu'avait  produit  sa  lettre  du  6  mars 
au  major-général,  c'est-à-dire  son  refus  de  coo- 


(i)  Voir  pièces  justificatives  n**  3o. 
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pérer  à  des  entreprises  téméraires,  et  qui  n'eus- 
swit  pas  manqué  d'attirer  sur  le  septième  corps 
une  suite  de  désastres  qu'il  croyait  de  son  de- 
voir d'éviter.  Le  tort  qu'on  lui  donna  dans  ce 
moment,  qui  fut  ajouté  à  tant  d'autres  du  même 
genre  dont  ce  n'est  pas  le  lieu  de  pa|*ler  ici , 
lui  faisait  voir  bien  plus  clairement  encore  qu'au 
commencement  de  cette  campagne  les  finits  qu'il 
retirerait  de  ses  travaux  et  du  zèle  le  plus  sou- 
tenu. Du  moment  où  son  commandement  était 
devenu  provisoire ,  et  son  autorité  diminuée  par 
ce  fait  au  point  qu'il  lui  était  impossible  d'obte- 
nir désormais  le  moindre  résultat  heureux ,  il 
aurait  dû  insister  pour  se  retirer;  il  aima  mieux 
se  résigner  à  tout  ce  que  cette  position  avait  de 
désavantageux,  persuadé  que  M.  le  maréchal 
Augereau  ne  tarderait  pas  à  y  mettre  un  terme, 
en  venant  prendre  son  commandement  :  un  accès 
de  goutte  se  termine  souvent  en  peu  de  jours  ; 
et  la  main  du  maréchal  étant  seule  atteinte ,  ses 
souffrances  pouvaient  devenir  assez  supportables 
pour  laisser  un  libre  cours  à  son  zèle. 

Après  la  prise  des  trois  redoutes  en  maçonne- 
rie, on  chemina  sur  le  Monjuich,  en  dirigeant 
l'attaque  sur  le  bastion  B  {voir plan  n®  VIII).  On 
marchait  avec  une  confiance  trop  grande  et  qui 
avait  trop  rapidement  succédé  à  la  timidité  qui 
avait  fait  ouvrir  la  tranchée  à  six  cents  toises  d'un 
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petit  ouvrage  si  éloigné  du  corps  de  la  place.  Les 
directeurs  de  ce  siège  espéraient  qu'une  batterie 
assez  considérable  établie  à  deux  cents  toises  du 
bastion ,  suffirait  pour  faire  rendre  le  fort  du 
Monjuich,  comme  les  batteries  n**'  i  et  2  avaient 
fait  rendre  les  redoutes.  Un  orage  survint  le 
a8  juin,  et  endommagea  les  matériaux  préparés 
pour  cette  batterie ,  nommée  impériale  :  cet  ac- 
cident fut  regardé  par  les  assiégeants  comme 
un  événement  très-malheureux  qui  retardait  de 
quelques  jours  la  prise  de  la  forteresse;  mais  il 
y  avait  à  essuyer  bien  d'autres  contre -temps  sur 
lesquels  on  ne  comptait  pas. 

,  Dans  les  derniers  jours  de  ce  mois,  on  arrêta 
plusieurs  émissaires  de  l'ennemi,  portant  aux 
généraux  Blake  et  Coupigny  une  lettre  qui  leur 
était  expédiée  en  triplicata  par  la  Junte  de  Gi- 
ronne,  pour  leur  faire  part  de  la  détresse  de  cette 
ville,  et  les  conjurer  devenir,  sans  perdre  de 
temps,  à  son  secours.  Le  s^ège  était  à  peine  com- 
mencé ,  et  déjà  les  habitants  réclamaient  avec  in- 
stance qu'on  vînt  les  délivrer;  ils  l'avaient  été  si 
promptement  dans  les  deux  tent^ives  de  1808, 
alors  qu'ils  n'avaient  point  encore  d'armée  réglée 
en  Catalogne ,  qu'ils  ne  pouvaient  concevoir,  con- 
naissant les  grands  moyens  mis  à  la  disposition  de 
leurs  généraux ,  les  motifs  capables  de  les  retenir. 
Peu-à-peu  les  troupes  iespagnoles  se  rapprochaient 
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de  nous ,  mais  elles  se  contentaient  de  nous  bar- 
cder,  et  ne  s'engageaient  pas ,  malgré  tout  ce  quie 
nous  faisions  pour  leur  inspirer  de  la  confiance. 
Le  général  en  chef  s'affaiblit  encore  d'une  brigade 
de  la  division  Souham ,  qu'il  fit  placer  dans  les 
environs  de  Banolas,  pour  couvrir  et  prqtéger  la 
commupicatio^  de  Figuièr^s ,  qui  était  très-suivie 
à  cause  de  l'évacuation  des  malades  et  des  blessés 
qu'on  y  envoyait  sur  les  vqitures  qui  amenaient 
des  vivres  et  des  munitions  aux  troupes  du  siège; 
mais  Rovira  et  d'autres  chefs  de  Miquelets ,  et  So- 
matènes,  portèrent  le  centre  de  leurs  opérations 
plus  en  arrière ,  et  coupèrent  plusieurs  fois  notre 
ligue  d'opérations  soit  entre  la  Fluvia  et  Figuières, 
soit  entre  cette  pl^çe  et  Belle-Garde.  Les  courses 
continuelles  qu'ils  obligeaient  ainsi  à  faire,  fati- 
guaient excessivement  les  troupes;  les  maladies 
commeqiçaient  à  exiercer  de  grands  ravages. 

Après  1^  prise  de  la  ville  et  du  port  de  San 
Feliu  de  Guixok,  Le  général  Fontane  reçut,  le 
5  juillet,  l'ordre  de  s'emparer  de  Palamos;  ces 
deu?L  points  étaient  pour  nous  de  la  plus  haute 
importance.  Le  premier  était  le  rendez-vous  des 
corsaires  espagnols  qui  interceptaient  tout  ce 
qu'on  envoyait  de  France  à  Parcelonne  sans  une 
escorte  considérable.  Le  second  était  pour  nous 
d'un  plus  grand  intérêt  encore,  parce  qu'il  faci- 
litait la  communication  de  la  garnison  de  Gironne 
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avecTarragone,  résidence  habituelle  du  capitaine'* 
général,  marquis  de  Coupigny;  cette  correspon- 
dance étant  servie  par  les  canonnières  de  la  ma- 
rine royale,  stationnées  dans  ce  port  qu'elles 
étaient  chargées  de  défendre,  aussi  bien  que  ses 
approches. 

Palamos  a  joué  un  rôle  dans  toutes  les  guerres 
que  la  province  a  eues  à  soutenir.  Sa  position 
est  très-forte;  c'est  une  presqu'île  où  il  n'y  a 
qu'un  front  à  défendre ,  et  ce  front  n'est  pas  très- 
étendu.  La  place  avait  été  autrefois  régulière- 
ment fortifiée  ;  mais  elle  était  négligée  depuis 
long-temps.  Il  avait  cependant  été  facile,  avec 
peu  de  travaux ,  d'en  faire  un  poste  excellent 
qui  inspirait  une  grande  confiance  aux  troupes, 
et  à  un  nombre  considérable  de  Somatènes  de 
tous  les  environs,  qui  s'y  étaient  renfermés  sous 
la  conduite  de  chefs  dont  le  patriotisme  et  la  bra- 
voure étaient  connus  depuis  long-temps ,  entre 
autres,  du  colonel  Cabrera.  Il  y  avaif  vingt  pièces 
de  canon  en  batterie;  le  service  en  fut  confié  à 
des  marins  choisis.  Les  Espagnols  se  croyaient 
tellement  forts  dans  cette  position,  qu'ils  rejetè- 
rent avec  dédain  les  deux  sommations  du  géné- 
ral Fontane,  qui  fut  obligé  de  déboucher  sur 
Palamos.  {Foir  planche  n^  IX.). 

Les  six  canonnières  firent  d'abord  un  grand 
feu  de  leur  artillerie,  près  de  Torre  Valenti,  sur 
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la  tête  de  sa  colonne,  composée  dé  la  deuxième 
demi  -  brigade  d'infanterie  légère  italienne ,  de 
deux  escadrons  des  dragons  Napoléon ,  et  de  six 
pièces  d'artillerie  à  cheval  :  ce  feu  là  força  d'ap- 
puyer à  gauche ,  pour  s'approcher  de  la  ville  en 
tournant  le  village  de  San  Antonio,  derrière  le- 
quel se  placèrent  les  dragons ,  et  près  duquel  la 
batterie  d'artillerie  à  cheval  commença  son  feu 
sur  les  canonnières ,  qui  furent  obligées  de  faire 
un  premier  mouvement  rétrograde ,  et  plus  tard 
de  prendre  tout-à-fait  le  large. 

Le  général  Fontane  attaqua  aussitôt  les  Espa- 
gnols sur  la  belle  position  de  la  montagne  San 
Juan ,  les  culbuta  et  les  rejeta  derrière  les  retran- 
chements de  la  ville ,  dont  la  cavalerie  et  l'infan- 
terie italienne  s'approchèrent  aussitôt.  Avant  de 
les  attaquer,  Fontane  envoya  de  nouveau  son 
aide-de-camp  en  parlementaire  pour  sommer  la 
ville  de  se  rendre  :  cette  troisième  sommation  fut 
reçue  des  assiégés  avec  encore  plus  de  mépris  que 
les  deux  premières.  Ils  y  répondirent  par  un  coup 
de  canon  à  mitraille  qui  renversa  l'aide-de-camp. 
L'assaut  fut  ordonné  aussitôt  et  s'exécuta  sous 
un  feu  d'artillerie  violent  et  bien  servi;  le  deuxième 
italien  emporta  les  retranchements  de  front,  et 
pénétra  dans  la  ville  pendant  que  quelques  com- 
pagnies de  ce  régiment,  l'ayant  tournée,  y  en- 
traient par  un  sentier  situé  à  la  droite  de  l'en- 
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neoii,  et  que  Ie$  dragons  escaladaient  la  montagne 
vers  la  gauche,  gravissant  les  rochers  par  un 
autre  sentier  qu'on  appellerait  im  escalier  mieux 
qu'un  chemin  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  été  gar- 
dés ,  ayant  été  jugés  inaccessibles. 

Ces  troupes  tombèrent  siu*  les  Espagnols  en 
fîiite  9  qui  venaient  de  quitter  la  ville  après  l'avoir 
défendue  pied-à-pied,  ainsi  que  les  retranche- 
ments, et  qui  cherchaient  à  s'embarquer  dans 
les  canonnières  et  les  autres  bâtimens  $ur  les- 
quels ils  comptaient  pour  se  sauver;  mais  les 
uns  et  les  autres  s'étaient  retirés  au  large,  aban- 
donnant les  défenseurs  de  Palamos  aux  dangers 
de  leur  affreuse  situation;  ils  furent  sabrés  et 
presque  tous  passés  au  fil  de  l'épée;  quelques- 
uns  seulement,  qui  avaient  pu  gagnep  le  rivage 
et  s'étaient  jetés  à  la  mer,  furent  reçus  prison- 
niers après  que  la  première  fureur  du  soldat  fut 
calmée. 

Cette  affaire  donne  une  idée  du  degré  de  bra- 
voure où  les  troupes  italiennes  étaient  parvenues. 
Elle  coûta  cher  aux  Espagnols  :  le  résultat  en  fut 
terrible  pour  eux  ;  mais  il  nous  fut  utile ,  en  ce 
qu'il  empêcha  plusieurs  autres  villes  de  suivre  le 
même  exemple. 

La  gloire  de  défendre  ses  foyers  domestiquée , 
menacés  par  l'étranger,  est  grande ,  la  plus  grande 
de  toutes ,  peut-être  ;  mais  la  vertu  qui  y  fait  pré- 
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tendre,  ne  ser^t  point  la  première  des  vertus, 
si  elle  pouvait  être  pratiquée  sans  péril. 

Heureux  quand  les  chefs  qui  se  trouvent  à  la 
tête  d'un  pareil  dévouement  patriotique,  sont 
assez  prudents  pour  ne  point  exposer  en  pure 
ferte  et  par  un  excès  de  témérité ,  mal  entendu , 
l'existence  d'une  cité  et  la  vie  de  leurs  çonci* 
toyens  ! 

Nous  sommes  bien  loin  de  blâmer  en  général 
les  efforts  que  les  Catalans  ont  faits  dans  cette 
pxene  pour  la  défense  de  leur  pays;  nous  les 
avons  souvent  admirés  ;  mais  ils  ont  ausiû  souvent 
dépassé  le  but  qu'on  doit  se  proposer  en  pareil 
cas,  et  alors  cet  hércasme  tournait  au  détriment 
de  la  cause  qu'ils  servaient.  Ils  ont,  dans  plu- 
sieurs occasions,  causé  la  ruine  des  populations 
sans  nécessité  comme  sans  avantage. 

Quand  le  sol  de  la  patrie  est  envahi  par  l'étran- 
ger, Tarmée  ennemie  étant  plus  forte  que  celle 
qui  est  chargée  de  le  défendre ,  nul  doute  que  la 
population  ne  doive  venir  à  son  secours ,  et  lui 
prêter  toute  sorte  d'appui;  mais  il  ne  faut  jamais 
qu'on  la  compromette  sur  les  champs  de  bataille 
sans  une  absolue  nécessité;  il  ne  faut  pas  qu'on 
exige  d'elle  tout  ce  qu'on  exigerait  de  troupes 
de  ligne,  bien  OKganisées  et  aguerries.  En  effet, 
n'y  a-^t*il  pas  de  l'inhumanité  à  mettre  son  inex- 
périence aux  prises  avec  un  ennemi  familiarisé  à 
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toutes  les  habitudes ,  à  toutes  les  manœuvres ,  à 
toutes  les  chances  de  la  guerre? 

En  Catalogne ,  loin  d'exaspérer  les  populations, 
il  fallait  au  contraire  travailler  à  les  calmer,  et 
ménager  leur  ardeur  pour  seconder  l'armée  dans 
les  grandes  circonstances.  On  les  a  excitées  sans 
cesse ,  on  les  a  menées  chaque  jour  au  feu,  on  les 
a  fatiguées ,  harassées  ;  on  les  a  forcées  à  déserter 
leurs  habitations,  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
pour  s'embarquer,  et  dans  l'intérieur,  pour  bi- 
vouaquer sur  les  montagnes  où  ils  périssaierit  de 
misère ,  à  la  vue  de  leurs  foyers  livrés ,  par  leur 
abandon,  à  la  discrétion  du  soldat  ennemi,  qui 
profitait  plus  de  leur  absence  qu'il  n'en  souffrait , 
et  s'en  dédommageait  en  s'emparant  de  tout  ce  que 
les  malheureux  habitants  n'avaient  pu  en  empor- 
ter. On  peut  dire  que  toute  leur  ardeur  se  consu- 
mait dans  ces  opérations  partielles  et  journalières, 
et  que  dans  les  moments  de  grandes  crises,  où  le 
concours  de  la  masse  était  le  plus  nécessaire ,  on 
ne  la  retrouvait  pas.  Plusieurs  fois  les  généraux 
ont  appelé  la  population  en  vain,  parce  qu'ils 
avaient  abusé  d'elle  trop  souvent  sans  nécessité. 

Ces  mêmes  paysans  dont  on  exigeait  tant ,  de* 
venaient  exigeants  à  leur  tour  :  ils  voulaient  que 
les  militaires  se  battissent  toujours  à  outrance, 
prenaient  de  l'humeur  quand  ils  étaient  forcés  à 
la  retraite ,  et  les  maltraitaient  dans  les  déroutes. 
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On  les  avait  tant  excités ,  tant  exaspérés  contre 
les  Français ,  qu'ils  en  étaient  devenus  féroces  ; 
et  cette  férocité,  qu'on  leur  avait  ainsi  rendue 
habituelle ,  s'est ,  plus  d'une  fois ,  exercée  sur 
leurs  propres  concitoyens ,  même  les  plus  respec- 
tables, sur  des  chefs  de  l'armée  et  autres. 

Ces  atrocités,  commises  envers  leurs  propres 
défenseurs,  révoltaient  les  hommes  les  plus  dé- 
voués ,  ralentissaient  leur  zèle ,  forçaient  les  ci- 
toyens aisés  de  désirer  la  fin  d'un  système  qui 
propageait  tant  de  désordres,  et  de  considérer 
la  paix  comme  le  seul  remède  à  leurs  maux  : 
un  très-grand  nombre  des  plus  distingués ,  même 
ceux  qui  avaient  d'abord  servi  contre  nous  avec 
ardeur,  commençaient  à  abandonner  la  cause  de 
Ferdinand  pour  celle  de  Joseph  ;  on  peut  assurer 
que,  sans  la  folle  entreprise  de  Russie,  la  branche 
de  l'auguste  maison  de  Bourbon,  qui  règne  en 
Espagne,  ne  serait  pas  remontée  sur  son  trône. 

Les  cruautés  exercées  sur  les  militaires  fran- 
çais ,  n'étaient  pas  mieux  entendues  ni  plus  con- 
formes à  Tintérét  du  pays  :  dans  le  fait ,  ces  mi- 
litaires n'étaient  que  les  esclaves  de  leurs  devoirs 
et  de  leur  état.  Certains  de  trouver  aussi  la  mort, 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard;  ils  étaient, 
comme  les  Espagnols ,  victimes  de  la  même  am- 
bition. 

Le  soldat  devient  naturellement   cruel  k  la 
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longue;  les  mauvais  traitements  des  Catalans  dé- 
veloppèrent d'une  manière  prématurée  cette  dis- 
position; les  malheureux  habitants  furent  encore 
les  premières  et  les  plus  fréquentes  victimes  des 
cruautés  qu'ils  avaient  exercées ,  soit  de  leur 
propre  mouvement ,  soit  par  l'impulsion  des  hom- 
mes qui  avaient  de  l'influence  sur  eux  :  et  cela, 
je  le  répète,  sans  aucun  avantage  pour  leur  cause; 
tandis  que  le  système  contraire  eût,  en  très-peu 
de  temps,  opéré  la  désorganisation  du  septième 
corps,  presque  entièrement  composé  d'étrangers 
naturellement  portés  à  abandonner  leurs  dra- 
peaux ;  mais  les  massacres  des  convois  de  blessés, 
d'amputés  et  de  malades ,  tombés  entre  les  mains 
des  Sornatènes ,  avaient  inspii*é  une  horreur  si 
grande ,  qu'elle  fit  cesser  la  désertion  qui ,  de 
nouveau,  menaçait  l'armée  de  Catalogne  d'une 
destruction  totale.  Quelques  jours  après  la  prise 
de  Palamos ,  des  troupes  de  Fontane  trouvèrent 
sur  la  plage  plusieurs  chaloupes  envoyées  à  terre 
par  une  trentaine  de  bâtiments  de  différentes 
grandeiu's,  sur  lesquels,  à  notre  approche ,  on 
avait  forcé  les  habitants  à  s'embarquer,  et  qui  se 
trouvaient  à  l'ancre  à  peu  de  distance  de  la  côte; 
à  l'aide  de  ces  chaloupes ,  ils  surprirent  succes- 
sivement tous  les  navires  de  cette  petite  escadre, 
et  les  ramenèrent  dans  le  port  de  San  Estevan, 
où  on  les  rendit ,  ainsi  que  tous  les.  efifiets  qu'ils 
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contenaient 4  à  leurs  propriétaires  respectifs,  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  s'enhardirent  à  venir  les 
réclamer. 

On  a  vu  plus  haut  qu'après  là  prise  des  re- 
doutes qui  couvraient  le  Monjuich ,  les  directeurs 
du  siège  de  Gironne  se  proposaient  d'établir  une 
batterie  (  u^  t o)  à  dçuk  cents  toises  du  bastion  B 
de  cette  forteresse.  Cette  batterie,  commencée 
le  i**  juin,  à  neuf  heures  du  soir,  fut  terminée 
le  a ,  à  cinq  heures  du  matin ,  et  démasqua  aus- 
sitôt ses  embrasures;  dans  l'espace  de  deux  jours, 
la  brèche  fut  ouverte  ;  M.  Fleury,  chef  de  bataillon 
du  génie  commandant  l'attaque ,  la  reconnut  dans 
la  nuit  du  3  au  4  9  et  la  trouva  praticable.  Si 
l'assaut  eût  été  donné  dans  ce  moi&eht  et  avec 
les  dispositions  convenables,  on  eût  pu  en  es^ 
pérer  un  meilleur  résultat.  C'est  du  moins  l'avis 
de  cet  officier.  On  ne  sait  pout*  quelles  raisohs  il 
fut  différé  pendant  quatre  jours;  on  avait  dû  y 
penser  en  ordonnant  la  construction  de  la  batterie. 
Ces  quatre  jours  de  répit ,  laissés  à  la  garnison , 
furent  employés  par  elle  à  augmenter  les  difficultés 
de  la  brèche  ;  les  Espagnols  y  firent  des  retran- 
efaements  et  les  garnirent  de  chevaux  de  frisé,  etc. 
Lb  mwal  d^  la  garnison  eut  le  temps  de  se  relever, 
premier  et  dangereux  effet  de  ce  retard,  né  sans 
doute  de  ce  que  les  directeurs  du  siège  avaietit 
eompté  que  renatemi  défendrait  aussi  thàl  le  fort 
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Monjuich ,  que  les  trois  tours  en  maçonnerie  qui 
le  couvraient  :  ce  qui  leur  avait  inspiré  pour  la 
garnison  un  mépris  qu'elle  était  loin  de  mériter, 
malgré  la  faute  précédemment  commise  et  la 
mauvaise  défense  de  ces  ouvrages  avancés ,  parce 
qu'un  corps.de  troupes,  comme  un  individu  dans  . 
lequel  il  y  a  des  sentiments  d'honneur,  peut  tou- 
jours réparer  un  instant  de  faiblesse. 

A  la  guerre,  on  ne  doit  jamais  baser  ses  calculs 
sur  les  fautes  que  l'ennemi  fera;  mais,  au  con- 
traire ,  les  établir  en  lui  supposant  de  la  raison 
et  du  bon  sens.  Alors  on  ne  peut  plus  se  tromper 
qu'à  son  propre  avantage  :  autrement ,  il  est  diffi- 
cile d'éviter  lès  désastres  où  sont  tombés  ceux  qui 
ont  compté,  pour  réussir,  sur  les  fautes  de  leurs 
adversaires.  Cette  doctrine  se  trouva  justifiée  dans 
l'attaque  dont  nous  parlons  :  du  moment  où  Tas- 
saut  fut  décidé ,  il  fallait  au  moins  diriger  sur  la 
brèche  tous  les  moyens  d'artillerie  qui  pouvaient 
y  arriver,  afin  de  détruire  les  nouveaux  ouvrages 
que  la  garnison  y  avait  construits.  On  ne  le  fit  pas. 
On  était  tellement  persuadé  de  la  réussite  de 
cette  tentative,  que  l'on  crut  inutile  d'en  prévenir 
le  général  en  chef.  On  n'a  jamais  su  positivement 
ce  qui  pouvait  inspirer  tant  de  confiance;  car  les 
travaux  d'approche  étaient  peu  avancés  ;  il  n'exis- 
tait pas  de  couronnements  de  chemin  couvert, 
ni  d'établissements  successifs  se  protégeant  mu- 


CHAPITRE     SEPTIÈME»  ïg3 

tuellement  ;  la  descente  de  fossé  n'était  pas  faite  ; 
on  n'était  même  pas  maître  d'une  bonne  demi- 
lune  couvrant  le  front  d'attaque  dont  les  défenses . 
étaient  encore  entières  ;  enfin ,  on  n'avait .  pas 
contrebattu  suffisamment  les  feux  de  flancs  qui 
voyaient  la  brèche ,  quoique  dans  la  dernière  re- 
connaissance on  se  fût  convaincu  qu'ils  n'étaient 
pas  éteints.  Ainsi,  un  mépris  déraisonnable  pour 
la  garnison  mena,  selon  nous,  à  l'oubli  des  prin- 
cipes salutaires  confirmés  par  l'expérience  de 
près  de  deux  siècles. 

Le  8  juillet,  à  trpis  heures  du  matin,  les  co- 
lonnes d'assaut  furent  formées ,  «t  composées  seu- 
lement de  compagnies  d'élite  de  la  division  de 
siège  :  de  sorte  que  les  troupes  dirigées  par  des 
officiers  supérieurs  qu'elles  ne  connaissaient  pas , 
et  dont  elles  n'étaient  point  connues,  ne  pouvaient 
avoir  ni  l'ensemble  ni  l'esprit  de  corps  si  néces- 
saires en  pareille  circonstance  ;  de  plus ,  elles 
étaient  à  jeun  et  très-fatiguées  par  une  marche 
de  nuit  toujours  pénible.  On  plaça  à  la  tête  de 
la  première  colonne  une  compagnie  de  sapeurs 
et  une  d'artillerie  portant  des  grenades. 

A  quatre  heures  moins  un  quart ,  la  colonne  se 
mit  en  mouvement  à  plus  de  cent  cinquante 
toises  de  la  brèche;  elle  traversa  cet  espace  ra- 
pidement et  sans  essuyer  de  grandes  pertes  :  la 
violence  des  feux  de  l'enaemi ,  que  l'obscurité  ne 
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luf  permettait  pas  de  diriger ,  sur-tout  de  loin , 
ne  fit  que  précipiter  le  mouvement  ;  on  eut  quel- 
que peine  cependant  à  empêcher  le  tiraillement 
des  voltigeurs.  Les  grenadiers  étaient  au  centre; 
les  sapeurs,  à  la  tête  de  la  colonne,  se  jetèrent 
dans  le  fossé  avec  les  voltigeurs  et  les  canon- 
niers;  de  là,  suivis  de  toute  la  colonne,  ils  gra- 
virent la  brèche  et  furent  arrêtés  au  haut  par  un 
parapet  de  sacâ  à  terre,  devant  lequel  se  trou- 
vaient des  chevaux  de  frise;  resserrés  entre  la 
brèche  et  l'escarpe  intérieure  du  rempart  du  bas- 
tion ,  ils  essayèrent  vainement  de  briser  les  lances 
des  chevaux  de  frise;  fusillés  à  bout  portant, 
dans  cet  espace  étroit,  les  premiers  furent  bientôt 
renversés  ;  et  les  soldats ,  voyant  tomber  leurs 
chefs,  entre  autres  le  commandant  du  génie  Fleury, 
se  trouvant  sans  ordre  et  sans  direction,  furent 
forcés  à  la  retraite  :  on  les  ramena  cependant  une 
seconde  fois,  mais  on  n'obtint  d'autre  résultat 
que  la  continuation  du  carnage. 

Les  troupes,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur  et  de  patience ,  recommencé  plusieurs  fois 
une  attaque  aussi  meurtrière,  souffert  pendant 
plus  d'une  heure,  sur  la  brèche,  les  feux  de  flanc 
,  du  bastion  A ,  et  ceux  à  revers  du  chemin  couvert 
et  de  la  demi-lune ,  se  retirèrent  avec  une  perte 
d'environ  neuf  cents  hommes  hors  de  combat. 

Après  l'assaut ,  le  fortin  Saint- Jean ,  occupé  par 
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les  Espagnols,  sauta  par  l'explosion  d'une  bombe 
ou  par  la  négligence  de  ceux  qui  avaient  le  ma- 
niement des  poudres ,  et  ensevelit  toute  la  garni- 
son sous  ses  ruines.  Cet  événement  fut  pour  nous 
une  espèce  de  compensation  du  revers  que  nous 
venions  d'éprouver. 

Le  siège  fut  ensuite  conduit  avec  toute  la  pru- 
dence qu'on  pouvait  désirer;  et  l'on  avait  d'au- 
tant plus  lieu  d'espérer  que  la  nouvelle  marche 
qu'on  venait  d'adopter  serait  suivie  jusqu'à  sa 
conclusion ,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  être  couronnée 
du  succès  le  plus  complet;  mais  les  conseils  de 
lexpérience  sont  trop  souvent  inutiles-;  et  ses 
leçons  d'un  effet  peu  durable  :  on  eut  encore , 
comme  on  le  verra  plus  tard ,  une  nouvelle  preuve 
de  cette  vérité. 

Depuis  trois  jours ,  des  troupes  ennemies  cam- 
pées près  d'Hostalrich ,  attaquaient  continuelle- 
ment la  division  Souham  dans  les  environs  de 
Sânta-Coloma ;  elles  faisaient  grand  bruit,  et  pa- 
raissaient vouloir  forcer  notre  droite  ;  c'était  une 
rase;  elles  comptaient  attirer  toutes  nos  forces  sur 
ce  point,  pour  introduire  plus  facilement  dans 
Gironne ,  par  un  autre ,  un  renfort  de  troupes ,  à 
la  place  de  t^elles  que  leur  général  avait  tenté 
d'y  jeter  dans .  le  commencement  du  siège ,   et 
qu'à  notre  arrivée  à  Sànta^Coloma ,  nous  avions 
fait  rétrograder. 

i3. 
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Ne  voyant  pas  exécuter  le  mouvement  qu'il 
espérait,  l'ennerai  chercha  à  profiter  de  la  na- 
ture du  terrain  qui  est  extrêmement  boisé,  et 
de  la  dissémination  forcée  où  se  trouvait  la  di- 
vision Pino ,  pour  faire  entrer  furtivement  dans 
la  place  un  détachement  de  dix  compagnies  d'é- 
lite, chacune  de  cent  cinquante  hommes  choisis 
parmi  ceux  de  bonne  volonté.  Cette  troupe  fat 
mise  sous  les  ordres  du  colonel  anglais  don  Ro- 
dolphe Marshal ,  accompagné  de  don  Narcisse 
Rich,  aide-de-camp  de  confiance  du  gouverneur 
de  Gironne ,  qui  connaissait  parfaitement  ce  pays 
difficile  :  de  sorte  qu'avec  de  bons  guides  ils 
avaient  déjà  dépassé,  dans  la  matinée  du  9  juillet, 
la  ligne  du  général  Pino,  assez  près  de  la  Lla- 
gostera,  où  était  son  quartier-général. 

Un  traîneur,  resté  en  arrière  de  cette  colonne, 
fut  arrêté  et  questionné  par  ce  général  :  ses  ré- 
ponses firent  connaître  ce  mouvement.  Le  géné- 
ral en  chef  en  fat  prévenu  le  9,  vers  deux  heures 
de  l'après-midi;  et,  jugeant  que  cette  colonne 
ch.ercherait  à  pénétrer  dans  Gironne  pendant  la 
nuit,  pour  traverser  avec  plus  de  sûreté  la  ligne 
des  troupes  chargées  du  blocus,  et  qu'elle  se  di- 
rigerait probablement  par  Castellar  de  la  Selva , 
il  envoya  en  toute  hâte  sur  ce  point  l'adjudant- 
commandant  Devaux ,  avec  le  quatrième  bataillon 
du  soixante  -  septième ,  campé  près  du  quartier- 


CHAPITRE     SEPTIÈME.  I97 

,  général  dont  il  faisait  le  service.  A  la  chute  du 
jour,  ce  colonel  était  à  peine  embusqué  près  de 
Castellar,  comme  il  en  avait  Tordre,  que  la  co- 
lonne ennemie ,  comptant  profiter  de  l'obscurité 
de  là  nuit,  déboucha  :  elle  fut  reçue  par  une 
fiisillade  vive ,  bien  nourrie  et  à  bout  portant , 
qui  lui  tua  un  officier  et  plusieurs  soldats,  et  lui 
fil  rebrousser  chemin,  toujours  à  la  faveur  de 
Tobscurité  et  des  bois  dont  ce  pays  est  couvert. 

Indépendamment  des  dispositions  prescrites  à 
Fadjudant-commandant  Devaux,  le  général  Pino 
avait  reçu  l'ordre  de  suivre  la  direction  de  cette 
colonne ,  et  de  battre  le  pays  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
trouvée.  Le  lendemain,  lo  juillet,  elle  tomba 
entre  les  mains  d'un  parti  commandé  par  ce  gé- 
néral. Le  colonel  anglais  demanda  à  capituler,  et 
s'enfuit  pendant  qu'on  parlementait.  Les  prison- 
niers arrivèrent  le  1 1  à  Caldas ,  d'où  ils  partirent 
pour  la  France  le  12,  sous  l'escorte  du  bataillon 
du  centième,  et  de  l'escadron  du  dixième  de 
hussards ,  arrivés  précédemment  avec  le  colonel 
Briche,  et  retournant  au  cinquième  corps  en  pas- 
sant par  Perpignan  et  Bayonne. 

La  perte  de  cette  colonne,  enlevée  si  près  de 
Gironne,  et  dans  le  moment  où  cette  place  en 
avait  un  si  grand  besoin ,  fut  très-sensible  à  l'en- 
nemi. Le  gouverneur  Alvarez  ne  put  contenir  ses 
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plaintes  qu'il  adressa  à  la  Junte  générale  (i)  et  à  , 
son  général  en  chef,  en  termes  assez  peu  mesurés 
pour  motiver  les  réponses  que  nous  intercep- 
tâmes (î). 

En  effet ,  si  cette  colonne  d'élite  était  parvenue, 
à  cette  époque,  à  pénétrer  dans  la  place,  elle  eût 
rendu  les  plus  grands  services  à  la  garnison; 
elle  l'am^ait  puissamment  aidée  dans  toutes  les 
sorties  qu  elle  pouvait  faire  avec  tant  de  succès 
avant  la  prise  du  Monjuich ,  et  eût  infailliblement 
retardé  la  prise  de  cette  forteresse. 

La  perte  de  l'ennemi  fut  de  quinze  cents  hom- 
mes ,  tous  grenadiers  ;  mille  tombèrent  entre  nos 
mains ,  sans  nous  avoir  fait  éprouver  une  perte  de 
quatre  hommes  ;  les  cinq  cents  autres  traîneors 
ou  égarés  tombèrent  dans  celles  des  Somatènes 
qui,  selon  leur  usage,  les  dépouillèrent  et  les 
maltraitèrent,  de  sorte  qu'ils  ne  furent  pas  moins 
perdus  pour  leur  armée  ,  sinon  pour  toujours, 
du  moins  pour  un  assez  long  espace  de  temps. 

On  apprit  par  ces  prisonniers  que,  malgré  les 
réclamations  de  la  Junte  de  Gironne  et  des  ha- 
bitants de  la  Catalogne,  les  généraux  espagnols 
ne   comptaient  faire  de  véritables   efforts  pour 

...  .1  ■     ■■  ■ 

(i)  Voir  pièces  justificatives,  n^'Si. 
(2)  Voir  pièces  justificatives ,  n**  32. 
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tenter  de  délivrer  cette  place,  que  quand  le  siège 
serait  plus  avancé ,  et  l'armée  plus  affaiblie  par 
les  maladies  que  les  fatigues  et  les  chaleurs  al- 
laient rendre  inévitables.  Ils  ne  pouvaient  pren- 
dre un  meilleiu"  parti:  dans  l'armée  française  on 
voyait  avec  peine  différer  ce  moment ,  parce  que 
le  retard  était  tout  à  notre  désavantage;  nous 
nous  affaiblissions  chaque  joi|r  par  la  fatigue  et 
la  pénurie  des  subsistances  que  l'on  n'obtenait 
que  très-difficilement,  car  il  y  avait  déjà  un  mois 
que  les  troupes  arrivées  de  Vich  vivaient  des 
ressources  qu'elles  trouvaient  sur  le  terrain  oc- 
cupé ou  celui  environnant,  et  il  fallait  que  le 
soldat  récoltât  et  battît  le  grain ,  le  transportât  au 
moulin ,  et  ensuite  la  farine  aux  manutentions. 

Le  général  en  chef  ordonna  à  tous  les  chefs 
de  corps  de  faire  en  sorte  d'avoir  une  réserve  de 
pain  biscuité,  pour  quatre  jours,  à  distribuer  aux 
soldats  dans  le  moment  où  l'on  serait  obligé  de 
rassembler  les  divisions  pour  livrer  bataille  à  l'en- 
nemi, quand  il  voudrait  entreprendre  de  faire 
lever  le  siège  de  Gironhe;  cette  utile  disposition 
ne  put  jamais  avoir  lieu,  quoique  les  troupes  en 
sentissent  toute  l'importance  et  la  nécessité  :  elles 
ne  purent  jamais  avoir  que  la  moitié  de  la  pro- 
vision voulue ,  c'est-à-dire  pour  deux  jours  ;  car 
la  pénurie  allait  toujours  en  croissant. 

Le  12,  la  brigade  de  la  division  Souham ,  dont 
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on  a  déjà  parlé,  avait  pris  position  à  Banolas  pour 
aider  le  général  Verdier  à  rétablir  sa  communi- 
cation avec  Bellegarde,  coupée  de  nouveau  par 
les  Espagnols  qui  venaient  d'enlever  un  convoi 
de  poudre  à  la  Junquera;  ce  général  plaça  la  pe- 
tite brigade  du  général  Guillot  sur  les  hauteurs 
de  San  Llorens  de  la  Muga,  et  continua  tran- 
quillement les  opérations  du  siège,  malgré  la  me- 
nace qu'on  nous  avait  faite  d'une  attaque  géné- 
rale, pour  le  i5  juillet,  jour  de  Saint  -  Jacques , 
patron  de  TEspagne. 

Le  2  août,  il  s'empara  du  couvent  retranché 
de  Saint-Daniel  ;  l'occupation  de  ce  poste  par  ses 
trbupes  était  fort  importante,  en  ce  qu'elle  devait 
accélérer  la  prise  du  Monjuich,  en  nous  don- 
nant la  facilité  de  couper  bientôt  la  communica- 
tion de  la  garnison  de  ce  fort  avec  la  ville. 
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CHAPITRE  VIII. 

Prise  du  Monjuich.  —  Arrivëe  de  l'année  de  Blake  à  la  vue 
de  Gironne.  —  Combat  de  Brunola.  —  Attaque  et  déroute 
de  la  division  Lechi.  -^^  Réunion  du  septième  corps  à  Hos-* 
talnou. — Introduction  d'un  convoi  dans  la  place  de  Gironne. 
—  Retraite  du  général  Blake. 

JuE  4  juillet,  la  demi-lune  du  fort  Monjuich  fut 
prise  d'assaut  ;  la  contrescarpe  en  avait  été  pré- 
cédemment renversée  et  le  passage  du  fossé  exé- 
cuté :  l'ennemi  y  laissa  cinquante -six  hommes 
tués.  Les  grenadiers  et  voltigeurs  du  quatrième 
bataillon  des  deuxième  et  cinquante-sixième  ré- 
^ments  qui  avaient  été  chargés  de  cette  attaque 
montrèrent  une  grande  vigueur ,  et  donnèrent  la 
mesure  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'eux  quand 
ils  étaient  bien  conduits. 

Après  s'être  défendu  avec  acharnement,  l'en- 
nemi fit  une  attaque  infructueuse  sur  un  poste 
établi  dans  les  ruines  du  fort  Saint  Jean  qu'une 
explosion,  comme  on  l'a  dit,  avait  fait  sauter. 
Il  en  fut  repoussé  avec  perte. 

Le  même  jour,  4»  une  petite  colonne  de  deux 
cents  hommes,  partie  d'Hostalrich ,  et  débarquée 
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sur  les  derrières  de  rarmée,  se  présenta  devant 
le  couvent  de  Saint  Daniel ,  qu'elle  croyait  encore 
occupé  par  les  Espagnols;  une  partie  fut  prise 
par  le  détachement  qui  gardait  ce  poste ,  et  l'au- 
tre ,  en  se  retirant ,  par  la  division  Pino.  Il  parait 
que  cette  colonne  est  celle  dont  parle  Henri 
O'  Donnel  dans  une  lettre  (i)  interceptée  par 
nous,  qui  donne  une  idée  du  caractère  de  celui 
qui  l'écrivit,  et  qui  nous  offrit  dans  le  temps  assez 
d'intérêt  en  nous  prouvant  l'importance  que  le 
général  espagnol  mettait  avant  la  prise  du  Mon- 
juich,  à  faire  parvenir  à  Gironne  des  troupes  pour 
renforcer  sa  garnison. 

Le  lendemain,  5,  le  bataillon  du  trente-deuxième 
léger,  qui  était  en  position  à  Bascara,  et  couvrait 
sur  ce  point  la  route  de  Figuières  à  Bellegarde, 
fut  attaqué  par  un  corps  de  Miquelets  et  de  So- 
matènes ,  fort  de  trois  mille  hommes  d'infanterie 
et  de  deux  cents  chevaux.  Ce  batsdllon  disputa 
quelque  temps  le  terrain ,  et  se  retira  sur  Belle- 
garde.  Le  jour  suivant,  une  reconnaissance  portée 
sur  ce  point,  n'y  trouva  plus  l'ennemi  (2). 

Après  l'enlèvement  de  la  demi-lune ,  le  général 
Sanson ,  directeur  du  siège  de  Gironne ,  ne  con- 
tinua plus  l'attaque  sur  le  bastion ,  où  il  avait  fait 


(i)  Voir  pièces  justificatives ,  n°  33. 
(a)  Voir  pièces  justificatives,  11°  34. 
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précédemment  une  brèche,  jugeant  qu'elle  ne 
pouvait  plus  être  utile  par  le  déblaiement  que 
Fennemi  y  avait  .exécuté ,  ou  par  toute  autre 
raison.  Il  la  dirigea  sur  le  bastion  A  ;  l'assaut 
donné  au  premier  avait  fait  connaître  une  diffi- 
culté à  laquelle  on  ne  s'était  pas  attendu  :  c'est 
qu'il  était  creux,  et  qu'en  supposant  qu'on  en 
fiit  maître ,  on  ne  pouvait  pénétrer  dans  le  fort , 
qu'en  sautant  de  haut  en  bas,  d'environ  douze 
pieds,  ce  que  le  soldat  n'aurait  pu  exécuter, 
même  sans  armes,  et  hors  de  la  présence  de 
l'ennemi,  à  plus  forte  raison  devant  lui  avec  ses 
armes  et  son  équipement. 

On  se  dirigea  donc  sur  le  bastion  A;  on  fit 
sauter  un  couvre-face  qui  le  masquait;  les  batte- 
ries de  brèche  commencèrent  à  tirer  pendant 
qu'on  perfectionnait  le  logement  de  la  demi-lune; 
Teffet  en  fut  rapide  à  tel  point  que  le  1 1  août  au 
soir,  la  brèche  était  praticable;  on  décida  que 
l'assaut  serait  donné  le  la  dans  la  matinée;  et, 
comme  on  craignait  que  les  troupes  ne  se  ressou- 
vinssent trop  de  celui  donné  le  8  juillet  au  bas- 
tion B ,  et  que  ce  souvenir  ne  produisît  une  cer- 
taine hésitation  extrêmement  dangereuse  en  pa- 
reil cas,  sur  la  demande  du  général  Verdier,  on 
tira  des  deux  divisions  d'observation ,  deux  déta- 
chements forts ,  chacun ,  de  mille  à  douze  cents 
hommes,  et  commandés  par  deux  officiers  d'une 
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intelligence  et  d'une  bravoure  rares:  l'un,  le  co- 
lonel Eugène ,  du  sixième  italien ,  de  la  division 
Pino;  l'autre,  l'adjudant  -  commandant  Devaux, 
de  la  division  Souham.  Ces  deux  colonnes  de- 
vaient monter  à  l'assaut,  mais  seulement  dans 
le  cas  où  celles  prises  parmi  les  troupes  du 
siège  auraient  été  repoussées  :  le  général  en  chef 
n'ayant  jamais  voulu  entendre  qu'il  y  eût  dans 
l'armée  qu'il  commandait  des  troupes  inférieures 
aux  autres  en  bravoure;  la  manière  dont  celles 
du  siège  s'étaient  emparées  de  la  demi -lune, 
ne  laissait  aucun  doute ,  dans  son  esprit ,  sur 
l'enlèvement  du  fort  dont  les  attaques  venaient 
d'être  conduites  avec  toute  la  prudence  néces- 
saire pour  en  assurer  le  succès.  Cette  mesure 
ne  fut  donc  prise  que  pour  rassurer  ceux  qui 
avaient  encore  conservé  quelques  craintes  ;  au 
surplus  elle  fut  inutile  :  les  travaux  des  assié- 
geants étaient  réguliers  et  suffisants  ;  dans  la  soi- 
rée du  II,  les  Espagnols  firent  une  sortfe  pour 
les  mieux  juger,  et,  après  s'en  être  assurés,  ils 
rentrèrent  dans  la  forteresse ,  en  firent  sauter  les 
magasins ,  et  se  retirèrent  dans  la  ville  de  Gironne. 
On  y  trouva  cependant  encore  quarante-six  quin- 
taux de  poudre  et  dix-huit  bouches  à  feu  qu'ils 
n'avaient  pas  pris  le  temps  de  détruire. 

La  possession  du  Monjuich,  qui  est  à  lui  seul 
une  véritable  place ,  susceptible  d'une  très-longue 
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défense,  par  les  difficultés  naturelles  dont  il  est 
entouré,  et  par  celles  que  l'art  n'y  a  pas  épar- 
gnées, faisait  espérer  en  très-peu  de  temps  la 
soumission  de  la  ville.  Les  assiégeans  s'exagérè- 
rent encore  ce  motif  d'espoir;  ils  le  communi- 
quèrent au  gouvernement  dont  l'imprudence  les 
exposa  aux  sarcasmes  de  la  garnison ,  par  la  pu-  • 
blicité  donnée  aux  assurances  qu'un  moment  d'en- 
thousiasme bien  excusable  avait  fait  hasarder. 

Dès  ce  moment  on  crut  remarquer  de  nouveau 
moins  de  prudence  dans  la  conduite  des  opéra- 
tions du  siège ,  et  plus  d'opiniâtreté  dans  la  dé- 
fense des  assiégés.  Effets  naturels  de  l'excès  de 
confiance,  d'une  part;  et  de  l'autre,  de  l'amour- 
propre  offensé. 

L'attaque  sur  Bascara ,  qui  n'était  rien  par  elle- 
même  ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  avait  répandu 
Talarme  en  France ,  en  raison  de  sa  proximité  de 
la  frontière ,  sur  laquelle  ce  bataillon  s'était  re- 
tiré. Le  maréchal  Augereau  qui  habitait  toujours 
Prades ,  la  croyant  en  effet  menacée ,  écrivit  de 
suite  au  général  en  chef  pourv  l'inviter  à  y  en- 
voyer un  corps  de  trois  mille  deux  cents  hommes, 
c'est-à-dire  d'une  force  égale  à  celle  de  l'ennemi. 

Celui-ci  s'y  refusa ,  et  saisit  cette  occasion  pour 
offrir  à  M.  le  maréchal  de  lui  remettre  le  com- 
mandement qu'il  ne  conservait  qu'en  l'attendant. 

S'il  avait  dû  répondre  à  tous  les  mouvements 
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de  rennemi,  et  avoir  égard  aux  inquiétudes  de 
quelques  généraux,  il  aurait  fallu  qu'il  adoptât 
le  système  absurde  des  colonnes  mobiles,  préco- 
nisé encore  aujourd'hui  par  beaucoup  de  mili- 
taires, mais  qu'il  a   toujours  considéré  comme 
destructeur  de  la  discipline ,  et  plus  propre  à  faire 
naître  et  à  exciter  des  insurrections  qu'à  les  cal- 
mer. Les  troupes  auraient  été  constamment  en 
marche ,  et  exposées  à  toutes  les  surprises ,  à  toutes 
les  embuscades  qui  ne  pouvaient  manquer  d'être 
tentées  contre  elles  dans  un  pays  où  nous  comp- 
tions autant  d'ennemis  que  d'habitants.  D'ailleurs 
quelque  promptitude,  quelque  mobilité  qu'elles 
eussent  pu  mettre  dans  leurs  mouvements,  l'en- 
nemi ,  plus  mobile  encore ,  toujours  prévenu  de 
leur  approche  et  de  leur  force ,  les  aurait ,  selon 
son  intérêt ,  facilement  évitées  ou  combattues , 
et  nos  détachements  auraient  ressemblé,  la  plu- 
part du  temps,  à  ces  enfants  qui,  dans  leurs  jeux, 
poursuivent  des  oiseaux  et  des  papillons  à  me- 
sure qu'ils  les  voient  se  poser.  Enfin,  ils  n'au- 
raient rapporté  de  courses  aussi  multipliées,  aussi 
pénibles  et  aussi  dangereuses,  que  les  germes  d'une 
destruction  beaucoup  plus  rapide  que  celle  à  la- 
quelle ils  étaient  naturellement  soumis. 

Bien  persuadé  que  le  moment  où  les  Espa- 
gnols oseraient  pénétrer  sur  le  territoire  de  la 
France ,  n'était  point  encore  arrivé  et  n'arriverait 
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jamais ,  tant  que  nos  attaques  feraient  dirigées 
sur  des  points  assez  importants  pour  appeler 
toute  leur  attention ,  le  général  en  chef  croyait 
défendre ,  avec  plus  de  succès ,  les  frontières  de 
la  France ,  en  n'y  ayant  pas  un  seul  homme , 
qu'il  ne  l'eût  fait  en  y  plaçant  des  troupes.  Le 
système  contraire  a  souvent  prévalu  dans  nos 
années,  où  l'on  s'est  obstiné  à  tout  défendre  et 
à  tout  garder,  malgré  les  désastres  tant  de  fois 
répétés,  qui  en  ont  été  les  suites  et  les  consé- 
quences. 

Les  armées  belligérantes  en  Catalogne  ne  pou- 
vaient avoir  et  n'avaient  en  effet  qu'un  but  im- 
portant :  pour  l'une ,  c'était  la  délivrance  de  Gi- 
ronne;  pour  l'autre,  la  prise  de  cette  place.  Une 
tentative  qui  n'avait  pas  directement  |'un  de  ces 
objets  en  vue,  devait  être  méj)risée  des  deux 
côtés. 

Le  général  en  chef  avait  trop  bien  jugé  cette 
attaque  pour  fatiguer  inutilement  ses  troupes.  Il 
l'avait  classée  dans  les  mille  et  une  tentatives  que 
les  Espagnols  firent  dans  cette  campagne ,  sans 
but,  sans^uite,  et  par  conséquent  sans  résultat. 

Le  i6,  ils  parvinrent  à  introduire  dans  Gironne 
une  colonne  forte  de  huit  cents  hommes ,  partie 
d'Olot  quelques  jours  auparavant.  Elle  traversa 
les  camps  de  la  division  westphalienne ,  et  pasàa 
le  Ter,  deux  heures  avant  le  jour,  près  de  San 
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Pons,  quartier  -  général  de  cette  division.  Cette 
colonne  ne  dut  son  salut  qu'à  la  négligence  de 
cette  division  ;  elle  avait  essayé ,  la  veille ,  de  tra- 
verser les  postes  du  général  Souham,  dans  les  en- 
virons d'Angles ,  mais  elle  avait  été  repoussée. 

Le  reste  du  mois  d'août  se  passa  sans  événe- 
ment de  quelque  importance;  mais  vers  la  fin,  la 
prise  du  Monjuich,  les  prières  de  la  Junte  de  Gi- 
ronne  et  de  celle  de  la  province  (i),  les  clameurs 
et  les  reproches  du  général  Alvarès,  les  ordres 
impérieux  de  la  Junte  générale ,  et  l'indignation 
des  Catalans ,  avaient  enfin  forcé  les  généraux  es- 
pagnols à  s'ébranler  et  à  réunir  toutes  leurs  forces 
pour  tenter  la  délivrance  de  Gironne,  dont  le 
canoi>  fi:*ançais  battait  les  murailles.  Les  brèches 
n'en  étaient  pas  encore  assez  perfectionnées , 
comme  on  le  verra  plus  loin  ;  elles  causaient  néap- 
moins  une  alarmp  générale  dans  la  ville  et  dans 
la  province  ;  cependant  nos  bataillons  étaient  telle- 
ment réduits  par  l'effet  des  maladies  et  de  la  mi- 
sère, qu'on  pouvait  à  peine  les  porter,  l'un  dans 
l'autre,  à  trois  cents  hommes  en  état  de  quitter 
leurs  baraques  pour  combattre,  et,  qu'à  moins 
de  vouloir  attendre  qu'il  n'y  en  eût  plus  du  tout, 
les  Espagnols  ne  pouvaient  différer  plus  long- 
temps à  nous  attaquer. 

(i)  Voir  pièces  justificatives,  n"  35. 
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Le  3i  août,  le  général  en  chef  se  rendit  chez 
le  général  Verdier  pour  arrêter  avec  lui  les  dis- 
positions relatives  à  sa  division ,  et  lui  annoncer 
Tairivée  du  général  Blake,  avec  tout  ce  dont  il 
pouvait  disposer  de  troupes  et  de  Somatènes  pour 
tenter  de  délivrer  la  place  qu'on  assiégeait  depuis 
si  long-temps. 

Verdier  témoigna  au  général  en  chef  une  vive 
inquiétude  sur  les  événements  qui  allaient  se 
passer;  il  craignait  d'être  forcé  d'abandonner,  un 
siège  long  et  pénible  qui  touchait  à  sa  fin;  car, 
il  espérait  que,  dans  la  journée  du  lendemain, 
trois  des  quatre  brèches  commencées,  pourraient 
être  praticables.  Ce  qui  s'était  passé  en  1 808 ,  où 
les  Espagnols  avaient  fait  lever  ïe  siège  de  cette 
ville ,  avec  des  moyens  si  minûnes  et  si  inférieurs 
à  ceux  dont  ils  pouvaient  disposer  dans  ce  mo- 
ment, était  bien  capable  d'inspirer  des  craintes 
réelles. 

Le  général  en  chef  convint  que  la  perte  d'une 
affaire  générale,  essuyée  près  de  Gironne,  pou- 
vait amener  un  aussi  fâcheux  résultat;  et  que  dans 
l'état  de  faiblesse  où  l'armée  se  trouvait  réduite, 
l'ennemi  pouvait  l'espérer;  mais  il  observa  que 
tout  le  mal  que  l'on  a  lieu  de  craindre  à  la  guerre 
n'arrive  pas  toujours  :  que  l'ennemi  savait  sans 
doute  que  toutes  les  ressources  de  la  France  étant 
dirigées  sur  l'Allemagne,  l'armée  de  Catalogne 
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n'avait  reçu,  depuis  long-temps,  aucun  secours 
en  hommes,  pour  réparer  ses  pertes  journalières; 
mais^qu'il  pouvait  ignorer  encore  jusqu'à  quel 
point  elle  était  affaiblie,  que  d'ailleurs  il  e^érait 
de  la  fortune,  des  fautes  que  les  généraux  ennemis 
pouvaient  faire,  et  sur-tout  de  la  bravoure  des 
troupes ,  qu'elles  suppléeraient  aux  vides  quelles 
événements  de  la  guerre  avaient  occasionés  dans 
leurs  rangs,  pendant  une  campagne  d'un  an; 
enfin ,  qu'il  conservait  l'espérance  de  voir  se 
soutenir  les  craintes  que  sa  petite  armée  inspirait 
depuis  quelque  mois  au  général  espagnol,  et  que, 
dans  tous  les  cas ,  il  était ,  autant  qu'on  peut 
l'être,  sans  inquiétude  majeure  sur  l'issue  de  la 
bataille  si  elle  avait  lieu  le  lendemain ,  ou  le  sur- 
lendemain, et  la  redoutait  moins  que  l'inaction 
de  l'ennemi,  si  celui-ci  se  décidait  à  rester  réuni 
autour  de  ses  troupes  ,  et  à  éviter  une  action 
générale  ,  comme  cela  pouvait  entrer  dans  ses 
projets;  en  voici  les  raisons  : 

Dans  les  deux  jours  qui  allaient  suivre,  grâce 
aux  deux  rations  conservées  pour  ce  moment, 
nous  pouvions  présenter  au  combat  environ  dix 
mille  hommes,  non  compris  ce  que  fournirait 
la  division  de  siège;  c'était  un  grand  motif  d'es- 
poir, parce  que  la  force  morale  de  cette  troupe 
avait  toujours  augmenté  malgré  sa  diminution 
numérique ,  causée   par  les  pertes  journalières 
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qu'elle  avait  essuyées;  mais,  dans  les  jours  sui- 
vants 9  dès  le  3  septembre>,  après  la  consommation 
de  ces  deux  rations,  nous  ne  pouvions  phis  op- 
poser aux  Espagnols  deux  mille  hommes  ensem- 
ble ,  par  le  manque  total  de  vivres  :  il  devenait 
impossible  d'empêcher  leur  armée  de  commu- 
niquer avec  la  garnison  de  Gironne ,  qui  pouvait 
ce  jour  même  se  trouver  entièrement  délivrée , 
et  cela  sans  coup  férir,  c'est-à-dire,  sans  s'expo- 
ser à  aucun  événement  malheureux.  Nos  craintes 
véritables,  nos  dangers  réels,  n'étaient  ainsi  que 
pour  le  3  septembre;  il  fallait  donc  auparavant 
s'occuper  des  journées  des  i  ^"^  et  a ,  des  chances 
et  des  événements  qu'il  était  probable  qu'elles 
amèneraient ,  et  qu'on  pouvait  encore  espérer 
nous  être  favorables,  puisque  nous  avions,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  environ  dix  mille  hommes 
k  opposer  à  l'ennemi. 

Ce  que  les  Espagnols  n'avaient  pas  fait  depuis 
trois  mois  que  durait  le  siège,  ils  paraissaient 
vouloir  le  faire ,  et  la  forte  fusillade  que  l'on  en- 
tendait dans  les  environs  de  Brunola,  montrait 
ce  qu'ils  pouvaient  être  en  état  de  tenter  le  len- 
demain matin,  i *^' ^septembre. 

La  nécessité  de  vivre ,  forçait  de  tenir  dissé- 
minées et  éloignées  du  champ  de  bataille  pré- 
sumé ,  les  troupes  des  divisions ,  particulièrement 
celles  de  Pino;  cet  inconvénient  ne  permettait 
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pas  de  les  y  réunir  avant  midi  le  lendemain; 
mais  ce  n'était  pas  une  raison  suffisante  pour 
augmenter  la  crainte  des  revers ,  puisque  le 
nombre  d'hommes  de  cette  division ,  qui  ne  pour- 
rait pas  entrer  en  ligne,  si  l'affaire  commençait 
le  matin,  devait  être  momentanément  remplacé 
par  les  troupes  tirées  du  siège,  dont  on  avait  de- 
puis long-temps  prévu  la  coopération  pour  le  cas 
qui  se  présentait  :  on  convint  qu'il  était  impos- 
sible d'éviter  tous  les  inconvénients  sans  s'expo- 
ser à  tout  perdre  ;  qu'il  fallait  se  borner  à  éviter 
les  plus  graves;  qu'il  était  dans  les  chances  pos- 
sibles et  même  probables  que  l'ennemi  profi- 
terait de  l'absence  d'une  partie  des  troupes  de 
devant  Gironne,  pour  y  introduire  des  secours 
et  des  munitions  de  bouche  ;  mais  qu'on  devait 
regarder  ces  tentatives  comme  de  peu  d'impor- 
tance dans  la  situation  où  se  trouvait  la  place  et 
où  nous  étions  nous-mêmes  (i). 


(i)  La  situation  la  plus  critique  où  un  général  puisse  se 
trouver  est  celle  d'être  forcé  à  donner  ou  recevoir  Une  bataille, 
quand  il  "test  chargé  en  même  temps  d*un  siège ,  et  obligé  d'en 
couvrir  et  protéger  les  opérations.  Tout  est  gêné,  tout  est 
dangereux  dans  ses  mouvements,  presque  toujours  comman- 
dés ou  obligés  par  ceux  de  son  adversaire.  Quelles  chances 
différentes ,  dans  les  succès  ou  les  revers  !  l'un  peut  se  retirer 
du  combat  à  toute  heure ,  sans  crainte  d'être  sérieusement 
suivi ,  l'autre  ayant  toujours  à  redouter  un  mouvement  dé- 
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Blake  avait  dans  ses  mains  toutes  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer;  et  dans  les  quarante- 
huit  heures  que  nous  allions  demeurer  réunis, 
nous  devions  savoir  s'il  lui  serait  possible  ou  non 
de  délivrer  Gironne  par  la  supériorité  de  son 
armée.  Nous  pensions  que  ce  qu'il  n'aurait  jJu 
faire  dans  ces  quarante  -  huit  heures,  il  ne  le 
pourrait  pas  plus  tard ,  parce  qu'il  n'avait  aucun 
renfort  considérable  à  espérer. 

Pour  le  moment  ce  qui  nous  importait  le  plus', 
c'était  que  l'on  crût  en  Catalogne  et  sur-tout  que 
la  garnison  de  Gironne  fut  convaincue  que  le  gé- 
néral Blake  n'avait  pas  assez  de  moyens  pour  faire» 
lever  le  siège  de  cette  place;  alors  elle  tombe- 
rait dans  le  découragement,  considérerait  sa  perte 
comme  inévitable,  quoique  retardée,  et,  malgré 
les  renforts  qu'elle  pourrait  recevoir,  ne  conser- 
verait plus  assez  d'énergie  pour  faire  des  sorties 
importantes.  Dans  cette  situation ,  une  augmen-^ 
tation  de  troupes  lui  deviendrait  plus  funeste 
qu'utile,  en  consommant  plus  promptement  ses 
vivres  et  abrégeant  d'autant  la  défense  de  la  place; 
tout  ce  que  nous  pouvions  raisonnablement  espé- 
'  rer,  se  bornait  donc  à  n'être  pas  obligés  de  nous 
retirer  et  de  lever  le  siège. 

robé  sur  ses  derrières  ;  et ,  si  ce  dernier  est  battu ,  quel  hor- 
rible désastre  lui  occasioneht  la  levée  précipitée  du  siège  et 
ses  conséquences  I 
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Le  général  en  chef,  étant  rentré  à  Fomells 
où  son  quartier  -  général  était  établi  depuis  le 
I  o  août ,  apprit  les  détails  de  l'affaire  qui  avait  eu 
lieu  dans  la  matinée  en  avant  de  Brunola;  un 
bataillon  du  premier  régiment  d'infanterie  légère 
s'y  était  couvert  de  gloire,  en  résistant,  dans  plu- 
sieurs attaques  réitérées ,  à  sept  bataillons  de 
Favant-garde  ennemie,  commandée  par  le  bri- 
gadier 6'  Donnell ,  qu'il  avait  enfin  culbutés  et  mis 
en  déroute  au  moyen  d'une  charge  à  la  baïon- 
nette ,  l'une  des  plus  audacieuses  que  l'on  ait 
jamais  exécutées  (i).  Le  général  en  chef  craignit 
dès-lors  que  la  brillante  conduite  de  ce  bataillon 
ne  nuisît  à  ses  projets,  en  intimidant  l'ennemi; 
tant  d'intrépidité  avait  pourtant  rendu  un  grand 
service,  attendu  que  les  troupes  étaient  entière- 
ment disséminées,  et  qu'elles  ne  commencèrent 
les  mouvements  pour  se  rassembler  que  pendant 
les  attaques  de  l'ennemi  sur  ce  bataillon;  mais 
vers  le  soir ,  le  général  en  chef  lui  envoya  Tordre 
de  se  retirer  sur  la  rive  gauche  de  l'Ona,  espé- 
rant ,  par  ce  mouvement  rétrograde ,  diminuer 
l'effet  que  sa  bravoure  avait  produit  sur  les  Espa- 
gnols qui  paraissaient  venir  à  nous  par  obéissance 
plus  que  par  enthousiasme. 

La  certitude  de  cette  répugnance  de  l'ennemi 

(i)  Voir  pièces  justificatives,  n?  36,  et  l'extrait  du  rapport 
d*0*  Donnell  au  n°  39. 
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pour  uae  affaire  générale,  décida  le  général  en 
chef  à  s'exposer  à  être  attaqué  pendant  le  mou- 
vement qu'il  faisait  faire  à  ses  troupes  pour  les 
réunir  sur  l'Ona ,  en  avant  de  Gironne ,  malgré  le 
comeil  plus  prudent  qu'on  lui  donnait  d'opérer 
'  ce  mouvement  de  concentration  sur  la  rive  gauche 
du  Ter  ;  les  officiers  qui  pensaient  ainsi  supposaient 
que  l'opération  principale  de  Blake  aurait  lieu  sur 
cette  rive  et  comptaient  la  communication  de  son 
armée  avec  Gironne  pour  peu  de  chose,  compa* 
rativement  aux  malheurs  qui  pouvaient  résulter 
d'une  attaque  sur  le  septième  corps-  pendant  son 
mouvement ,  si  le  général  espagnol  la  faisait  avec 
tous  ses  moyens,  l'ensemble  et  la  décision  né- 
cessaires. 

Le  i*'"  septembre  avant  le  jour,  la  division 
Souham  était  réunie  sur  la  rive  gauche  de  l'Ona , 
à  la  hautetur  de  San  Dalmay  et  Salit ja;  sa  gauche 
sur  la  route  de  Barcelonne,  à  la  ferme  d'Hostal- 
nou;  à  8  heures,  la  première  brigade  de.Pino 
était  établie ,  la  droite  touchant  cette  route ,  et  la 
gauche  se  prolongeant  dans  la  direction  de  l'Ona, 
en  arrière  de  Riudellots. 

La  seconde  brigade  était  encore  en  marche  pour 
se  rendre  sur  la  ligne;  les  troupes  qui  la  for- 
maient y  arrivèrent  successivement,  et  la  division 
Pino  était  entièrement  rassemblée  dans  l'après- 
midi.  Derrière   les,  divisions  Souham  et  Pino , 
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étaient  placées  en  réserve  les  troupes  que  Ver- 
dier  avait  amenées,  conformément  à  ce  qui  était 
convenu  la  veille,  et  à  l'ordre  qui  en  avait  été 
donné.  (  Foir  la  planche  n^  X.  ) 

On  avait  voulu  d'abord  que  Verdier  amenât 
aussi  avec  lui  la  division  Lechi,  ce  qui  l'aurait 
renforcé  d'environ  deux  mille  hommes  ;  mais  on 
changea  d'avis,  pensant  qu'elle  serait  plus  utile 
à  Sait  :  Claros  et  Rovira  étant  sur  la  rive  gauche 
du  Ter,  on  devait  prévoir  le  cas  où  l'arrivée  d'un 
renfort  les  mettrait  à  même  de  tenter  quelque 
chose  sur  Saria  ou  les  attaques  de  Gironne  ;  la 
division  Lechi,  passant  alors  le  Ter,  aurait  opéré 
avec  succès  sur  leurs  derrières  ou  leur  flanc 
droit  :  enfin ,  dans  l'affaire  générale  que  l'on  pré- 
voyait devoir  avoir  lieu,  on  pouvait,  en  raison 
de  sa  proximité,  en  disposer  comme  d'une  ré- 
serve :  dans  tous  les  cas,  la  vallée  du  Ter  et  le 
débouché  d'Angles  devaient  être  observés.  Ce  fut 
pour  remplir  ce  double  but,  qu'on  renonça  au 
projet  de  l'employer  d'abord,  et.  qu'on  la  laissa 
à  Sait  pour  la  faire  agir  seldîi  les  circonstances. 
Les  Westphaliens  étaient  restés  dans  leur  camp , 
près  San-Pons,  et  devaient,  en  cas  d'attaque  sur 
Saria,  s'y  réunir  en  abandonnant  momentané- 
ment les  batteries  désarmées  de  Casa  den  Roca , 
pour  renforcer  le  point  le  plus  important,  celui 
qui  couvrait  nos  établissements  de  siège  :  ces 
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troupes  ainsi  échelonnées  devaient  communiquer 
avec  celles  laissées  pour  garder  les  attaques  de 
Gironne,  les  parcs,  etc. ;  rester  en  observation 
et  en  intermédiaire  avec  les  autres  troupes  du 
siège  amenées  par  Verdier;  garder  le  pont  de 
Sait  que  ce  général  avait  passé,  et  par  où  il  de- 
vait retourner  à  ses  positions  sur  la  rivé  gauche 
du  Ter  après  l'affaire  ^  si  elle  avait  lieu  sans  qu'au- 
cun incident  nécessitât  ce  retour,  ou  pendant 
l'affaire  si  quelque  événement  l'y  forçait. 

Â  la  pointe  du  jour,  un  brouillard  qui  s'éle- 
vait tous  les  matins,  depuis  quelque  temps,  em- 
pêchait de  distinguer  un  homme  à  vingt -cinq 
pas  ;  le  général  en  chef  qui  avait  compté  sur 
cet  auxiliaire,  fut  très  -  satisfait  d'un  retard  de 
quelques  heures,  qui  favorisait  l'arrivée  des  trou- 
pes de  la  division  Pino.  Un  maréchal  de  camp 
français  qui  commandait  l'avant-garde ,  en  avant 
de  rOna ,  sur  la  route  d'Hostalrich ,  mandait ,  vers 
neuf  heures  du  matin ,  qu'il  ne  voyait  pas  l'en- 
nemi, mais  qu'il  en  était  si  près  qu'il  l'entendait 
parler;  il  distinguait  même,  disait-il,  le  langage 
des  troupes  :  d'après  une  assurance  aussi  posi- 
tive, nous  ne  doutions  pas  que  nous  serions  attaqués 
incessamment.  Le  mouvement  de  concentration, 
commencé  la  veille,  allait  être  terminé  dans 
quelques  heures;  et  l'ennemi,  qui  connaissait  la 
manière  dont  nous  étions  disséminés,  avait  déjà 
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perdu  une  grande  partie  de  «es  avantages  en  dif- 
férant son  attaque  :  le  3o  août,  il  était  sûr  du 
succès  ;  le  I  ^"^  septembre  ,  dans  la  matinée ,  il 
devait  déjà  moins  y  compter,  parce  qu'il  avait 
devant  lui  douze  mille  hommes  rassemblés.  S'il 
eût  débouché  la  veille  avec  la  décision  que  l'on 
doit  employer  en.  telle  circonstance,  il  serait  ar- 
rivé devant  Gironne  sans  avoir  trouvé  deux  mille 
hommes  à  combattre  ensemble  ;  le  général  fran- 
çais eût  été  obligé  de  changer  à  la  hâte  son  point 
de  concentration,  et  au  lieu  de  réunir  ses  troupes, 
comme  il  le  fit,  une  lieue  et  demie  en  avant  de 
Gironne,  il  eût  dû  le  faire  en  arrière  de  cette 
ville. 

Vers  onze  heures  du  matin  ,  le  brouillard 
ayant  disparu  ,  nous  aperçûmes  l'ennemi  assez 
loin  de  nous,  et  dans  la  même  position  que  la 
veille.  On  ne  savait  qu'imaginer,  et  l'on  était  as- 
sez mécontent  de  ce  retard;  d'abord,  parce  que 
les  troupes,  malgré  leur  infériorité  numérique, 
étaient  extrêmement  bien  disposées;  il  y  avait  si 
long-temps  qu'elles  n'avaient  pu  trouver  l'occa- 
sion dé  combattre  l'armée  ennemie,  que  l'espé- 
rance qu'elles  en  avaient  dans  ce  moment ,  avait 
fait  régner ,  parmi  elles ,  pendant  toute  la  durée 
du  brouillard,  une  joie  éclatante,  universelle  et 
d'un  heureux  présage;  ensuite,  parce  qu'on  leur 
avait  distribué  les  deux  jours  de  biscuit  de  réserve 
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qui  restaient;  qu'on  allait  être  obligé,  faute  de 
vivres ,  de  les  disséminer  de  nouveau  dès  le  sur- 
lendemain, et  qu'on  ne  pouvait  sans  crainte  d'évé- 
nements fâcheux  sur  les  attaques  de  Gironne ,  gar- 
der plus  de  douze  heures  les  troupes  que  Yerdier 
avaient  amenées  de  la  rive  gauche  sur  la  rive 
droite  du  Ter. 

Cette  division  seule  était  nourrie  parla  France, 
le  gouvernement  ne  voulant  rien  faire  pour  les 
antres,  et  les  transports  fournis  par  les  départe- 
ments suffisant  à  peine  pour  les  différents  ser- 
vices d'un  siège  dont  les  communications  avec 
la  frontière  étaient  si  difficiles,  et  diminuaient 
tous  les  jours  par  le^  événements  de  la  guerre. 

Vers  midi,  le  général  en  chef  fit,  avec  le  général 
Souham ,  la  reconnaissance  de  la  ligne  ennemie ,  et 
fut  bientôt  convaincu  qu'elle  était  décidée  à  rester 
dans  sa  position ,  au  moins  pour  la  journée  :  on 
ne  savait  à  quoi  attribuer  cette  immobilité.  Par 
le  moyen  des  correspondances  interceptées,  on 
connaissait  les  ordres  positifs  et  pressants  adressés 
au  général  Blake  (i),  et  l'on  croyait  être  sûr  qu'on 
avait  retiré  le  commandement  de  la  Catalogne 
au  marquis  de  Coupigny,  parce  qu'il  avait  été 
d'avis  qu'il  ne  fallait  pas  livrer  aux  Français 
une  nouvelle  bataille  en  rase  campagne.  Faute 

(i)  Voir  pièces  justificatives,  n®  87. 
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de  meilleurs  renseignements,  on  supposa  que  Tar- 
tillerie  ennemie,  ne  pouvant  arriver  et  joindre  le 
gros  de  l'armée,  qui  venait  de  Vich,'que  par  la 
grande  route  d'Hostalrich ,  avait  éprouvé  un  re- 
tard quelconque  qui  ferait  peut-être  différer  l'at- 
taque d'un  jour.  Voyant  les  Espagnols  prêts  à 
commencer  leur  retraite,  à  nos  moindres  ma- 
nœuvres ,  qu'ils  prenaient  pour  des  mouvements 
offensifs ,  nous  nous  fortifiâmes  dans  l'idée  qu'ils 
attendaient  quelque  chose,  ou  voulaient  nous 
attirer  plus  loin  de  Gironne  pour  faciliter  quel- 
que mouvement  sur  nos  dernières,  et  que,  dans 
Tune  ou  l'autre*  de  ces  suppositions,  ils  ne  vou- 
laient pas  combattre  ce  jour-là  :  nous  fumes  ainsi 
forcés  de  remettre  nos  craintes  et  nos  espérances 
au  lendemain,  et  de  voir  prolonger  la  pénible 
incertitude  que  nous  nous  étions  flattés  de  voir 
cesser  dans  la  matinée. 

Le  général  en  chef  revenait  à  Fornells,  son  quar- 
tier -  général ,  vers  trois  heures  de  l'après-midi, 
assez  mécontent  de  voir  consommer  un  jour  de 
vivres  sans  avoir  rien  fait.  En  entrant  dans  le  vil- 
lage,  il  fut  extrêmement  surpris  de  le  voir  en- 
combré par  la  division  Lechi ,  fuyant  en  déroute 
sans  savoir  où  elle  allait ,  et  sans  avoir  seulement 
prévenu  le  général  Verdier,  qui  pouvait  avec  tant 
de  facilité  lui  prêter  des  secours  dont  elle  n'aurait 
pas  même  eu  besoin,  si  elle  s'était  tenue  sur  ses 
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gardes  au  lieu  de  se  laisser  surprendre.  Cette  di- 
vision, commandée  par  Millossewitz ,  en  Tabsence 
de  Lechi ,  devait  rendre  compte  à  Verdier ,  qui 
était  sur  la  route  de  Barcelonne,  et  dont  elle 
couvrait  les  derrières  à  la  distance  d'environ  une 
lieue  et  demie ,  des  mouvements  de  la  garnison 
de  Gironne  à  Textérieur  de  la  place,  ou  des  mou- 
vements des  troupes  de  l'extérieur  se  portant  sur 
elle  ;  afin  de  mettre  ce  général  à  même  d'agir  selon 
les  circonstances ,  et  de  prévenir  le  général  en  chef. 
Une  colonne  ennemie,  forte  d'environ  quatre 
mille  cinq  cents  hommes,  et  conduisant  à-peu- 
près  mille  bétes  de  somme ,  ânes  ou  mulets  char- 
gés ,  pour  le  compte  des  particuliers  ou  du  gou- 
vernement, de  comestibles  et  de  munitions  de 
I  guerre,  avait  commencé  à  déboucher  des  mon- 
'  tagnes  de  très-grand  matin ,  et  peu  de  temps 
(  après  le  moment  où  des  troupes  de  Verdier 
avaient  passé  dans  le  village  de  Sait ,  poqr  aller 
prendre  position  sur  la  route  de  Barcelonne. 
Cette  colonne,  favorisée  aussi  par  le  brouillard, 
venait  de  traverser  des  sentiers  si  difficiles,  qu'elle 
avait  mis  plus  de  trois  heures  à  déboucher  et  à 
se  former  derrière  la  division  Lechi ,  qui ,  malgré 
le  mouvement  bien  connu  de  l'ennemi,  pour 
venir  au  secours  de  Gironne ,  n'avait  pas  un 
poste,  ni  une  patrouille  derrière  elle,  du  côté 
par  lequel  il  pouvait  arriver  :  cependant  les  gêné- 
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raux  n'ignoraient  pas  que  de  toutes  parts  il  se 
dirigeait  sur  la  place;  mais  ils  étaient  mal  pof- 
tants,  comme  la  plus  grande  partie  de  l'armée. 
C'était  le  jour  de  fièvre  de  Millossewitz,  et  Ze- 
nardi  qui  le  remplaça  dans  la  soirée  n'était  guère 
mieux.  Dans  cet  état,  on  est  bien  excusable  si 
l'on  ne  met  pas  dans  son  service  toute  l'activité 
nécessaire. 

L'ennemi,  ayant  débouché  des  montagnes  un 
à  un ,  et  ayant  pris  tout  le  temps  qui  lui  avait 
paru  nécessaire ,  sans  rencontrer  le  moindre  ob- 
stacle, se  dirigea  sur  Gironne;  la  division  Lechi, 
forte  de  sept  petits  bataillons,  et  d'un  régiment 
de  cavalerie ,  ne  s'aperçut  de  ce  mouvement 
qu'aux  premiers  coups  de  fusil  qui  lui  arrivèrent. 
Le  colonel  Banko ,  commandant  les  escadrons  des 
chasseurs  du  prince  royal,  eut  seul  assez  de  pré- 
sence d'esprit  pour  exécuter  une  charge;  mais 
n'étant  point  soutenu  par  les  bataillons  ,  qui 
jfuyaient  en  désordre,  il  fut  bientôt  ramené,  et 
suivit  le  mouvement  de  l'infanterie  qui ,  dans  sa 
frayeur,  ne  s'aperçut  qu'elle  se  sauvait  sur  la 
placé  de  Gironne ,  que  quand  la  garnison  eut  fait 
feu  sur  elle  ;  alors  elle  se  rejeta  sur  sa  droite,  oc- 
cupa un  moment  les  hauteurs  de  Palau;  se  mit 
à  fuir  de  nouveau  jusqu'à  Fornells ,  où  le  général 
en  «chef  la  rencontra,  allant,  sans  savoir  où  elle 
se  dirigeait,  ne  devant  pas  tarder  à  dépasser  la 
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ligne  de  nos  avant-postes,  et  à  se  trouver,  de 
cette  manière ,  au  milieu  des  troupes  espagnoles , 
au  momient  où  elle  eût  cru  être  en  sûreté.  Le 
général  en  chef  l'arrêta  et  la  renvoya  de  suite, 
d'abord  sur  les  hauteurs  de  Palau ,  et  de  là  à  sa 
position  de  Sait ,  en  la  faisant  soutenir  par  un 
bataillon  du  sixième  régiment  italien,  pris  à  la 
gauche  de  la  division  Pino.  Le  général  en  chef 
avait  prévenu  en  même  temps  le  général  Verdier 
de  ce  qui  se  passait  derrière  lui ,  en  lui  ordon- 
nant de  rétrograder,  de  se  rapprocher  de  la  plaine 
devant  Gironne ,  et  de  rétablir  les  choses  telles 
qu'elles  étaient  avant  l'échauffourée  qui  venait 
d'avoir  lieu.  Si  les  fuyards  s'étaient  dirigés  de  son 
côté,  comme  leur  sûreté  le  leur  prescrivait,  Ver- 
dier serait  arrivé  à  temps  pour  détruire  la  co- 
lonne espagnole;  mais  leur  surprise  leur  avait, 
comme  on  l'a  vu,  fait  perdre  la  tête;  de  sorte 
que  ce  général  fut  averti  de  la  terreur  panique 
et  de  la  déroute  de  ses  troupes  italiennes ,  trois 
heures  plus  tard  qu'il  l'aurait  été,  si  elles  l'eussent 
prévenu  directement  aussitôt  qu'elles  découvri- 
rent l'ennemi. 

Cependant ,  malgré  tous  ces  retards  ,  il  re- 
joignit encore  la  queue  de  la  colonne,  eut  un 
engagement  avec  elle,  lui  tua  du  monde  et  fit 
des  prisonniers,  au  nombre  desquels  se  trouva 
le  colonel  du  régiment  de  Baza.  On  peut  se  faire 
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une  idée  de  ce  que  serait  devenue  cette  colonne , 
si  la  division  Lechi  n'avait  pas  été  surprise,  ou 
du  moins  si  elle  se  fût  battue  comme  elle  le  de- 
vait ,  au  lieu  de  fuir  :  elle  était  à  la  vérité  infé- 
rieure en  nombre  à  l'ennemi;  mais  celui-ci  était 
très- embarrassé  du  convoi  qu'il  devait  protéger, 
et  dont  la  garde  diminuait  sensiblement  le  nombre 
d'hommes  qu'il  pouvait  engager  au  combat  ;  puis , 
il  était  sans  artillerie ,  et  la  division  italienne 
avait  la  sienne  :  d'ailleurs ,  l'exemple  donné  la 
veille  à  Brunola ,  par  un  bataillon  du  premier 
régiment  d'infanterie  légère  ,  pouvait  et  devait 
même  être  imité ,  car  nous  étions  par-tout  infé- 
rieurs en  nombre  à  l'ennemi.  Le  général  qui 
commandait  la  division  Lechi ,  prétendit  qu'il 
n'avait  pas  été  surpris  (i),  et  qu'il  était  resté, 
avant  de  se  retirer,  deux  heures  en  face  de  l'en- 
nemi ;  combien  alors  il  a.  dû  regretter  de  n'avoir 
point  prévenu  le  général  Verdier,  dé  qui  il  rece- 
vait les  ordres;  et  qui,  en  position  sur  la  route 
d'Hostalrich ,  en  arrière  d'Ostalnou,  était  seule- 
ment à  la  distance  d'une  heure  et  demie  de  marche 
pour  un  piéton,  et  de  trois  quarts  d'heure  pour  un 
homme  monté  !  Il  dit  dans  son  rapport  qu'il  était 
midi  quand  il  apprit  que  les  colonnes  espagnoles 
descendaient  des  hauteurs  de  Bescano  ;  avant  une 

(i)  Voir  pièces  justificatives ,  n*^  38. 
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heure ,  le  général  Verdier  devait  doue  en  être  in- 
struit; à  deux  heures  et  demie,  il  eût  pu  attaquer 
la  colonne  ennemie  avec  quatre  mille  hommes 
qu'il  avait  amenés ,  et  qui  n'étaient  plus  indispen- 
sables depuis  la  réunion  complète  de  la  diyisioi^ 
Pino  et  l'immobilité  prononcée  de  l'ennemi.  Le 
général  Souham ,  s'il  avait  été  averti ,  aurait  pu 
aussi  détacher  de  3a  droite  des  troupes  sur  Be$* 
cano,  et  alors  la  colonne  ennemie  et  son  convoi 
fussent  infailliblement  et  en  entier  tombés  en 
notre  pouvoir  ;  mais  Millosse witz  n'ayant  prévenu 
personne,  le  convoi  pénétra  dans  la  place  sans 
accident,  et  précisément  par  le  point  où  l'on 
avait  laissé  sept  bataillons  et  trois  escadrons  for- 
mant encore  2000   hommes ,   nombre  sufGisant 
pour  défendre  le  débouché  de  la  vallée,  sur  la 
rive  droite  du  Ter. 

Verdier  reçut  l'ordre  de  reprendre  ses  positions 
sur  la  rive  gauche ,  attendu  que  sur  cette  rive  les 
Miquelets  et  Somatènes  de  Claros  et  Rovira,  de- 
venus plus  hardis  par  la  déroute  de  Sait,  com- 
mençaient à  tourmenter  les  troupes  chargées  de 
garder  les  attaques ,  et  en  général  tous  les  établis- 
sements du  siège ,  etc.  Le  général  Verdier  repassa 
donc  le  Ter,  et  retrouva  à  Saria  tout  <^s  lie 
même  ordre  où  il  l'avait  laissé.  Gomme  ce  siège 
était  très-fatigant  pour  la  division  qui  en  était 
chargée,  elle  rentra  dans  ses  pointions  avec  le 


1^6  CAMPAGîfE     DE     CATALOGNE. 

dégoût  le  plus  marqué,  et  Ton  eut  beaucoup 
de  peine  à  lui  faire  reprendre  sérieusement  ses 
travaux. 

Le  général  en  chef  se  décida  à  profiter  du  seul 
jour  de  biscuit  qui  restait  à  ses  troupes,  pour  at- 
taquer le  lendemain  l'armée  espagnole ,  si ,  dans 
la  matinée,  elle  ne  nous  attaquait  pas  elle-même. 
Il  ne  pouvait  plus  tenir  ses  troupes  rassemblées, 
au-delà  de  ce  jour,  faute  de  vivres  pour  les 
hommes,  et  de  fourrages  pour  les  chevaux. 

Le  lendemain,  2  septembre,  les  vingt-un  ba- 
taillons réunis  à  Hostalnou  sur  l'Ona,  attendirent 
vainement  l'attaque  de  l'ennemi.  Sur  les  dix  à 
onze  heures  du  matin ,  le  général  en  chef  voulut 
le  tâter  pour  s'assurer  s'il  tiendrait  au  moins 
dans  la  position  qu'il  avait,  prise  au  débouché 
des  montagnes,  et ,  dans  ce  cas,  l'y  attaquer;  mais 
le  général  Blake  ne  parut  pas  plus  décidé  que  la 
veille;  il  avait  avec  lui  tout  ce  dont  il  pouvait 
disposer  de  troupes,  de  Miquelets  et deSomatènes, 
dans  toute  l'étendue  de  son  gouvernement,  con- 
sistant ,  comme  on  l'a  dit ,  dans  les  provinces 
'  d'Arragon,  de  Valence  et  de  Catalogne;  malgré  les 
supplications  du  gouverneur  de  Gironne,  des 
Junteft  de  la  province  et  l'ordre  de  celle  de  Cadix , 
il  n'osa  pas  attaquer  vingt -un  petits  bataillons 
réduits  par  les  maladies  à  un  effectif  d'environ 
huit  mille  hommes  en  état  de  combattre  ;  aussitôt 
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qu'il  vit  les  colonnes  françaises  s'ébranler,  il  ren- 
tra, en  toute  hâte,  dans  les  montagnes,  où,  le 
général  en  chef  ne  jugea  pas  à  propos  de  le 
suivre ,  par  le  manque  total  de  vivres  qu'il  y  eût 
éprouvé ,  indépendamment  des  dangers  que  son 
éloignement  aurait  fait  courir  aux  malades  laissés 
dans  les  camps. 

Blake  fut  très  -  satisfait  de  ses  opérations;  il 
envoyi  à  la  Junte  un  brillant  rapport  (i) ,  et  crut 
presque  avoir  sauvé  Gironne ,  en  jettant  dans  la 
place  pour  six  ou  sept  jours  de  vivres. 

Il  y  avait  pour  le  général  français  nécessité  de 
combattre  et  de  plus  nécessité  de  vaincre,  ou 
tout  au  moins  d'éloigner  l'afmée  espagnole,  dont 
la  présence,  aussi  près  de  Gironne,  donnait  aux 
assiégés  trop  de  motifs  de  confiance ,  et  doublait 
leurs  efforts  et  leur  courage.  Nous  n'avons  point 
compris  les  raisons  qui  empêchèrent  le  général 
espagnol  d'attaquer  les  Français;  il  n'avait,  sui- 
vant notre  opinion ,  que  des  avantages  à  espérer, 
sans  inconvénients  à  craindre  :  il  devait  donc 
désirer  une  bataille  tout  autant  que  nous-mêmes. 
Nous  convenons  cependant  qu'il  n'était  pas ,  ainsi 
que  nous ,  sous  l'empire  de  la  nécessité  ;  mais 
quels  avantages  en  résultaient  aussi  pour  lui, 
sll  parvenait  à  battre  le  faible  corps  qui  lui  était 


(i)  Voir  pièces  justificatives,  n°  39. 
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opposé  !  deux  heures  après ,  Gironae  était  déli- 
vrée; les  Français  avaient  fait  en  pure  perte, 
depuis  trois  mois,  une  consommation  immense 
et  irréparable  d'hommes  et  de  munitions  :  tandis 
que ,  si  les  Espagnols  ne  réussissaient  pas  dans 
cette  attaque,  il  n'avaient  rien  à  craindre  ni  à 
perdre,  le  sort  de  Gironne  restait  le  même,  et 
leur  retraite  était  également  facile  sur  tous  les 
points;  ils  pouvaient  aussi  bien  rentrer  dans  les 
montagnes  de  Vich ,  ou  se  reformer  sous  la  pro- 
tection de  la  forteresse  d'Hostalrich  ;  rien,  dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  ne  les  obhgeait  à  s'éloigner 
assez  de  Gironne  pour  n'être  plus  à  même  de 
s'en  rapprocher,  et  de  tenter  de  nouveau  de  la 
délivrer  ou  de  la  secourir.  Nous  croyons  qu'ils 
firent  une  faute  grave  en  évitant  une  afïaire  où 
leur  grande  supériorité  numérique  pouvait  leur 
promettre  des  succès ,  et  qu'ils  en  firent  une  im- 
pardonnable en  se  retirant,  et  facilitant  ainsi  la 
dissémination,  nouvelle  que  l'armée  française  allait 
être  obligée  d'exécuter  pour  trouver  le  peu  de 
vivres  qui  restaient  encore  dans  les  villages  et  les 
hameaux  qu'elle  -avait  quittés  avant  sa  dernière 
réunion.  Ajoutez  à  cela  l'effet  moral  de  cette  re- 
traite sur  les  troupes  des  deux  nations  :  les  Fran- 
çais, manquant  de  tout  et  sans  positions  mili- 
taires, restèrent  avec  la  conviction  que  l'armée 
espagnole  était  dans  l'impuissaqce  de  troubler 
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leurs  opérations  autour  de  Gironne ,  et  qu'ainsi 
cette  place  ne  pouvait  manquer  de  succomber  : 
les  assiégés,  long^ temps  abusés  par  lés  promesses 
qu'on  leur  avait  faites ,  furent  consternés ,  et  pres- 
sentirent le  sort  qu'ils  ne  pouvaient  plus  évite^r. 
On  avait  appris  dans  la  journée  que  les  subsis- 
tances manquaient  dans  la  place  ;  cette  particu* 
krité  n'avait  pas  été  connue  jusqu'alors ,  parce 
Épie  son  gouvameur  avait  fait  faire,  jusqu'à  ce 
moment,  des  distributions  régulières  à  ses  troupes, 
et  leur  avait  toujours  fait  donner  ration  complète  : 
il  ne  devait  pas ,  en  effet ,  être  jaloux  de  conserver 
des  vivres  au-^delà  du  temps  que  devait  durer 
le  siège  ;  il  voyait  au  corps  de  la  place  des  brè- 
ches presque  ouvertes,  il  savait  d'ailleurs  que 
Blake  était  près  de  lui  avec  toutes  les  troupes 
dfêponibles  dans  l'arrondissement  de  son  vaste 
commandement ,  et  qu'afîn  que  le  nombre  en  fut 
plus  considérable,  il  avait  remplacé  les  garnisons 
par  des  paysans  ;  le  général  Alvarès  s'attendait  à 
être  délivré  d'un  moment  à  l'autre,  et  avait  pour 
ain^  dire  calculé  Fheure  à  laquelle  le  blocus  serait 
tevé.  Trompé  par  les  promesses  du  général  en  chef 
espagnol  ^  malgré  les  espérances  que  lui  donnaient 
le  décret  de  la  Junte  suprême  centrale  (i),  et  par 
les  rapports  de  Rovira  et  de  Claros  (2) ,  qui  annon- 

^^ -  ^-  —  — ■ — — — ■ — 

(i)  Voir  pièces  justificatives,  n^  35. 

(^)  Voir  pièces  jusiîfiGatives,  n®  39.  » 
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çaient  des  victoires  imaginaires ,  tandis  qu'ils  n'a- 
'  vaient  combattu  que  de  faibles  détachements  en 
observation  sur  la  rive  gauche  du  Ter,  quand  il 
vit  la  déroute  de  Sait  et  l'arrivée  de  la  colonne 
de  don  Garcia  Condif,  il   crut  que  c'était  fini, 
que  nous  étions  battus  et  qu'il  était  délivré;  il 
faisait  déjà  détruire  les  ouvrages  que  nous  avions 
construits  près  de  Sainte  Eugénie,  pour  lui  ôter 
les  eaux  qui  servaient  à  faire  aller  ses  moulins.  Il 
conserva  toutefois  le  pont  en  bois  placé  près  de 
Sait,  notre  seule  communication  sur  cette  rivière, 
au-dessus  de  la  place,  et  dont  la  destruction, 
eût  empêché  le  retour  des  troupes  de  Verdier, 
pendant   assez  de  temps,  pour  que  le  renfort 
entré  dans  la  place  ,  aidé  de  la  garnison ,  pût 
prendre   et   détruire  les   attaques  de   Gironne, 
peut-être   même  pour  qu'il   piit   s'emparer  du 
Monjuich,  et  nous  ravir  ainsi  le  fruit  de  trois 
mois  de  siège.  Il  ne  brûla  pas  ce  pont,  sans  doute 
parce  qu'il  le  jugea  nécessaire  à  l'armée  espa- 
gnole, pour  lui  faciliter  la  poursuite  des  Français 
qu'il  supposait  en  déroute  sur  tous  les  points, 
comme  la  division  Millossewitz   qu'il  avait  vue 
lui-même  en  désordre  du  haut  de  ses  remparts. 
Il  se  débarrassa  de  cinq  cents  malades  qu'il  éta- 
blit au  couvent  de  Saint-Daniel,  le  croyant  défi- 
nitivement abandonné  par  nous;  mais  quand  il 
s'aperçut   que  ,   pour  délivrer  une  ville   battue 
en  brèche ,  on  n'avait  pris  d'autre  moyen  av^ 
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celui  de  lui  envoyer  quatre  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  cinq  cents  chevaux ,  renfort  inutile , , 
parce  qu'il  ne  pouvait  plus  effectuer  de  sorties 
lui  peu  considérables  avec  quelques  chances  de 
succès ,  depuis  que ,  par  la  perte  qu'il  avait  faite 
du  Monjuich ,  il  se  trouvait  resserré  dans  ses  murs, 
et  parce  que  sa  garnison^  soutenue  par  une  po- 
pulation aguerrie ,  était  plus  que  suffisante  pour 
défendre  lei^  brèches  du  corps  de  la  place  ;  quand , 
disoni^-nous ,  il  vit  que  le  seul  avantage  qu'il  eût 
retiré  de  cette  expédition,  se  bornait  à  l'entrée 
d'un  convoi  dans  lequel  il  n'y  avait  pas  de  farine 
pour  fournir  à  une  distribution  de  huit  jours;  il 
crut  que  Blake  trahissait  la  cause  qu'il  servait.  Il 
disait  avec  raison  qu'une  ville  ouverte  n'est  se- 
courue que  quand  on  a  éloigné  l'ennemi  qui  la 
presse.  Le  jour  même  où  il  reçut  ce  secours  de 
vivres,  il  réduisit  à  moitié ,  et  ensuite  au  quart  la 
ration  de  ses  soldats.  Alors  il  éprouva  de  la  dé- 
sertion; chose  inouie  jusqu'à  ce  moment  dans 
l'armée  espagnole. 
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CHAPITRE  IX. 

Sortie  de  Gironne  d'une  partie  des  troupes  qui  s'y  étaient 
introduites  avec  le  général  Garcia  Conde. —  Prise  du  côU- 
vent  et  de  la  position  de  la  Madone  des.  Anges.  —  Retour 
du  général  Blake  aux  enrirons  de  Girônne.  —  CoBtiniiation 
du  siège  de  cette  place. 


Xje  général  en  chef  jugeant  que,  dans  la  posi- 
tion où  se  trouvait  le  gouverneur  de  Gironne, 
il  ne  garderait  pas  en  entier  le  renfort  de  troupes 
entrées  dans  la  place,  fît  ses  dispositions  pour 
s'emparer  de  ce  qui  tenterait  d'en  sortir,  ou  au 
moins' pour  l'y  rejeter,  afin  de  faire  ccxisommer 
le  plutôt  possible  à  la  garnison  le  secours  en 
vivres  qu'elle  venait  de  recevoir;  car,  indépen-* 
damment  des  événements  imprévus,  on  devait 
craindre  que  le  manque  de  munitions,  tirées  si 
difficilement  de  France,  ne  nous  forçât  bientôt 
à  changer  ce  siège  en  blocus. 

L'intention  du  général  en  chef  n'était  pas  qu'on 
se  bornât  simplement  à  repousser  ces  troupes 
dans  Gironne,  il  voulait  qu'elles  n'y  rentrassent 
qu'après  avoir  été  battues,  et  soùs  les  yeux  des 
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défenseurs  de  cette  ville,  dans  l'espoir  de  les  in- 
timider par  cet  échec,  et  d'augmenter  Tefifet 
moral  des  brèches  qui  commençaient  à  paraître 
considérables ,  et  qu'on  croyait  encore  plus  avan- 
cées. Malheureusement  des  fautes  furent  com* 
mises,  et  empêchèrent  la  réussite  de  ce  projet 
sur  la  première  colonne  de  ces  troupes ,  qui  était 
prête  à  sortir  le  3  au  soir,  à  la  nuit  tombante,  et 
dont  le  départ  fut  retardé  jusqu'au  lendemain, 
à  la  pointe  du  jour. 

Le  général  en  chef,  dans  l'après-midi  du  a, 
avait  envoyé  du  camp  d'Hostalnou,  la- brigade 
Mazuchelli,  et  l'avait  fait  embusquer  à  gauche  et 
en  arrière  de  Palau ,  avec  le  deuxième  régiment 
de  chasseurs  italiens.  Les  postes  établis  sur  ce 
front,  qui  avaient  été  levés  la  veille  pour  mar- 
cher à  la  rencontre  de  Blake,  n'avaient  point  en* 
corè  été  replacés ,  de  manière  qu'il  devait  paraître 
à  l'ennemi  entièrement  dégarni,  et  faciliter  le 
passage  des  troupes  qui  voudraient  évacuer  la 
place. 

Le  3  septembre,  un  moment  avant  la  brune, 
le  général  en  chef  était  en  avant  de  Palau ,  exa- 
minant la  colonne  espagnole  qui  se  trouvait  le 
long  de  l'Ona ,  à  la  porte  de  la  ville ,  d'où  elle 
se  préparait  à  sortir. 

Les  regards  et  les  lunettes  des  ennemis  étaient 
tous  dirigés  vers  l'endroit  où  la  brigade  était  em- 
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busquée ,  ils  n'apercevaient  aucun  obstacle  à  leur 
passage.  La  joie  se  peignait  sur  leurs  traits  éclai- 
rés encore  des  derniers  rayons  du  soleil;  tout- 
à-coup  on  entendit ,  par  un  raffinement  de  mal- 
adresse 9  les  tambours  et  les  trompettes  de  la 
troupe  embusquée,  à  qui  on  n'avait  pas  permis 
de  placer  en  évidence  un  poste  de  quatre  hom- 
mes, battre  et  sonner  tous  ensemble  la  retraite. 
Un  cri  d'étonnement  s'éleva  aussitôt  dans  la  co- 
lonne espagnole  ;  ce  cri  semblait  dire  :  Nous  al- 
lions tomber  dans  une  embuscade  ! 

Le  général  en  chef  remonta  à  cheval,  et  accou- 
rut vers  le  général  Mazuchelli  dans  les  disposi* 
tions  d'esprit  qu'on  peut  imaginer;  mais  il  trouva 
ce  général  tellement  désolé  de  la  faute  irrépara- 
ble qu'on  venait  de  commettre ,  qu'il  ne  put  con- 
tinuer ses  reproches,  et  ne  s'occupa  que  de  lui 
prescrire  de  nouvelles  dispositions  pour  la  nuit, 
ou  plutôt  pour  le  lendemain  de  grand  matin. 

Le  général  en  chef,  ayant  jugé  que  l'ennemi,  qui 
ne  pouvait  plus  douter  de  l'embuscade,  se  dirige- 
rait plus  à  droite  de  Palau,  pour  se  retirer  sur  la 
Bisbal,  d'où  il  pourrait  espérer  rejoindre  le  général 
Blake,  conduisit  lui-même  le  général  Mazuchelli 
dans  la  vallée  de  l'Ona,  lui  montra  l'emplacement 
où  il  devait  passer  la  nuit  avec  sa  troupe ,  et  lui 
recommanda  d'attendre ,  pour  agir,  que  la  colonne 
fut  entièrement  sortie  de  Gironne,  afin  de  l'atta- 
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^e.  e„  .n.e„,;  dao.  .e.é™  moment,  un  b.: 
taillon,  qvion  allait  placer  entre  Gironne  et  Cas- 
tellar,  dans  une  position  presque  inexpugnable, 
l'arrêterait  en  tête  et  la  refoulerait  sur  sa  brigade 
ou  sur  la  Bisbal;  Pino  avait  ordre  d'y  envoyer 
trois  bataillons  et  un  escadron,  avant  d'achever 
le  mouvement  qui  devait  de  nouveau  disséminer 
la  brigade  Fontane. 

Le  4?  à  la  petite  pointe  du  jour,  une  colonne, 
composée  d'environ  mille  hommes  d'infanterie , 
cinq  cents  chevaux ,  et  onze  cents  mulets ,  sortit 
de  la  ville  sous  les  ordres  du  général  don  Garcia 
Conde.  Elle  était  si  longue,  que  la  tête  touchait 
presque  au  bataillon  du  septième  de  ligne  italien, 
placé  sur  le  chemin  de  Castellar  à  Gironne ,  tan- 
dis que  la  queue  était  encore  près  du  fort  du 
connétable;  elle  suivait  un  sentier  qui  la  forçait 
à  marcher  sur  un  rang ,  et  les  mulets  allongeaient 
considérablement  la  file.  Le  mouvement  ne  pou- 
vait être  rapide ,  en  raison  de  ce  qu'il  s'exécutait 
en  montant  un  terrain  rude  et  escarpé,  par  un 
chemin  extrêmement  rocailleux,  étroit  et  diffi- 
cile. On  la  voyait  très-bien  du  Monjuich  qui  le 
domine  en  partie. 

Le  général  Mazuchelli  ne  l'attaqua  pas;  il  ne 
la  suivit  pas  non  plus  comme  il  en  avait  l'ordre  ; 
il  attendait  le  feu  du  bataillon  du  septième  ita- 
lien ,  qui  devait  l'attaquer  en  tête  au  moment  où 
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elle  se  présenterait;  ce  qui  n'eut  pas  lieu  cepen- 
dant ,  grâce  au  manque  de  discernement  d'un  aide- 
de-càmp  du  général  Pino,  envoyé  sur  ce  point  pour 
que  les  erreurs  de  la  veille  ne  se  renouvelassent 
pas.  C'était  Thomme  de  confiance  de  ce  général; 
mais  ce  jour-là  son  intelligence  fut  en  défaut  ;  il 
s'opposa  à  ce  que  le  bataillon  fît  feu,  assurant 
qu'on  se  trompait,  et  que  la  colonne  que  l'on 
voyait  si  bien  était  la  brigade,  Mazucbelli ,  et  non 
pas  une  troupe  espagnole. 

Aussitôt  que  la  tête  de  la  colonne  ennemie  dé- 
couvrit ce  bataillon  dans  une  position  où  il  eût  ar- 
rêté deux  heures  une  armée,  elle  se  crut  perdue; 
mais,  ne  voyant  point  tirer,  son  chef  jugea  qu'il 
y  avait  méprise,  et  changea  sa  direction  en  ap- 
puyant à  sa  gauche.  Ce  mouvement  n'éclaira  pas 
l'aide-de-camp ,  non  plus  que  quelques  coups  de 
canon  tirés  du  Monjuich  sur  la  queue  de  ta  co- 
lonne; et  qui,  partant  d'un  point  trop  éloigné, 
ne  lui  firent  que  peu  de  mal.  Enfin,  elle  arriva 
sur  les  hauteurs  à  droite  du  bataillon  sans  avoir 
été  attaquée,  ni  autrement  inquiétée. 

Parvenue  à  Castellar,  elle  voulut  se  diriger  sur 
'  la  Bisbal;  des  paysans  l'ayant  prévenue  qu'elle 
y  trouverait  Fontane  avec  trois  bataillons  et  un 
escadron ,  elle  changea  de  nouveau  sa  direction , 
et  marcha  sur  Casa  de  la  Sel  va,  où  le  général 
Pino  venait  de  rétablir  son  quartier-général. 
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Un  poste  qu'il  avait  sur  la  montagne  lui  an- 
nonça l'approche  d'une  troupe  en  désordre;  pré- 
sumant qu'un  autre  malentendu  est  la  cause  de 
rarrivée  de  cette  colonne,  qui  aurait  dû  être  prise 
ou  rejetée  dans  la  place ,  il  fait  battre  sur-le-champ 
quelques  coups  de  caisse ,  sigqal  convenu  pour  les 
troupes  de  son  quartier  de  se  rassembler  en  toute 
hâte  ;  monte  à  cheval  ;  donne  ordre  que  deux  ba- 
taillons,  qui  n'étaient  pas  encore  partis  pour 
leurs  cantonnements^  le  suivent  sous  la  conduite 
d  un  officier  qui  connaissait  bien  la  position  qu'il 
désignait  ;  et ,  en  attendant  leur  arrivée,  se  porte, 
avec  son  piquet  d'escorte ,  au-devant  de  l'ennemi 
sur  les  hauteurs  de  Casa  ;  il  y  attend  en  vain  ses 
deux  bataillons  qui,  par  une  erreur  nouvelle, 
venaient  de  prendre  une  autre  direction.  De 
sorte  que,  toujours  réduit  à  son  piquet,  il  ne 
put  attaquer  que  l'arrière -garde  ennemie  qu'il 
mit  en  déroute ,  et  dont  il  compléta  le  désordre  ; 
mais  qui ,  précipitant  sa  fuite ,  dut  naturellement 
lui  échapper  :  elle  perdit  seulement  un  capitaine 
du  Tercio  de  Vich ,  une  cinquantaine  d'hommes 
et  une  centaine  de  mulets  que  ramena  l'escorte 
du  général. 

Nous  croyonsi.  avoir  rendu  compte  de  ce  petit 
événement,  avec  des  détails  suffisants  pour  faire 
connaître  combien  les  généraux  sont  contrariés 
dans  leurs  dispositions,  soit  par  les  chances  mul- 
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tipliées  du  hasard ,  soit  quelquefois  aussi  par  des 
fautes  commises  au-dessous  d'eux;  ici ,  parce  que  le 
zèle  ou  l'intelligence  ont  été  en  défaut  ;  là ,  parce 
que  le  manque  d'accord  a  rendu  l'intelligence 
inutile,  ou  qu'une  bonne  volonté  malentendue 
a  trompé  le  zèle.  Combien  d'exemples  à  citer  en 
témoignage  de  cette  vérité  malheureuse,  que  la 
plus  noble  des  professions  est  souvent  exercée 
par  des  hommes  froids,  négligents  ou  peu  in- 
struits, dont  les  fautes  ne  sont  préjudiciables  à 
rien  moins  qu'aux  intérêts  et  à  l'honneur  de  la 
patrie;  et  aussi  que  ce  grand  art  de  la  guerre, 
dont  les  résultats,  influant  sur  le  sort  même  des 
empires,  ne  sauraient  être  assurés  par  des  com- 
binaisons assez  profondes  et  assez  sages,  est  trop 
souvent  subordonné  aux  vains  caprices  de  la  for- 
tune! De  ces  réflexions  que  le  petit  événement 
dont  nous  venons  de  parler   nous  a  inspirées, 
parce  que  l'histoire  de  l'art  militaire   nous    en 
montre  l'application  fréquente  dans  les  faits  les 
plus  importants  et  les  plus  graves,  revenons  à 
Gironne  qui ,  depuis  que  Barcelonne  avait  été  ap- 
provisionnée par  l'escadre   du  vice- amiral  Cos- 
mab,  était  devenue  le  but  unique  des  travaux 
des  deux  armées.  Le  général  en  chef  se  conso- 
lait de  n'avoir  pii  livrer  une  nouvelle  bataille  en 
Catalogne,  en  pensant  à  l'avantage  que  lui  pro- 
curait l'éloignement  de  l'armée  espagnole,  à  l'ef- 
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fet  moral  qu'il  pouvait  produire ,  et  aux  espé* 
rances  qu'on  lui  avait  données  qu'en  tirant  vingt- 
quatre  heures  de  plus,  les  brèches  au  corps  de 
la  place  seraient  praticables  (i)  :  vingt -quatre 
heures  étaient  bien  peu  de  chose,-  sur-tout  de- 
puis  qu'on  avait  acquis  la  certitude  la  plus  mani- 
feste que  Blake  ne  voulait  pas  risquer,  pour 
sauver  Gironne,  une  affaire  décisive  contre  nos 
bataillons  réduits  à  ne  former  presque  que  des 
cadres,  par  suite  des  travaux  d'une  campagne  de 
douze  mois,  de  combats  multipliés  et  de  mala- 
dies, suites  naturelles  et  inévitables  du  climat, 
de  la  fatigue  et  des  privations  :  mais  au  moment 
où  nous  étions  arrivés ,  il  n'était  plus  question 
de  tenir  rassemblés  vingt-iin  bataillons;  il  était 
devenu  impossible  d'en  avoir  trois  réunis;  il  fallut 
les  renvoyer,  les  disséminer  de  nouveau,  et  bien 
plus  qu'auparavant.  Presque  toute  la  moisson  avait 
été  consommée  par  le  séjour  prolongé  des  trou- 
pes ;  on  était  forcé  d'aller  rechercher  au  loin 
les  misérables  restes  de  grain  oubliés,  négligés 
par  la  grande  distance,  ou  refusés  en  raison  de 
leur  mauvaise  qualité,  dans  le  commencement 
où  l'on  avait  trouvé  l'abondance. 

Le  général  en  chef  écrivit,  le  a  septembre, 
au  commandant  de  la  division  de  siège ,  de  re- 

(i)  Voir  pièces  justificatives,  n°  40. 
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prendre  ses  opérations  au  point  où  il  les  avait 
laissées  la  veille ,  et  de  faire  promptement  ter- 
miner les  brèches  :  celui-ci  répondit  qu'on  lui 
demandait  plus  qu'il  ne  pouvait  faire,  bien  qu'on 
ne  lui  demandât  que  ce  qu'il  faisait  quelques  jours 
avant  ;  il  se  plaignait  de  n'avoir  pas  assez  de  trou- 
pes. Le  général  en  chef  avait  déjà  consenti  à  sa 
demande  de  laisser  à  la  Bisbal  trois  bataillons  et 
un  escadron  de  la  division  Pino;  il  consentit  en- 
core à  ce  que  la  brigade  Mazuçhelli  fut  employée 
au  blocus,  pourvu  qu'on  la  nourrît, comme  celles* 
du  siège,  avec  les  denrées  venant  de  France.  On 
resta  donc  d'accord  pour  le  renfort  de  troupes, 
mais  il  fut  reconnu  qu'on  ne  pouvait  plus  tirer 
pour  terminer  les  brèches  et  les  rendre  tout-à- 
fait  praticables,  parce  qu'on  n'avait  plus  de  mu- 
nitions; il  fallait  plus  de  quinze  jours  pour  en 
faire  venir  de  France ,  et  l'on  ne  pouvait  les  tirer 
d'ailleurs. 

Le  général  en  chef  prescrivit  la  seule  mesure 
à  sa  disposition  :  c'était  de  prendre  le  temps 
nécessaire  pour  faire  arriver  les  munitions;  il 
était  décidé  à  ne  pas  abandonner  le  siège,  par 
la  raison  qu'il  avait  été  commencé,  malgré  les 
contrariétés  naturelles  et  tous  les  genres  d'obsta- 
cles qui  pourraient  survenir  encore;  la  persévé- 
rance étant,  selon  lui,  le  principe  ou  la  cause 
de  presque  tous  les  succès ,  la  seule  garantie  de 
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leur  durée,  la  vertu  la  plus  rare,  la  plus  néces- 
saire à  pratiquer  à  la  guerre,  la  première  in- 
struction et  le  premier  exemple  qu'un  chef  doive 
aux  troupes  qu'il  commande.  Il  ne  voyait  pas 
d'ailleurs  d'opération  plus  avantageuse  à  faire,  ni 
de  meilleur  parti  à  suivre.  Quinze  jours  après , 
les  batteries  de  brèche  recommencèrent  à  tirer; 
mais  on  conçoit  que  ces  quinze  jours  n'avaient 
pas  été  perdus  pour  les  Espagnols  :  les  gens  de 
l'art ,  sur-tout ,  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  in- 
dique les  travaux  qu'ils  avaient  faits  derrière  les 
brèches,  et  les  difficultés  qu'ils  y  avaient  amon- 
celées. On  connaît  les  Espagnols,  et  l'on  sait 
combien  ils  sont  jM'opres  à  cette  sorte  de  guerre, 
sur-tout  quand  ils  ont  eu  le  temps  de  multiplier 
leurs  moyens  de  défense. 

Le  4  septembre,  Verdier- fit  réoccuper  le  cou- 
vent de  Saint-Daniel ,  et  renvoya  les  malades  que 
l'ençiemi  y  avait  placés  le  i^',  lorsqu'il  s'était  cru 
délivré* 

Le  6,  dans  l'après-midi,  une  colonne  d'environ 
dix-huit  cents  hommes  chercha  à  sortir  de  Gi- 
ronne  :  le  gouverneur  voulait-il ,  à  tout  prix ,  di- 
minuer la  force  de  sa  garnison,  afin  de  conserver 
des  vivres  plus  long-temps,  et  de  prolonger  da- 
vantage sa  résistance?  Dans  cette  supposition,  il 
était  encouragé  à  tenter  cette  sortie  par  la  réus- 
site de  la  première.  Vouiait-il  au  contraire  reve- 

i6 
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nir  àun  de  ses  projets  favoris,  et  qu'il  avait  formé 
depuis  long-temps,  d'occuper  les  hauteurs   en 
face  du  fort  des  Capucins ,  et  de  celui  du  Conné- 
table, pour  soutenir  le  poste  établi  depuis  le  i^^ 
septembre  à  la  Madone  des  Anges,  et  favoriser 
l'entrée  des  vivres  dans  Gironne,  en  ouvrant  des 
communications  plus  faciles  avec  le  général  Blake? 
Ce  plan   était  bien  conçu,  mais  il  ne'  pouvait 
réussir  sans  la  coopération  du  général  en  chef 
espagnol  avec  une  grande  partie  de  ses  forces  : 
il  était  inexécutable  avec  les  deux  mille  neuf  cents 
hommes  de  renfort  laissés  dans  la  place  par  le 
général  Garcia  Conde.  Enfin,  quelle  que  fut  l'inten- 
tion du  gouverneur  et  la  destination  de  cette  co- 
lonne, elle  déboucha  derrière  le  fort  des  Capu- 
cins, et  gravit  les  montagnes  qui  avoisinent  la 
ville  de  ce  côté:  le  sixième  régiment  de  ligne  ita- 
lien y  était  campé  ;  il  l'attaqua  avec  impétuosité , 
la  culbuta  après  un  combat  assez  vif,  la  refoula 
dans  Gironne  avec  une  perte  considérable ,  et  lui 
6t  de$  prisonniers  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
lieutenaiit-colonel  Fitz  Gérald^  dû  régiment  d'UI* 
tonia.   Le$  tiroùpes  de  la   division .  Knd  ,   alors 
campées  devant  Gironne,  n'en  restèrent  pas  à  ce 
premiw  acte-  de  bravoure  ;  elles  signalèrent  leur 
arrivée  devant  cette  placfe  par  unie  autre  action 
qui  leu^  fit  honneur,  et  en  particulier  au  colonel 
Eugène ,  du  sixième  i}égiment. 
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Depuis  le  i*"^  septembre,  que  nous  avions  été 
forcés  d'abandonner  une  partie  du  blocus,  pour 
nous  réunir  et  nous  placer  entre  Gironne  et  Tarmée 
qui  venait  à  son  secours,  rennemi  avait  occupé, 
avec  cinq  cents  hommes,  le  poste  important  de  la 
Madone  des  Anges ,  situé  sur  la  montagne  la  plus 
élevée  des  environs;  cette  position  était  retran- 
chée; le  couvent  ainsi  que  la  chapelle  étaient 
crénelés.  Comme  elle  eût  favorisé  les  sorties  et 
lès  abords  de  la  place,  le  général  en'  chef  or- 
donna au  général  Mazuchelli  de  l'enlever  et  de  la 
garder  :  ce  général  fit  gravir  la  montagne  à  ses 
troupes,  et,  cernant  le  couvent  et  la  chapelle  de 
très-près,  sonima  le  commandant  de  se  rendre; 
mais  celui-ci,  confiant  dans  la  force  de  sa  posi- 
tioïi,  de  ses  retranchements  et  d'une  espèce  de 
supériorité  qu'ont  les  Espagnols  sur  les  autres 
nations  dans  celte  nalure  de  guerre,  répondit 
par  d'insultantes  rodomontades ,  et  fit  tirer  sur 
le  parlementaire  ;  quelques  mois  auparavant ,  le 
commandant  de  Palamos,  et  ensuite  le  gouver- 
neur de  Gironne  en  avaient  agi  de  même. 

Mazuchelli  se  vit  donc  obligé  de  livrer  l'assaut  ; 
le  poste  fut  emporté  après  et  malgré  la  plus  vive 
résistance;  et  tout  le  détachement  qui  le  défen- 
dait pas3é  au  fil  de  l'épée ,  à  l'exception .  de  deux 
officiers ,  d'un  jeune  cadet  que  les  chefs  italiens 
parvinrent  à  sauver,  et  du  commandant  Llander 

i6. 
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qui  s'échappa  en  sautant  par  une  fenêtre  de  l'é^ 
glise(i). 

Le  général  Mazuchelli  réussit  mieux  ce  jour- 
là  que  les  précédents;  il  le  méritait  par  la  bonté 
de  ses  dispositions,  qui  furent  bien  secondées 
par  la  brillante  valeur  de  ses  troupes  (2).  Verdier 
n'eut  pas  le  même  bonheur  dans  une  attaque  sur 
des  miquelets  et  somatèues  postés  à  San  Gregori, 
et  commandés  par  Claros  et  Hovira  :  n'ayant  pas 
encore  repris  ses  opérations  de.  siège ,  il  voulut 
mettre  à  profit  un  temps  précieux  qui  lui  laissait 
la  disposition  de  la  plus  grande  partie   de  ses 
troupes  pour  battre  ces  chefs  de  Guérillas,  achar- 
nés à  tourmenter  ses  communications  avec  Fi- 
guières;  opération  plus  facile  alors,  que  cet  en- 
nemi était  sous  sa  main,  que  quand  il  occupait 
des  positions  plus  éloignées  de  Gironne.  Cette 
vue  était  louable  ;  cependant  l'entreprise  n'eut  pas 
le  succès  qu'on  avait  espéré;  on  dut  se  retirer. 
Un  brave  officier,  le  général  Joba  périt  dans  cette 
affaire. 

Avant  de  recommencer  les  travaux  du  siège, 
le  général  Verdier  adressa  de  nouveau  au  général 
en  chef  diverses  réclamations,  se  plaignant  des 

(i)  Voir  l'extrait  de  son  rapport,  pièces  justificatives ^  suite 
du  n^  39.. 

(2)  Voir  pièces  justificatives,  no  4i- 
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vivres  et  des  troupes  entrés  dans  la  place  le  i^*" 
septembre  ;  mais  on  n'y  pouvait  rien  :  d'ailleurs 
ce  peu  de  vivres  était  consomraé  depuis  long- 
temps, et  le  renfort  de  troupes,  en  supposant 
que  ce  fut  un  avantage  pour  les  assiégés ,  trouvait 
tien  sa  compensation  dans  la  réunion ,  aux  forces 
employées  au  blocus,  d'une  grande  partie  de  la 
division  Pino;  ainsi  les  choses  n'étaient  pas  dans 
une  situation  plus  défavorable  pour  les  assié- 
geants (i). 

Le  i3,  à  cinq  heures  du  matin,  les  batteries 
du  Monjuich  reprirent  leur  feu ,  sur  les  brèches 
commencées. 

Le  1 5,  la  garnison  fit  une  vigoureuse  sortie, 
attaqua  les  batteries  de  brèche,  et  réussit  à  en 
prendre  une,  dont  elle  encloua  quelques  pièces; 
mais  les  réserves  s'étant  réunies,  la  reprirent,  et 
les  Espagnols  n'eurent  que  le  temps  de  regagner 
la  porte  Saint-Pierre  par  laquelle  ils  étaient  sor-. 
tis,  laissant  sur  la  place  un  bon  nombre  des 
leurs,  et  emmenant  beaucoup  de  blessés. 

Le  i8,  Verdier  écrivit  au  général  en  chef,  en 
lui  envoyant  le  rapport  du  génie  et  de  TartïHe- 
rie  (a) ,  pour  le  prévenir  que  les  batteries  de  brèche, 
ainsi  que  celles  destinées  à  éteindre  les  feux  des 


(i)  Voir  pièces  justificatives,  n°  4^. 
(a)  Voir  pièces  justificatives,  n°  43. 
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flancs  y  avaient  tellement  rempli  leur  objet,  qu'il 
était  d'avis  de  livrer  l'assaut  à  la  place  ;  et  pour 
lui  demander  de  faire  remplacer ,  ,par  une  partie 
des  divisions  d'observation,  celles  de  ses  troupes 
qui  occupaient  le  Monjuich,  la  plaine  de  Sait,  le 
couvent  de  San  Pons,  la  côte  de  San  Madir,  Mon- 
tagut ,  Costa  Rossa  et  la  chapelle  de  San  Daniel. 

Le  général  en  chef  s'empressa  d'obtempérer  à 
cette  demande,  et  de  plus  commanda  aux  divi- 
sions Souham  et  Pino  de  se  tenir  prêtes,  pour 
peu  que  l'opération  fut  jugéfe  exécutable ,  à  mon* 
ter  successivement  sur  les  mêmes  brèches ,  dans 
le  cas  où,  contre  toute  attente,  les  troupes  du 
siège  ne  réussiraient  pas,  soit  par  manque  de 
vigueur ,  sôit  par  toute  autre  cause  provenant  de 
leur  fait. 

Le  général  Verdier  fut  invité  à  se  rendre  au 
quartier-général  de  Fornells,  dans  l'après-midi 
du  i8,  après  qu'il  aurait  reçu  les  rapports  dé- 
taillés du  génie  et  de  l'artillerie  du  siège,  sur  les 
progrès  des  attaques,  et  à  amener  avec  lui  les 
généraux  Sanson  et  Taviel ,  pour  qu'on  pût ,  con- 
jointement avec  les  généraux  de  division  et  les 
commandants  du  génie  et  de  l'artillerie  de  l'ar- 
mée ,  arrêter  définitivement  ce  qu'il  conviendrait 
de  faire. 

Les  généraux  Sanson  et  Taviel  furent  d'accord 
que  les  travaux  des  assiégeants  étaient  suffisants 
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pour  tenter  un  assaut  avec  espoir  de  succès,  et 
que  les  brèches  faites  au  mur  d'enceinte  étaient 
praticables  ;  mais  cet  avis  fut  contesté  par  le  co- 
lonel Dianous  et  les  officiers  du  génie  du  septième 
corps,  non  employés  au  siège,  que  le  général  en 
chef  avait  envoyés  reconnaître  l'état  de  la  place , 
pour  qu'ils  fussent  à  même  de  bien  diriger  les 
troupes  de  leurs  divisions ,  dans  le  cas  ou  le  pre- 
mier assaut  manquerait,  et  où  l'on  jugerait  con- 
venable d'en  faire  livrer  un  second.  Ces  derniers 
firent  observer ,  à  l'appui  de  :  leur  opinion ,  que 
les  défenses  n'étaient  pas  détruites  ;  que  les  flancs 
n'étaient  pas  contrebattus  ;  que ,  malgré  l'état  de 
ruines  du  fort  du  Calvaire,  comme  on  ne  s'en 
était  point  emparé,  l'ennemi  y  avait  ramené  des 
pièces  au  milieu  des  décombres;  que  cette  bat- 
terie ne  manquerait  pas  de  tirer  et  ferait  beaucoup 
de  mal  aux  troupes ,  pendant  leur  marche ,  avant 
d'être  arrivées  aux  brèches,  et  pendant  Tattaque 
que  ce  fort  prendrait  .en  flanc  et  à  dos,  concur»- 
remment  avec  les  autres  flancs  de  la  place ,  .qui 
n'étaient  pas  endommagés;  enfin,  qu'il  leur  pa- 
raissait peu  prudent  de  donner  l'assaut   avant 
d'avoir  pris  le  fort  du  Calvaire,  qui  était  en 
ruines,  qui  avait  même  été  momentanément  aban- 
donné ,   et'  que  l'ennemi  n'avait  réoccupé  que 
parce  qu'on  ne  s'y  était  pas  établi. 

Les  oomnfiiaiidants  du  génie  et  de  l'artillerie  dû 
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siège  contredirent  d'abord  ces  observations  ;  mais 
enfin  ils  cédèrent  à  l'évidence  :  il  fut  convenu  que 
l'on  emporterait  le  petit  fort  du  Calvaire  avant 
de  livrer  l'assaut,  dont  on  fixa  le  moment,  selon 
leur  désir,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  pour 
laisser  tirer  jusqu'à  cette  heure  les  batteries  diri- 
gées contre  les  défenses  que  l'artillerie  espérait 
ruiner  suffisamment  pendant  cet  intervalle ,  et 
pour  avoir  le  temps  d'escalader  le  Calvaire ,  et  de 
s'y  établir  avant  le  débouché  dés  colonnes  d'at- 
taque. Au  moyen  de  ces  concessions ,  tout  le 
monde  parut  d'accord  ;  et  le  général  en  chef  con- 
sentit fi)  à  ce  qu'on  livrât  l'assaut  le  19  (2);  les 
cinquante  cadres  de  bataillons  dont  on  pouvait 
disposier,  furent  répartis  comme  il  suit: 

Huit  avec  la  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Sou- 
ham ,  pour  observer  et  contenir ,  au  moins  mo- 
mentanément, le  général  Blake  qui  s'était  rap- 
proché assez  pour  faire  craindre  qu'il  ne  vînt 
troubler  l'opération  projetée; 


(i)  Voir  pièces  justificatives,  n^  44. 

(a)  Une  considération  plus  puissante  ^  peut -être,  aurait 
déterminé  le  général  en  chef  quand  même  on  fÛt  resté  divisé 
d'opinions  :  c'est  la  connaissance  du  découragement  et  du 
dégoût  dont  la  longueur  de  ce  siège  avait  rempli  tous  ceux 
qui  en  étaient  chargés,  depuis  les  chefs  jusqu'aux  simples 
soldats ,  et  qui  avaient  déjà  si  puissamment  contribué  à  raffai- 
blissemcnt  de  cette  division.  En  se  refusant  plus  long-temps. 
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Treize  avec  Kno,  pour  bloquer  Gironne,  et 
exécuter  en  même  temps  une  fausse  attaque  sur 
cette  place; 

Et  vingt- neuf  avec  Verdier,  pour  attaquer  les 
brèches  de  la  ville. 

On  fait  observer  de  nouveau  que  les  bataillons 
étaient  très-rafifaiblis  par  les  fatigues ,  les  maladies, 
et  parce  qu'ils  ne  recevaient  point  de  recrues  de 
France,  la  guerre  d'Allemagne  absorbant  tout. 
Ceux  du  général  Verdier  se  trouvaient  encore  les 
moins  forts,  par  la  raison  qu'ils  évacuaient  leurs 
malades  sur  Figuières  et  Perpignan ,  et  que  les 
autres  divisions  les  gardaient  et  les  traitaient  dans 
leurs  camps.  On  n'aurait  pu,  quand  même  on  y 
eût  été  disposé ,  en  opérer  l'évacuation ,  parce 
que  celles  de  la  division  de  siège  étaient  si  con- 


à  une  tentative  qui  leur  offrait  une  chance  d'en  finir ,  il  eût 
craint  de  voir  dégénérer  ce  dégoût  en  une  démoralisation 
complète  qui  n'aurait  eu  d'autre  résultat  que  d'attirer  sur 
lui  seul  une  immense  responsabilité. 

D'une  autre  part,  on  doit  convenir  que,  malgré  les  travaux 
des  assiégés  derrière  leurs  brèches,  on  ne  pouvait  savoir 
jusqu'à  quel  point  ils  s'obstineraient  à  les  défendre ,  et  que , 
si  lés  difficultés  de  l'entreprise  étaient  grandes ,  elle  offrait 
néanmoins  plusieurs  chances  de  succès.  £n  un  mot,  il  y  avait 
des  hasards  à  courir  ;  mais  quelle  opération  militaire  en  est 
exempte?  quelle  action,  à  la  guerre,  offre  la  certitude  du 
succès?  Ceux  qui,  pour  agir,  y  attendraient  de  telles  occa- 
sions, se  condamneraient  à  les  attendre  long-t^nps. 
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sidéràbles,  que  les  voitures  qui  lui  amenaient 
des  vivres  de  France,  du  retour  desquelles  on 
profitait ,  et  qui  '  étaient  les  seuls  moyens  de 
transport  que  l'on  pût  employer  à  ce  service,  ne 
suffisaient  même  pas  pour  cette  division  :  le  gé- 
néral en  chef,  ayant  eu  des  motifs  de  craindre, 
d'une  part ,  que  les  administrateurs ,  chargés  de 
ces  évacuations ,  ne  les  fissent  avec  un  peu  de 
légèreté,  et,  de  l'autre  sur-tout,  qu'à  Perpignan 
on  ne  mît  peu  d'exactitude  à  renvoyer  les  hom- 
mes a  leurs  régiments  quand  ils  étaient  guéris,  y 
avait  demandé  l'état  de  ceux  prêts  à  rejoindre 
leurs  corps.  On  vit,  par  cet  état  (i),  que,  dans  le 
moment  où  l'on  réclamait,  avec  tant  d'instances, 
des  secours  devant  Gironne ,  il  y  avait  dans  cette 
place  environ  cinq  mille  hommes  qui  auraient 
été  d'une  grande  utilité  le  19,  si,  comme  cela 
devait  être,  on  les  avait  renvoyés  à  leur  division 
aussitôt  leur  rétablissement. 

Nous  nous  trouvions  alors  dans  le  mois  de  sep- 
tembre, époque  où  les  fièvres  endémiques  règhent 
avec  le  plus  de  fureur.  Les  divisions  Souham  et 
Pino,  réunies,  ne  pouvaient  plus  présenter  au 
combat  l'effectif  qu'elles  avaient  encore  au  i  ^^  de 
ce  mois,  à  Hostalnou.  Le  nombre  de  leurs  ma- 
lades augmentait  tous  les  jours;  leurs  camps  en 


(i)  Voir  pièces  justificatives,  n®  45. 
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étaient  encombrés,  et  offraient  plutôt  l'aspect  de 
vastes  hôpitaux,  que  celui  d'une  armée.  Cet  état 
rendait  impossible  un  mouvement  des  troupes 
un  peu  éloigné  de  leurs  baraques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  cinq  mille 
hommes ,  déjà  assez  rétablis  pour  reprendre  les 
armes ,  qui  se  trouvaient  à  Perpignan ,  peint  mieux 
que  nous  ne  pourrions  le  faire,  la  situation  dé- 
plorable dans  laquelle  se  trouvait  le  7®  corps,  et 
l'avantage  que  nous  eût  donné,  le  19,  un  aussi 
puissant  renfort.  En  effet,  avec  un  tel  secours, 
on  aurait  pu  se  passer  de  la  coopération  deâ 
troupes  de  Pino ,  qui  auraient  offert  bien  plus  de 
sécurité ,  placées  en  observation  avec  là  division 
Souham.  Cette  dernière  eût  été  réellement  trop 
faible  pour  contenir  à  elle  seule  l'armée  espa- 
gnole, si  son  général  avait  voulu,  par  un  léger 
effort,  tenter  la  délivrance  de  Girônne,  dans  un 
moment  aussi  favorable  et  qu'il  pouvait  rendre 
décisif  pour  le  sort  de  cette  place ,  dont  il  devait 
apercevoir  de  son  camp  les  signaux  de  détresse. 
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CHAPITRE  X. 

Assaut  donné  à  Gironne.  —  Attaque  et  prise ,  sous  les  murs 
de  cette  place ,  d'un  convoi  considérable  qui  lui  était  des- 
tiné. —  Attaque  de  Tarmée  du  général  Blake  ;  sa  retraite 
précipitée;  déroute  d'une  partie  de  ses  troupes. — Le  général 
Saint- Cyr  quitte  le  commandement  du  septième  corps. — 
Aperçu  rapide  de  la  suite  des  opérations  militaires  en 
Catalogne. 

JLiE  19,  les  troupes  de  la  division  Pino  ayant 
pris  position  autour  de  Gironne ,  et  relevé  celles 
de  Verdier  qui ,  de  cette  manière ,  se  trouvaient 
toutes  dans  les  mains  de  ce  général,  pour  atta- 
quer la  place  ;  Pino  fit  effectuer  par  la  brigade 
Mazuchelli,  une  fausse  attaque  au  pied  des  murs, 
du  côté  opposé  à  celui  où  devait  opérer  Verdier, 
afin  de  soulager  ses  troupes  en  attirant  sur  un 
autre  point  une  partie  de  l'attention  et  des  forces 
de  l'ennemi. 

Souham  avait  sa  division  rassemblée ,  pour  con- 
tenir le  général  Blake  aussi  long-temps  qu'il  le 
pourrait,  s'il  descendait  de  ses  montagnes;  où, 
dans  ^e  cas  contraire,  pour  renouveler  le  soir 
ou  dans  la  nuit  un  assaut,  si  celui  qu'on  allait 


/ 
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livrer  manquait  par  défaut  de  vigueur  de  la  part 
des  troupes. 

A  quatre  heures  de  l'après-midi,  les  colonnes 
de  Verdier  débouchèrent;  les  officiers  qui  les  con- 
duisaient avaient  été  chargés  "  par  lui  de  recon- 
naître à  l'avance ,  les  chemins  par  lesquels  elles 
devaient  arriver  aux  brèches.  Trois  s'avancèrent, 
du  couvent  de  San  Daniel ,  par  le  seul  chemin 
praticable  pour  y  parvenir;  après  avoir  traversé 
le  vallon  du  Galligan,  elles  furent  accueillies 
comme  elles  débouchaient ,  par  un  feu  effroyable 
partant  de  toutes  les  défenses  de  la  place  qui, 
malgré  les  efforts  de  notre  artillerie ,  n'étaient 
pas  détruites,  des  flancs  qui  étaient  encore  en  bon 
état,  et  sur-tout  du  fort  du  Calvaire,  qui  n'avait 
pas  été  enlevé. 

Les  troupes  étaient  bien  disposées;  elles  arri- 
vèrent au  pied  des  murs  avec  assez  d'ordre  et 
d'intrépidité ,  malgré  qu'elles  eussent  deux  .cents 
hommes  hors  de  combat  avant  d'y  être  parvenues. 
Elles  restèrent  une  heure  et  demie  sous  le  feu  le 
plus  vif,  sans  réussir  à  s'emparer  des  brèches,  sur 
lesquelles  quelques  hommes  d'une  adresse  extra- 
ordinaire purent  seuls  pénétrer,  encore  leur  fîit-il 
impossible  de  s'y  maintenir,  par  la  fusillade  qu'ils  es- 
suyaient à  bout  portant  des  ouvrages  que  l'ennemi 
avait  construits  un  peu  en  arrière ,  et  des  maisons 
voisines.  Le  reste  des  assaillants  ne  les  soutint  pas 


^  I 
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n'ayant  pu  surmonter  les  mêmes  difficultés.  II  est 
même  fort  douteux ,  si  un  plus  grand  nombre  fut 
parvenu  à  escalader  les  brèches,  qu'ils  eussent 
réussi  à  vaincre  les  obstacles  qui  les  y  attendaient 
encore,  entre*  autres,  celui  d'un  ressaut  à  franchir, 
provenant  de  ce  que  notre  artillerie  avait  com- 
mencé à  battre  les  murs  trop  haut,  au  lieu  de  les 
frapper  au  pied.  Après  être  revenues  trois  fois  à 
la  charge ,  nos  troupes  renoncèrent  à  une  entre- 
prisé dont  l'exécution  leur  parut  impossible,  et 
se  retirèrent  avec  une  perte  considérable  (i). 

Le  général  en  chef,  immédiatement  après  cette 
tentative,  réunit  les  officiers  du  génie  qu'il  avait 
chargés  d'examiner  les  détails  de  cette  affaire, 
pour  les  constllteîr  sur  la  possibilité  de  s'emparer 
des  brèches  avec  d'autres  troupes.  Leur  avis  fut 
tout-à-fait  négatif  (ti).  Celui  dés  généraux  Pino  et 
Souham,  appelés  à  cette  réunion ,  fut  que  les  as- 
saillants avaient  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  en 
espérer,  et  qrfil  leur  paraissait  téméraire  de  tenter 
une  nouvelle  attaque  de  vive  force,  avant  que 
l'artillerie  eut  détruit  les  défenses  et  contre- 
battu  une  partie-  dés  flancs  d'une  manière  plus 
efficaice. 

Le  général  efn  chef  j  partageant  cette  manià'e 

(i)  Vèir  pièces  justificatives ,  n**  461 
(a)  Voir  pîèctô  justificatives,  n**  47. 
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de  voir,  résolut  que  Ton  continuerait  les  tra- 
vaux du  siège,  malgré  le  peu  de  moyens  qui 
restaient  en  munitions ,  afin  de  conserver  au 
moins  une  apparence  de.  constance,  et  de  ne 
point  décourager  nos  soldats ,  dont  les  soufirances 
et  les  privations  étaient  si  grandes.  Il  voulait  que 
l'on  profitât  du  noble  exemple  de  patience  que 
nous  donnaient  les  Espagnols  auxquels ,  pour 
réussk"  et  vaincre  leur  résistance ,  il  fallait  nous 
montrer  supériem*  en  tout.  Ses  sollicitations  fu*- 
rent  inutiles  ;  ir  ne  put  rien  gagner.  On  pei^tsta 
à  lui  répondre  que  toutes  les  ressources  étaient 
épuisées  ;  on  rejeta  en  outre  Tinsuccès  de  la 
journée  du  19,  sur  le  manque  de  vigueur  des 
troupes.  Ce  reproOhe^  excita  leurs  justes  réclama*- 
tions  (i)/  D'ailleurs,  l'aÉfàire  avait  eu  lieu  en  plein 
jour;  la  plupart  des  officiers-généraux  de  l'armée 
avaient  été  témoins  de  leurs  efforts ,  et  leur  ren- 
dirent,,  amsi  que  l'eilnemi  lui-même  (2)^  la  justice 
qu'elles  mérita4ent>   *^ 

Le  général  en  chef  dut;  s'arrêter  au  seul  moyen 
qui  lui  restât;  celui  d'alitendiré  du  temps  et  de 
la  perséTéranœ,  la  <squmi^k>n'  d'une  ville  qui  ne 
pouvait  plus  être iTédiiite  que  par  le  xnanque  ab- 
solu de  i vivres  j  tduies  ies 'munitions  dont  on 

(i)  Véip  pièces  justificatives ,  n**  48.     • 
(a)  Voir  ftiècra  justificatives,,  n°  49.;   ... 
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avait  pu  disposer  à  Perpignan  et  dans  les  autres 
villes  frontières  ayant  été  consommées.  De  plus, 
on  savait  que  la  place  était  affamée  ;  que  tous  les 
jours  on  relevait  dans  les  rues  des  cadavres 
d'hommes  et  de  femmes  morts  d'inanition  ;  que 
les  maladies,  suites  inévitables  de  l'extrême  mi- 
sère qui  y  régnait,  faisaient  d'affreux  ravages; 
enfin ,  que  la  garnison  était  aussi  convaincue 
que  nous  -  mêmes  que!  le  général  Blake  verrait , 
des  hauteurs  au  -  delà  de  Santa  Coloma ,  la  dé- 
tresse et  la  courageuse  résignation  des  défen« 
seurs  de  Gironne ,  sans  se  mouvoir  ni  rien  ten- 
t-er  pour  leur  délivrance. 

Le  général  en  chef  employa  dès^lors  tous  ses- 
moyens  à  resserrer  plus  étroitement  le  blocus; 
se  donnant  pour  auxiliaires  le  temps,  la  fièvre 
et  la  famine. 

Depuis  le  ao  jusqu'au  a 5  septembre,  le  géné- 
ral Blake  fut  continuellement  en  mouvement' au- 
tour de  Gironne  ;  menaçant  de  nous  attaquer, 
aujourd'hui  sur  un  point,  demain  sur  un  autre. 
Il  n'avait  cependant  aucun  projet  de  hasarder 
quelque  chose  d'important  pour  jsauver  là  plape. 
Il  recourait  à  la  ruse,  afin  de  nous  entriuner  dans 
quelque  faux  mouvement,  à  l'aide  duquel  il  put 
y  introduire  un  autre  convoi ,  bien  plus  consi- 
dérable que  celui  du  i^^  de  ce  mois.  Il  le  pro- 
menait depuis  quelque  temps  autour  de  nous ,  à 


CHAPITRE    DIXIEME.  ^5"] 

portée  des  points  qu'il  semblait  menacer  d'une 
attaque;  mais  ses  plans  étaient  jugés.  Il  n'avait 
pas  profité  de  l'occasion  avantageuse  que  la  for- 
tune lui  avait  offerte  le  3o  août ,  de  combattre 
l'armée  française,  pendant  son  mouvement  de 
concentration  sur  Hostalnou,  ni  depuis,  dans  les 
journées  des  i*"^  et  a  septembre.  11  venait  encore 
devoir,  des  positions  qu'il  occupait,  livrer  l'as- 
saut du  19,  sans  descendre  en  plaine  pour  se- 
courir Gironne,  qu'il  devait  croire  sur  le  point 
'de  succomber.  De  sorte  que  l'on  était  de  plus  en 
plus  persuadé  qu'il  se  bornerait  à  essayer  de 
jeter  un  nouveau  convoi  de  vivres  dans  la  place, 
çn  évitant  un  engagement  général. 

On  ne  répondit  donc  à  aucun  de  ses  mou- 
vements jusqu'au  a 5  au  soir,  que  l'on  prit  des 
mesures  pour  faire  échouer  les  projets  qu'on  lui 
supposait  pour  le  lendemain  ;  parce  qu'au  moyen 
des  reconnaissances  et  par  ses  attaques  de  ce  jour, 
on  ne  pouvait  plus  douter  qu'il  ne  fut  prêt  à  en- 
treprendre quelque  chose. 

On  savait  que  depuis  long  -  temps  il  réunissait 
tous  les  mulets  de  bât ,  dont  il  pouvait  disposer 
dans  l'arrondissement  de  son  commandement, 
dans  le  but  de  chercher  à  introduire  dans  la  ville 
assiégée  une  quantité  considérable  de  vivres  de 
toute  espèce,  particulièrement  de  farine,  riz  et 
légumes  secs.  Grand  et  probablement   dernier 
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effort  que  ce  général  voulait  tenter  pour  secourir 
Gironne  aux  abois.  Il  y  avait  de  plus,  à  la  suite 
de  ce  convoi,  un  troupeau  de  trois  cents  bœu&, 
et  douze  cents  moutons. 

Le  25  au  soir,  l'intention  8e  Fennemi,  de  dé- 
boucher le  lendemain  sur  notre  gauche,  étant 
bien  jugée ,  quoiqu'il  nous  eût  attaqués  toute  la 
journée  sur  la  droite ,  le  général  en  chef  ordonna 
de  laisser  passer  ses  colonnes,  et  de  ne  les  atta- 
quer que  quand  la  première  serait  près  d'arriver 
à  Gironne ,  il  craignait  qu'en  s'opposant  plutôt 
à  son  dessein,  on  ne  pût  parvenir  à /l'engager 
assez  pour  en  finir  une  bonne  fois,  et  qu'après 
quelques  tâtonnements,  on  ne  le  vît  encore  ré- 
trograder sans  avoir  rien  entrepris,  comme  il 
l'avait  fait  si  souvent.   On  chercha  donc  à  aug- 
menter sa  sécurité  en  affaiblissant  les  points  que 
Ton  croyait  menaces;  car  la  division  Souham  était 
sans  vivres,  presque  aussi  affamée  que  la  garni- 
son de  Gironne ,  et  ne  pouvait  exister  plus  long- 
temps  avec  l'ennemi  continuellement  sur  les  bras. 
Le  général  en  chef  lui  transmit  l'avis  que  Blake 
déboucherait  le  lendemain  matin  sur  notre  gauche, 
et  lui  prescrivit  d'être   avant   le  jour   près  de 
Palan,  placée  de  manière  à  pouvoir  s'engager  aus- 
sitôt qu'elle  en  recevrait  l'ordre;  ce  qui  devait 
avoir  lieu  dès  que  la  division  italienne  l'aurait 
attaqué ,  en  tête  aveX:  les  troupes  qu'elle  avait  de- 
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vant  Gironne,  et  en  queue  avec  celles  que  le 
général  Pino  réunissait  à  Casa  de  la  Selva.  (  Voir 
planche  n°  XI.  ) 

Le  a6,  la  première  colonne  espagnole  arriva 
avant  le  jour  sur  les  derrières  des  troupes  de 
Mazuch^elli ,  attaqua  d'abord  le  bataillon  du  sep- 
tième régiment  en  position  près  de  Castellar 
de  la  Selva,  et  ensuite  le  sixième  régiment  ita- 
lien placé  en  face  du  Connétable.  Ce  régiment, 
ainsi  que  le  bataillon  précité ,  après  avoir  opposé 
seulement  la  résistance  convenue ,  changea  de 
front,  l'aile  droite  en  arrière,  et  se  reploya  un 
peu.  Les  six  bataillons  d'avant  *  garde  ,  com- 
mandés par  le  brigadier  Henry  O'Donnell,  traver- 
sèrent les  camps  de  ces  troupes ,  en  incendièrent 
les  baraques,  et  continuèrent  leur  marche  sur 
la  ville,  où  ils  comptaient  entrer  avec  le  convoi 
qu'ils  couvraient,  sans  rencontrer  d'autre  obsta- 
cle; mais  ils  furent  forcés,  peu  d'instants  après, 
de  se  jeter  dans  les  forts  du  Connétable  et  de  la 
reine  Anne,  pour  se  soustraire  à  l'attaque,  de 
l'adjudant-commandant  Devaux  qui ,  avec  le  qua- 
trième bataillon  du  soixante  -  septième  régiment 
d'infanterie ,  sur  l'ordre  du  général  en  chef,  avait 
pris  la  colonne  par  son  flanc  gauche,  culbuté  et 
tellement  pressé  les  volontaires  de  Tarragone, 
formant  son  arrière  -  garde ,  qu'il  joignit  la  tête 
du  convoi  au  moment  où  le  dernier  peloton  de 

'7- 
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l'avant -garde  et  les  premiers  mulets  arrivaient 
sous  le  fort  du  Connétable  (i). 

Le  général  Mazuchelli  soutint ,  avec  le  pre- 
mier régiment  d'infanterie  légère  italien,  l'attaque 
du  soixante  -  septième.  Il  était  soutenu  ^  à  son 
tour,  par  les  trois  bataillons  et  l'escadron  pré- 
cédemment à  la  Bisbal ,  que  Fontane  avait  amenés 
de  Sait,  où  ils  étaient  depuis  quelques  jours. 

Le  sixième  régiment  italien  et  le  bataillon  du 
.  septième,  qui,  selon  leurs  instructions,  s'étaient 
reployés  dans  la  direction  de  Sa»  Miguel,  après 
avoir  défendu  le  terrain  assez  long -temps  pour 
que  l'adjudant- commandant  Devaux  pût  joindre 
les  troupes  d'O'  Donnell ,  revinrent  aussitôt  à  la 
charge  avec  tant  d'intrépidité,  sur  le  flanc  droit 
de  la  colonne,  que  cette  attaque,  jointe  à  celle 
que  Mazuchelli  effectuait  dans  le  même  moment 
sur  la  tête  du  convoi,  l'obligea  de  rétrograder 
rapidement;  mais  ce  mouvement  ne  continua  pas. 
Gn  entendit  bientôt  le  feu  du  général  Pino  qui, 
d'après  les  dispositions  ordonnées  la  veille ,  atta- 
quait les  troupes  qui  en  couvraient  la  queue. 

La  confusion  se  répandit  alors  dans  la  division 


(i)  L'attaque  du  67®  fut  si  opiniâtre,  que  le  chef  de  ba- 
taillon Besnay  joignit  le  commandant  des  volontaires,  se 
battit  corps  à  corps  avec  lui,  entre  les  deux  troupes  alors 
sur  le  point  de  croiser  la  baïonnette,  et  le  blessa  grièvement 
de  plusieurs  coups  de  sabre. 
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Wimfl^hen,  et  tarda  peu  à  se  communiquer  au 
reste  de  l'armée  espagnole ,  avantageusement  pla- 
cée pour  le  protéger. 

Les  cris  de  vive  Ferdinand!  vive  l'immortelle 
Gironne!  proférés  par  les  troupes  de  l'avant- 
garde  en  entrant  dans  les  forts,  en  signe  de  la 
victoire  qu'elles  croyaient  avoir  remportée,  ne 
se  faisaient  plus  entendre  ;  un  morne  silence  avait 
succédé  parmi  elles  à  l'expression  d'une  sorte  de 
frénésie;  elles  virent  de  ces  forts,  où çUes avaient 
trouvé  un  refuge,  la  destruction  du  convoi  confié 
à  leur  garde,  et  cela,  sous  la  mitraille  de  leurs 
batteries.  Le  gouverneur  de  Gironne,  si  inté- 
ressée à  sa  conservation ,  et  renforcé  alors  de  3ooo 
hommes  d'O'Donnell,  n'osa  non  plus  sortir  des  . 
murs  pour  tenter  de  le  défendre. 

Le  gros  de  l'armée  espagnole  était  resté  en  ré- 
serve sur  les  hauteurs  de  San  Sadorni ,  près  Santa 
Pelaya.  Blakè,  en  attaquant  dans  ce  moment  le 
général  Pino ,  aurait  pu  obtenir  sur-le-champ  une 
affaire  générale,  que  la  supériorité  de  ses  forces 
semblait  devoir  lui  rendre  avantageuse;  mais  il 
ne  se  décida  pas  à  l'engager  :  il  préféra  conserver 
sa  position,  dans  l'espoir  que  la  division  Wimfifr 
phen  et  son  convoi  pourraient  se  rallier  à  lui. 
Nos  dispositions  s'opposèrent  à  la  réalisation  de 
ces  espérances.  Le  convoi  et  son  escorte,  coupés 
d'avec  cette  réserve  par  le  général  Pino,  d'avec 
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Gironne  par  MazuchelU  et  Fontane  ;  pressés  en 
même  temps  en  tête  et  en  queue  par  ces  géné- 
raux ,  et  sur  leur  flanc  droit  par  le  sixième  régi- 
ment ,  ne  pouvaient  plus  compter  s'échapper  que 
par  leur  gauche ,  pour  se  sauver  au  travers  de  la 
plaine  où  ils  n'apercevaient  pas  d'ennemis  :  mais 
ce  mouvement  avait  été  prévu;  ils  vinrent  tom- 
ber, en  descendant  des  hauteurs  de  Palol,  sur  les 
baïonnettes  d'une  partie  de  la  division  Souham, 
embusquée  dans  la  vallée  de  l'Ona,  entre  Fomells 
et  Pajau ,  avec  le  deuxième  régiment  de  chasseurs 
italien;  l'autre  partie  de  cette  division,  dès  le  com- 
mencement de  l'affaire ,  qui  n'avait  pas  laissé  une 
minute  d'incertitude  sur  son  issue,  avait  été  di- 
rigée par  le  général  en  chef  sur  Caldas  et  Vidre- 
ras,  afin  d'inquiéter  la  gauche  du  général  Blake, 
de  couper  sa  communication  avec  la  forteresse 
d'Ostalrich,  et  de  la  forcer  à  la  retraite  en  me- 
naçant ses  derrières. 

Ce  convoi  tout  entier  tomba  entre  nos  mains; 
l'ennemi  perdit  plus  de  trois  mille  hommes.  JjeÉ 
Italiens  montraient  depuis  assez  long- temps  un 
acharnement  extraordinaire;  dans  cette  journée 
ils  se  surpassèrent  encore  ;  ils  ne  firent  quartier 
à  personne.  A  la  vérité,  ils  étaient  portés  à  ces 
eitcès  en  représailles  du  massacre  aussi  lâche 
qu'atroce  de  quelques  convois  de  malades  ou 
blesfcés  tombés  aux  mains  du  chanoine  Rovira  et 
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d'autres  chefs  de  guérillas.  La  division  Souham 
seule  fit  des  prisonniers;  elle  en  ramena  environ 
s^t  cents,  dont  qual^nte  ofBciers. 

L'état-majdr  du  général  WifnflFpheh  fut  assek 
heureux  pour  nous  échapper;  on  croit  que  ce 
ne  fut  pas  sans  peine,  s'il  faisait  partie  d'un  groupe 
d'officiers  supérieurs  qui  traversa  très -rapide- 
ment le  village  de  f  ôrnells,  où  se  trouvait  établi 
le  quartier-général  français ,  et  qui  n'était  occupé 
dans  ce  moment  que  pair  les  administrateurs  et 
les  non  combattants. 

On  marcha  ensuite  sUr  la  position  du  général 
Blaké  qui  ^  s'étant  aperçu  du  mouvement  fait 
pour  envelopper  sa  gauche ,  se  retira  après  avoir 
vu ,  spus  ses  yeux ,  la  destruction  d'une  partie  de 
ses  troupes.  Les  habitants  de  Gironne  furent 
consterdés  de  ce  désastre^  qui  décidait  de  leur 
sort  d'une  manière  irrévocable. 

Le  lendemain  on  poursuivit  ce  succès  en  es- 
sayant de  joindre  l'ennemi  ;  mais  il  fut  impossible 
de  l'atteindre  ;  il  se  retira  à  notre  approche  par 
San  Féliu  de  Guixols,  et  s'éloigna  tout-à-fait  de 
Gironne  ;  le  général  Blake  abandonna  cette  ville 
à  sa  malheureuse  destinée,  ayant  encore  aggravé 
son  état  de  misère  et  de  famine,  par  la  nécessité 
de  nourrir  les  troupes  conduites  par  O'  Donnell , 
dans  les  forts  autour  de  la  place,  et  que  nous 
empêchâmes  d'en  sortir. 
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Le  général  en  chef  profita  du  moment  de  dés- 
organisation où  se  trouvait  larmée  espagnole, 
qu'il  fit  poursuivre  par  le  général  Bessières ,  pour 
se  rendre  à  Perpignan,  afin  d'arrêter,  avec  les 
autorités  du  département  et  celles  de  la  division 
militaire ,  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer 
la  subsistance  de  ses  troupes  autour  de  Gironne  ; 
car  il  était  de  l'impossibilité  la  plus  absolue  de 
les  faire  vivre  sur  le  pays ,  aussitôt  qu'elles  au- 
raient consommé  les  subsistances  dont  elles  ve- 
naient de  s'emparer;  et  comme  elles  les  avaient 
gagnées  à  la  pointe  de  leurs  sabres  et  de  leurs 
baïonnettes,  et  qu'elles  étaient  affamées  depuis 
long- temps,  on  pouvait  présumer  qu'il  ne  serait 
pas  facile  de  les  forcer  à  y  mettre  de  l'économie. 

Le  général  en  chef  ne  trouva  à  Perpignan  au- 
cune des  autorités  supérieures  du  département, 
ni  de  la  division.  Elles  étaient  auprès  du  maré- 
chal Augereau  à  Molitg,  où  elles  lui  formaient 
une  espèce  de  cour,  en  attendant  qu'il  commençât 
ses  fonctions  de  général  en  chef.  Le  commandant 
du  département  y  était  aussi,  il  négligeait  de  faire 
partir  pour  l'armée  les  hommes ,  sortis  des  hôpi- 
taux ,  et  si  nécessaires  pour  remplacer  ceux  qui 
y  entraient  tous  les  jours. 

Le  général  en  chef  ayant  appris  que  le  maré- 
chal se  portait  bien ,  qu'il  avait  même  autour  de 
lui  un  cercle,  grossi  des  mécontents  qui  abon- 
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dent  toujours  sous  un  chef  dont  les  fonctions 
vont  finir,  crut  devoir  l'engager  à  venir  prendre 
un  commandement  que ,  par  un  excès  de  zèle 
et  de  patriotisme,  il  conservait  depuis  plusieurs 
mois,  malgré  le  délabrement  évident  de  sa  santé, 
et  les  dégoûts  de  tout  genre ,  inévitables  pour 
tout  général  d'armée  dont  le  successeur  est  offi- 
ciellement connu.  Sur  une  réponse  vague  et  in- 
décise du  maréchal,  le  général  en  chef  lui  écrivit 
sa  ferme  résolution  de  ne  plus  retourner  en  Cata- 
logne, et  de  profiter,  pour  rétablir  sa  santé,  de 
la  permission  que  le  ministre  de  la  guerre  lui 
avait  donnée  précédemment,  de  se  retirer  aus- 
sitôt que  le  maréchal  serait  rétabli.  £n  effet,  il 
partit  le  5  octobre ,  et  ce  dernier  se  rendit  à  son 
année  quelques  jours  après. 

Le  général  Gouvion  Saint-Cyr  n'ayant  pu  éta- 
blir toutes  les  dispositions  qu'il  comptait  prendre 
pour  envoyer  des  vivres  en  Catalogne,  et  faire 
approcher  de  Toulouse  les  munitions  nécessaires 
à  la  conclusion  du  siège  de  Gironne ,  vu  que  les 
chefs  de  ces  divers  services  dans  la  dixième  divi- 
sion militaire  ne  se  trouvaient  pas  à  Perpignan, 
son  voyage  n'eut  pour  le  septième  corps  qu'une 
partie  de  l'utilité  qu'il  en  avait  espérée. 

Aussitôt  après  la  retraite  du  général  en  chef, 
deux  bataillons  des  transports  militaires  furent 
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dirigés  sur  l'armée  de  Catalogne  qui,  jusqu'à  ce 
moment,  n'avait  pas  eu  un  fourgon  pour  ses  dif- 
férents services,  mais  seulement  de  mauvaises 
charrettes  qu'elle  parvenait  à  se  procurer  par  ré- 
quisitions. Les  vivres  îurent  fournis  de  France 
pour  toute  l'armée;  les  recrues  y  arrivèrent  eh 
grand  nombre;  de  nouveaux  régimeùtSj  des  di- 
visions entières  vinrent  à  plusietirs  reprises  ren- 
forcer le  septième  corps ,  peu  auparavant  si  aban- 
donné. On  fit  plus  ;  le  troisième  corps  que  l'on 
avait  prétendu  peu  avant  devoir  être  aidé  par  le 
septième,  dans  ses  opérations,  consistant  alors 
à  se  garder  et  à  maintenir  la  tranquillité  dans 
la  province  qu'il  occupait ,  dut  au  contraire  venir 
seconder  ce  dernier,  et  fut  chargé  dé  plusieurs 
sièges  importants ,  ce  qui  doubla  les  moyens  em- 
ployés dans  la  Catalogne  ;  les  ehcouragenoents 
de  toute  espèce,  si  puissants  sur  les  troupes, 
achevèrent  d'exciter  leur  courage;  des  grâces, 
des  décorations  leur  furent  accordées  ;  tandis 
que  le  géïiéral  qui  venait  de  se  retirer  n'avait 
pti  obtenir  un  seul  avancement,  un  titré,  une 
décoratioii  poiu*  récompenser  un  Français  qui, 
par  une  brillante  valeur,  un  trait  de  présence 
d'esprit,  avait  aidé  ou  contribué  au  gain  d'une 
bataille  ou  d'un  combat  mémorable.  Là  nécessité 
de  ces  récompenses  était  si  grande  et  si  puissante 
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alors ,  qu'un  général  qui  ne  pouvait  en  disposer, 
n'aurait  pas  réussi  à  poursuivre  même  des  succès 
déjà  obtenus  (i). 

Tous  ces  lieureux  changemeuts  dans  l'intérêt 
des  troupes,  ainsi  que  dans  celui  de  la  chose  pu- 
blique ,  arrivés  par  suite  du  changement  d'un  seul 
bomme,  nous  ont  convaincus  qu'un  général  ne 
doit  jamais  accepter  de  fonctions ,  de  l'importance 
de  celles  d'un  commandement  en  chef,  de  la  part 
d'un  gouvernement  dont  il  n'a  pas  la  confiance 
k  plujs  entière.  Si  celui  qui  venait  de  quitter  le 
commandement  du  septième  corps  eut  refusé 
de  le  prendre  en  voyant,  à  son  arrivée  à  Perpi- 

(i)  A  son  élévation  au  consulat ,  Napoléon  trouva  Tarmée 
aussi  républicaine  qu'il  Favait  laissée  à  son  départ  poui' 
FEgypte;  mab  n'aspirant  d'abord  qu'à  rétablir  la  royauté,  en 
attendant  qu'il  jAt  mettre  en  pratique  les  idées  qui  l'avaient 
séduit  dans  l'Orient ,  il  sentit  qu'il  n'y  parviendrait  qu'après 
avoir  changé  son  esprit  ;  il  s'appliqua  dès  lors  à  le  corrompre , 
et ,  quoique  les  principes  républicains  y  eussent  jeté  de  plui 
profondes  racines  que  parmi  les  ciAoyeas ,  il  y  parvint  ett  peu 
d'années  eti  introduisant  dans  les  corps  un  luxe  effréné  et  en 
excitant  tous  les  genres  d'ambitions.  Les  troupes  par  leur 
composition  ne  pouvaient  conserver  long- temps  un  esprit 
qui  n'était  plus  pattagé  par  la  nation  ;  ainsi  les  décorations 
qui,  dans  le  principe  en  x8o3 ,  avaient  failli  être  repoussfées, 
oa  qui  avaient  du  moins  été  accueillies  plus  que  froidement, 
furent  reçues  plus  tard  avec  transport,  et  enfin,  en  1809, 
on  était  très-mécontent  en  Catalogne  de  n'en  point  obtenir 
({lumd  oa  savait  tes  avmr  méritées. 
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gnan,  sa  composition,  sa  faiblesse  et  le  dénué* 
ment  absolu  dans  lequel  il  se  trouvait  :  s'il  eût 
cédé  à  son  inspiration,  il  aurait  bien  fait.  Il  eût 
fait  bien  encore  s'il  s'était  retiré  au  moment  où, 
commençant  le  siège  de  Roses,  il  reçut  l'ordre 
de  marcher  sur  Barcelonne ,  et  de  se  rendre  maître 
du  pays  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Enfin,  il  est  in- 
excusable dé  ne  l'avoir  pas  fait  aussitôt  qu'il  ^ap- 
prit la  nomination  de  son  successeur,  quand  il  ne 
pouvait  plus  douter  du  motif  de  son  remplace- 
ment, et  quand  il  lui  paraissait  évident  que  ce 
changement  n'avait  lieu  que  parce  qu'il  s'était  re- 
fusé à  se  jeter  dans  une  entreprise  téméraire,  ab- 
surde même,  puisqu'il  s'agissait  de  commencer 
plusieurs  sièges  avec  des  moyens  à  peine  suffi- 
sants pour  en  faire  un  seul. 

Quoique  tardive,  la  résolution  du  général  en 
chef  lui  fut  encore  imputée  à  crime.  Quoique 
autorisée  par  les  ordres  antérieurs  du  ministre  et 
par  le  rétablissement  de  M.  le  maréchal  Auge- 
reau ,  elle  l'exposa  à  toute  l'animadversion  de 
Napoléon.  Deux  ans  de  disgrâce  et  d'un  exil 
contre  lequel  il  s'obstina  à  ne  point  réclamer,  ne 
furent  suivis  de  sa  rentrée  dans  les  affaires  que 
parce  qu'un  hymen  auguste,  en  comblant  l'or- 
gueil du  prince,  avait  rassuré  ses  sentiments  hai- 
neux; peut-être  aussi  parce  que  les  embarras  du 
Nord,  déjà  prévus,  rendaient  nécessaires  tous  les 
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hommes  cju'on  savait  être  prêts,  dans  tous  les 
temps ,  lorsque  la  patrie  pouvait  avoir  besoin  de 
leurs  services. 

Le  maréchal  Augereau ,  à  son  arrivée  en  Cata- 
logne, ne  trouva  point  d'obstacle  à  continuer 
le  blocus  de  Gironne;  Il  arriva  devant  cette  place 
le  II  ou  le  12.  Dans  la  nuit  du  i3,  O'Donnell, 
qui  y  était  retenu  depuis  le  26  septembre,  s'en 
échappa  avec  sa  brigade ,  traversa ,  par  une  marche 
aussi  heureuse  que  hardie,  la  division  Souham, 
et  parvint  à  Santa  «Coloma  de  Farnès ,  où  il  effec- 
tua sa  jonction  avec  Milans. 

Le  29  octobre ,  le  général  Blake  rapprocha  quel- 
ques troupes  de  Gironne ,  dans  le  but  de  rendre 
un  peu  d'espoir  à  ses  habitants.  Il  établit  sur  les 
hauteurs  de  Brunola ,  une  de  ses  divisions  qui  fat 
attaquée  et  mise  en  déroute  par  le  général  Souham. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  les  mu-  , 
nitions  nécessaires  pour  terminer  le  siège  étaient 
arrivées.  Le  11  du  même  mois,  cette  ville,  ré- 
duite  à  toute  extrémité,  privée  d'une  partie  de 
sa  ^population  et  de  sa  garnison  par  le  manque 
de  stibsistances ,  la  fatigue  et  les  maladies ,  ouvrit 
ses  portes  à  l'armée  française. 

Le  septième  corps  entreprit  ensuite  le  blocus 
d'Ostalrich;  après  l'évacuation  de  cette  forteresse, 
dont  la  garnison  parvint  à  échapper  aux  assié- 
geants, ne  se  trouvant  plus  gêné  dans  ses  mou- 
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vements,  et  ne  laissant  sur  ses  derrières,  entre 
lui  et  la  France,  aucune  place  forte,  il  put  se 
reporter  sur  Barçelonne  ou  dans  toute  autre  par- 
tie de  la  Catalogne  ;  ce  qu'il  fit  après  avoir  été 
considérablement  renforcé  en  troupes ,  et  en 
moyens  de  transport. 

La  prise  de  Gironne  avait  abattu  le  ^courage 
des  Espagnols,  et  sur^tout  des  Catalans;  cependant 
la  persévérance  et  la  patience  étant  les  qualités 
distinctives  de  cette  nation ,  ils  ne  perdirent  pas 
encore  tout  espoir. 

Jamais  le  septième  corps  de  l'armée  française 
ne  s'était  vu  dans  une  position  aussi  brillante ,  et 
ne  dut  avoir  plus  d'espérance  de  terminer  et  de 
s'assurer  la  conquête  de  la  Catalogne;  mais  l'in- 
constance de  la  fortune  tarda  peu  à  se  faire  sen- 
tir. Avant  d'arriver  à  Barçelonne ,  Augereau  avait 
déjà  éprouvé  ses  premiers  coups;  l'expédition 
maritime  partie  de  Toulon  pour  ravitailler  cette 
importante  place,  avait  échoué  avec  perte  de  plu- 
sieurs vaisseaux  (  i  )  ;  la  malheureuse  affaire  de 
Santa  Perpétua  ou  Mpllet  avait  eu  lieu  et  fut 
suivie  bientôt  après  de  celle  de  Villa  Franca. 
des  événements  relevèrent  le  courage  des  Cata- 
lans, amenèrent  des  succès  qu'ils  n'osaient  plus 
espérer ,  leur  rendirent  l'énergie  et  l'audace ,  et 

(i)  Voir  pièces  justificatives,  n**  5o. 


CHAPItRE    DIXIÈME.  tk'Jl 

portèrent  de  nouveau  la  stupeiur  et  le  découra* 
gement  dans  Tannée  française. 

Napoléon  rappela  Augereau  ;  il  envoya  pour 
le  remplacer  le, maréchal  Macdonald  qui,  après 
avoir  bien  organisé  et  rassuré  son  armée,  reçut 
de  nouveaux  renforts.  Pressé  par  les  ordres  du 
gouvernement,  il  partit  de  Gironne  pour  se  rap- 
procher d'abord  de  Barcelonne,  et  ensuite  de 
Lérida. 

Kapoléon  voulait  à  tout  prix  réparer  les  échecs 
essuyés  en  Catalogne,  de  sorte  que,  nonobstant 
les  renforts  envoyés  au  maréchal  Macdonald,  il 
donna  ordre  au  troisième  ccMrps,  commandé  par 
le  général  Suchet,  d'entrer  dans  la  basse  Cata- 
logne pour  faire ,  de  concert  avec  le  septième ,  le 
siège  de  Lérida ,  et  par  suite ,  ceux  de  Tor tose , 
Tarragone ,  etc. ,  qui  ne  pouvaient  être  entrepris 
que  par  le  troisième  corps  d'armée ,  parce  qu'il 
était  impossible  de  tirer,  d'ailleurs  que  de  TAr- 
ragon,  les  munitions  et  les  vivres  nécessaires. 

Il  fiit  proposé  à  l'Empereur,  qui  l'accepta,  un 
plan  fixant  une  ligne  de  démarcation  pour  le 
territoire  sur  lequel  chacun  des  deux  corps  de- 
vrait opérer.  Par  cet  arrangement,  l'armée  de 
Catalogne  doublait  ses  forces  en  raccourcissant 
de  moitié  sa  ligne  qui  ne  s'étendait  plus  que  jus- 
qu'au col  d'Ordal,  à  peu  de  distance  de  Barce- 
lonne  ;  de  sorte  que  le  troisième  corps  avait  à« 
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peu-près  toute  la  basse  Catalogne,  elle  septième, 
la  haute. 

Cette  augmentation  si  considérable  de  moyens 
dans  cette  province  remplit  le  but  que  l'Empe- 
reur se  proposait  ;  cependant  elle  n'empêcha  pas 
lés  Espagnols  d'obtenir  encore  des  succès,  par- 
tiels à  la  vérité,  mais  brillants;  et  s'ils  ne  purent 
s'opposer  aux  sièges  de  leurs  places  fortes  dans 
la  basse  Catalogne ,  ils  s'emparèrent  dans  la  haute, 
près  des  frontières  de  France,  de  la  forteresse  de 
Figuières,  par  un  de  ces  coups  de  main  tellement 
hardis,  que  la  réussite  seule  peut  les  excuser. 
Sous  les  ordres  du  docteur  Rovira,  une  poignée 
de  paysans,  inférieurs  en  nombre  à  la  garnison, 
surprit  les  Français  commandés  par  le  général 
Guillot,  et  leur  enleva  cette  place,  l'une  des  plus 
formidables  de  l'Europe  (i). 

La  prise  de  Figuières  avait  été  précédée  par  la 
malheureuse  affaire  de  la  Bisbal ,  où  O'  Donnell , 
après  un  combat,  fit  prisonnière,  en  rase  cam- 
pagne ,  la  brigade  du  général  Schwartz ,  malgré 
sa  proximité  de  Gironne,  alors  au  pouvoir  des 


(i)  Dans  la  première  guerre  de  la  liberté,  en  novembre 
1793,  le  duc  de  Brunswick,  avec  bien  plus  de  moyens,  voulut, 
par  une  tentative  aussi  téméraire ,  enlever  la  forteresse  de 
Bitche,  et  n'en  retira  qu'une  perte  immense  et  la  honte^d'avoir 
manqué  son  entreprise ,  qu'un  bataillon  de  volontaires ,  for- 
mant toute  la  garnison ,  parvint  à  faire  échouer. 
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Français,  et  occupée  par  des  forces  assez  consi* 
dérables. 

Les  Espagnols  osèrent  plus  ;  vers  la  fin  d'octobre 
1810,  ils  pénétrèrent,  à  différentes  reprises,  en 
France,  brûlèrent  des  villages,  etc.;  Napoléon 
ressentit  vivement  cette  insulte.  Le  maréchal 
Macdonald  fat  obligé  de  se  rapprocher  de  Belle- 
garde  pour  venir,  à  la  suite  d'un  long  et  très-pé- 
nible blocus,  reprendre  Figuières,  pendant  que 
le  général  Suchet  continuait  ses  opérations  à 
l'autre  extrémité  de  la  province,  et  assiégeait 
Tarragone. 

Le  général  De  Caen  succéda  au  maréchal  Mac- 
donald, dans  le  commandement  de  la  Catalogne. 
Vers  le  milieu  de  février  1812,  le  territoire  finan- 
çais fut  violé  de  nouveau  par  les  Espagnols  :  leurs 
dévastations  excitèrent  les  réclamations  et  les 
plaintes  des  préfets  de  l'Aude  et  de  l'Arriége,  et 
du  ministre  de  l'intérieur.  Napoléon,  outré  de 
ces  incursions  répétées,  fit  témoigner  plusieurs 
fois  du  mécontentement  à  son  général ,  en  lui  orr 
donnant  de  sacrifier  toutes  les  autres  opérations 
à  la  défense  du  territoire ,  de  marcher  à  cet  effet 
avec  toutes  ses  forces,  et,  s'il  le  fallait,  de  con- 
cert avec  le  corps  que  le  général  Reille  com- 
mandait dans  la  basse  Catalogne. 

Le  général  de  Caen,  fatigué  probablement  de 
rhumeur  qu'on  lui  témoignait,  finit  par  proposer 

18 
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à  Napoléon  de  repasser  les  Pyrénées  avec  son 
corps  d'armée,  pour  accourir  plus  efficacement 
à  la  défense  des  frontières;  ce  projet  ne  fut  pas 
approuvé;  la  guerre  des  Guérillas  continua  tou- 
jours avec -des  succès  balancés. 

Le  général  Suchet ,  fait  maréchal  après  la  prise 
deTarragone,  suivit  ses  opérations  dans  la  basse 
Catalogne ,  dont  il  prit  successivement ,  après 
des  sièges  mémorables,  les  places  les  plus  im- 
portantes. Le  24  avril  181 2,  l'Empereur  réunit 
au  commandement  du  Maréchal  celui  de  la  haute 
Catalogne;  cet  ordre  de  choses  subsista  jusqu'au 
moment  du  traité  qui  rendit  Ferdinand  VII  à  ses 
États.  Le  maréchal  Suchet  remit  alors  toutes  les 
places  fortes  au  roi  d'Espagne. 

Nous  avons  cru  devoir  donner,  à  la  suite  de 
ce  mémoire,  notre  opinion  sur  les  causes  des 
événements  qui  y  sont  décrits,  et  sur  l'utilité  qu'on 
pourrait  retirer  de  l'expérience  péniblement  ac- 
quise dans  cette  guerre  vraiment  extraordinaire 
par  son  principe  comme  par  ses  résultats.  Les 
lecteurs  éclairés  suppléeront  à  ce  qui  a  pu  échap- 
per à  nos  lumières ,  et  à  ce  que  les  convenances 
nous  ont  fait  un  devoir  de  modifier. 
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Résumé  des  fautes  que  l'Auteur  .a  cru  remarquer  dans  la 
conduite  de  la  guerre  qui  est  le  sujet  de  ce  mémoire.  — 
Réflexions  sur  l'instruction  à  retirer  des  événements  poli- 
tiques et  militaires  qui  viennent  d'être  décrits. 


Uès  que  rinvasion  de  la  Péninsule  fut  connue, 
il  n'y  eut  pas  un  citoyen  dans  l'empire ,  pas  un 
militaire  dans  ses  armées  qui  ne  pensât  et  n'osât 
dire  que  l'Espagne  n'avait  pas  donné  à  la  France 
des  motifs  suffisants  de  lui  faire  la  guerre.  Cette 
guerre  était  donc,  alors  comme  aujourd'hui,  re- 
connue injuste  et  par  cela  même  impolitique. 

A  ce  premier  tort,  au  tort  plus  grave  de  la  ca- 
tastrophe de  Rayonne,  Napoléon  joignit  la  faute 
d'une  protection  spéciale  hautement  accordée  au 
prince  de  la  paix.  C'était  soulever  contre  lui  tous 
les  ennemis  de  ce  favori,  c'est-à-dire  la  nation 
entière. 

Une  troisième  faute ,  dont  les  conséquences  se 
ressentirent  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre, 
fut  d'avoir  usé  largement  de  l'intrigue  et  de  la 
trahison,  pour  n'en  profiter  qu'à  demi.  La  per- 
fidie avait   ouvert  une  partie  des  places  de  la 

j8. 
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CaUiIogne  ;  îl  fiJJait  que  la  perfidie  donnât  les 
moyens  de  conserrer  ces  conquêtes,  c*esl-à-dire 
livrât  en  même  temps  les  autres  TÎlles  fortifiées 
de  la  proirince,  ou  tout  au  moins  celles  qui  dé- 
fendent la  route  de  Peq>îgnan  à  Barcelonne.  L'oc- 
cupation de  cette  capitale,  sans  la  possession 
de  Cironne  et  d^ostalrich,  ne  saurait  être  con- 
sidérée comme  un  avantage,  puisque  les  com- 
munications avec  la  France  demeurent  impossi- 
bles à  un  corps  d'armée.  !\ous  pouvons  dire  que 
ce  mémoire  en  fournit  la  preuve  :  car  l'eiqiédition 
heureuse  de  décembre  1808  est  un  coup  de  for- 
tune, peut-être  une  témérité  du  général  firançais, 
secondée  sans  doute  par  les  fautes  de  ses  adver- 
saires. 

Posséder  les  places  de  la  Catalogne,  c'était  avoir 
presque  toutes  celles  de  l'Espagne;  cette  province 
est  en  effet  la  seule  qui  ait  un  système  complet  de 
fortifications,  et  il  était  aussi  facile  de  s'emparer  de 
toutes  que  d'une  seule.  La  sécurité  était  si  grande 
à  l'entrée  des  Français,  qu'en  passant  avec  ses 
troupes  à  Gironne,  Duhesme  fut  sollicité  par  les 
Espagnols  de  laisser  garnison  dans  Roses  comme 
dauâ  Hostalrich;  il  aurait  pu  conserver  la  pre- 
mière avec  un  bataillon,  la  seconde  avec  une 
compagnie ,  par  conséquent  sans  s'affaiblir.  Le  ré- 
giment ,  qui  formait  la  garnison  de  Gironne ,  n'a- 
vait pas  trois  cents  hommes  sous  les  armes  ;  plus 


CONCLUSION.  277 

tard  la  division  Chabran  occupa  la  place  si  impor- 
tante de  Tarragone.  Les  hommes  ne  manquaient 
pas  pour  effectuer  ces  occupations;  et  la  ma- 
nière dont  Duhesme  s'empara  du  fort  Monjuich, 
et  de  la  citadelle  de  Barcelonne,  qu'il  y  fut  ou 
non  autorisé,  a  prouvé  tout  ce  qu'on  pouvait  faire 
en  ce  genre.  Quant  on  réfléchit  à  ce  qu'il  en  a 
coûté  depuis  pour  soumettre  ces  places ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  gémir  sur  l'imprévoyance 
qui  a  occasionné  cette  énorme  eflîision  de  sang. 

Ainsi  on  eut  tout  l'odieux  de  la  déloyauté  sans 
en  obtenir  les  profits.  On  en  porta  toute  la  peine 
sans  compensation.  L'indignation  fit  prendre  les 
armes  à  toute  la  province  ;  et  le  nombre  des 
ennemis  qu'on  eut  à  combattre  ne  balança  que 
trop  le  faible  avantage  qu'avait  procuré  le  prince 
de  la  paix ,  en  faisant  permettre  l'entrée  des  ar- 
mées fi*ançaises,  et  en  la  facilitant  ^par  la  remise 
de  quelques  forteresses  de  la  Catalogne. 

Nous  avons  toujours  pensjé  que  Napoléon  com- 
mit une  faute  militaire  en  attaquant  ce  pays ,  par 
les  points  les  plus  faciles  et  les  plus  accessibles , 
avec  les  sept  huitièmes  des  forces  dont  il  dispo- 
sait, et  en  laissant  le  plus  difficile  pour  la  fin: 
vu  que  c'est  toujours  au  commencement  d'une 
guerre,  d'une  campagne  ou  d'une  action,  que  les 
troupes  fi[*ançaises  sont  susceptibles  des  plus 
grands  efforts ,  et  qu'on  est  presque  certain  d'ob- 


278  CAMPAGNE    DE    CATALOGNE- 

tenir  avec  elles  les  plus  grands  succès  :  il  y  a 
long-temps  qu'on  a  remarqué  que  la  persévé- 
rance n'était  pas  toujours  la  compagne  insépa- 
rable de  leur  bouillant  courage.  Nous  avons  vu 
mille  tentatives  échouer  parce  que  l'on  n'avait 
pas  eu  égard  à  cette  vérité,  et  mille  autres  réussir 
par  la  raison  contraire.  Aussi  sommes- nous  con- 
vaincus qu'avec  des  troupes  françaises ,  c'est  au 
commencement  d'une  guerre,  d'une  campagne  ou 
d'une  action ,  qu'il  faut  aborder  les  plus  grandes 
difficultés. 

Une  autre  considération  semble  appuyer  ce 
que  nous  venons  d'avancer.  Dans  les  guerres  po- 
litiques, il  peut  être  bon  de  viser  au  centre  de 
l'état ,  parce  que  c'est  frapper  au  cœur  le  gouvei> 
nement  avec  lequel  on  est  aux  prises;  mais  une 
fois  la  guerre  devenue  nationale ,  la  capitale  n'est 
plus  rien  :  la  patrie  est  par-tout. 

Les  fautes  que  nous  avons  indiquées  contri- 
buèrent à  rendre  la  lutte  plus  longue  et  plus 
coûteuse  en  Catalogne.  L'absence  de  Napoléon 
fut  un  autre  désavantage.  Il  n'aimait  pas  à  se 
confier  à  des  lieutenants.  Nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
casion de  dire  que  sa  politique  voulait  qu'en  France 
il  n'y  eût  qu'un  homme;  et  peut-être  l'intérêt 
de  son  pouvoir  s'accordait  -  il  en  cela  avec  l'exi- 
gence de  son  orgueil,  qui  lui  aurait  fait  envisager 
comme  un  tort  envers  sa  gloire  aussi  bien  qu'en- 
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vers  sa  puissance,  des  succès  obtenus  Iji  où  lui- 
même  n'était  pas.  Cet  homme,  extraordinaire  as- 
semblage de  grandeur  et  de  faiblesse,  appliquait 
cette  habitude  ombrageuse  aux  plus  petits  détails 
et  aux  plus  petites  renommées.  Il  n'eût  point  par- 
donné à  ses  généraux,  quand  il  était  à  Wagram 
ou  aux  Tuileries,  de  réduire  sans  lui  la  Péninsule; 
et  pendant  qu'il  marchait  sur  Madrid  avec  toutes 
les  forces  de  l'Empire,  il  laissait  le  septième  c(H*ps, 
chargé  de  la  tâche  la  plus  difficile,  faible,  sans 
magasins,  sans  munitions,  sans  secours,  dénué 
de  tout  ce  qui  pouvait ,  nous  ne  dirons  pas  obte- 
nir des  avantages ,  mais  épargner  des  revers. 

La  nature  de  cette  guerre  et  l'insuffisance  des 
moyens  mis  à  notre  disposition  doivent  donner 
quelque  intérêt  à  la  campagne  que  nous  avons 
décrite.  !N'ous  allons  l'examiner  en  détail,  con- 
seillant à  ceux  qui  nous  suivront  dans  cette  car- 
rière ,  plus  pénible  encore  que  glorieuse ,  d'éviter 
les  fautes  qui  y  furent  commises  soit  par  les 
Espagnols,  soit  par  les  Français.  Nous  appuierons 
davantage  sur  celles  de  nos  ennemis ,  et  passe- 
rons plus  légèrement  sur  les  nôtres  :  le  lecteur 
judicieux  saura  les  approfondir,  et  nos  adver- 
saires ne  manqueront  pas  de  les  exagérer.  La 
malveillance  pourra  même  leur  disputer  une  par- 
tie de  cette  tâche.  Mais  nous  comptons  pour  nous 
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juger  sur  les  hommes  impartiaux  :  c'est  compter 
sur  le  plus  grand  nombre. 

Des  fautes  dont  nous  nous  proposons  de  par- 
ler, la  plus  importante  par  les  suites  qu'elle  a 
eues ,  et  par  son  influence  sur  toute  la  campagne , 
est,  sans  contredit,  celle  que  firent  les  Espagnols 
de  vouloir  assiéger  Barcelonne,  déjà  près  de  suc- 
comber faute  de  vivres ,  tandis  qu'il  leur  suffisait 
de  concentrer  tous  leurs  moyens  sur  une  de  ces 
positions  si  formidables  et  si  communes  en  Cata- 
logne, pour  empêcher  de  parvenir  à  cette  place 
les  secours  qu'ils  ne  pouvaient  pas  douter  qu'on 
y  enverrait. 

Selon  nous ,  l'armée  espagnole  devait  se  former 
à  Gironne ,  et  non  pas  à  Villa  Franca  ;  et  ses 
troupes  camper,  à  mesure  de  leur  formation,  à 
Bascara  sur  la  Fluvia,  au  lieu  de  Molino  del 
Rey  sur  le  Lobregat,  position  trop  en  arrière; 
elles  auraient  eu  de  cette  manière  le  Ter  pour  se- 
conde position ,  et  les  places  de  Gironne  et  d'Hos- 
talrich  pour  appui  immédiat;  une  campagne  n'eût 
point  suffi  pour  les  en  déloger,  quand  bien  même 
le  septième  corps  aurait  eu  des  forces  doubles 
de  celles  qui  le  composaient  (i). 


(i)  Dans  la  guerre  de  la  révolution ,  l'armée  française,  bien 
supérieure  à  celle  qui  enva}iit  la  Catalogne  en  1808  par  sa 
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Le  général  français  n'aurait  pu  faire  le  siège 
de  Roses  ;  cette  place  Feùt  beaucoup  gêné ,  et  eût 
été  d'une  grande  importance  pour  les  Espagnols, 
par  l'action  qu'elle  leur  eut  donnée  sur  les  der- 
rières et  le  flanc  gauche  de  l'année  française;  et 
Duhesme,  rejeté  dans  Barcelonne  même  avant 
l'arrivée  d'une  armée  pour  le  combattre ,  observé 
seulement  alors  par  un  nombre  de  Miquelets  et 
de  Somatènes  égal  à  celui  de  ses  troupes,  n'eût 
point  tardé  à  se  rendre  faute  de  vivres.  Tous  ces 
avantages  auraient  été  obtenus  par  le  seul  choix 
de  la  position  où  devait  se  former  l'armée  espa- 
gnole ,  pour  commencer  ses  opérations  :  heureu- 
sement pour  nous  son  général  en  chef  ne  vit  pas 
que  c'était  à  Gironne  qu'il  devait  se  rendre  maître 
de  Barcelonne.  Quel  changement  eût  apporté 
dans  les  affaires  de  la  Catalogne  la  prise  et  l'oc- 
cupation de  cette  capitale  par  les  Espagnols! 
Comme  l'avait  dit  Napoléon,  quatre -vingt  mille 
ho];ames   ne   seraient  point  parvenus   à  la  re- 


composidou  et  ses  moyens ,  ne  put  arriver  sur  la  Fluvia  qu'a- 
près des  efforts  inouïs ,  des  combats  multipliés ,  et ,  malgré 
les  plus  grands  succès ,  ne  parvint  pas  à  s'établir  entre  cette 
rivière  et  le  Ter,  même  après  la  seconde  campagne.  Il  est 
étonnant  que  Jes  Espagnols  ne  se  soient  point  rappelé  le 
rôle  €|ue  ces  positions  avaient  joué  en  1 794  9  après  les  dé- 
sastres de  la  Union  y  et  les  victoires  si  éclatantes  de  Dû- 
gommier. 
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prendre.  On  sait  ce  qu'elle  coûta  dans  la  guerre 
de  la  succession. 

Le  siège  de  Roses,  en  lui-même,  offre  peu  de 
remarques  importantes,  comparativement  à  celui 
de  Gironne  ;  cette  dernière  place  avait  sur  l'autre 
l'avantage  d'une  population  assez  nombreuse ,  et 
plus  décidée  encore  que  la  garnison  à  faire  une 
de  ces  défenses  héroïques  dont  l'Espagne  an- 
cienne et  moderne  a  donné  au  monde  plusieurs 
exemples  mémorables.  Roses  a  rempli  tous  les 
devoirs  d'une  bonne  garnison  abandonnée  à  ses 
propres  forces;  elle  ne  pouvait  faire  davantage. 
La  marine  anglaise  a  bien  défendu  le  fort  de  la 
Trinité  :  la  défense  a  même  été  supérieure  à  l'at- 
taque ;  mais  à  côté  de  cette  belle  résistance ,  que 
penser  de  l'abandon  de  la  garnison  de  la  ville 
qu'il  lui  était  si  facile  d'enlever,  et  de  réunir  aux 
troupes  espagnoles  placées  sur  la  rive  droite  de 
la  Fluvia,  à  deux  lieues  de  la  rade  où  elle  se 
trouvait?  L'escadre  espagnole  lui  en  avait  donné 
l'exemple  dans  l'hiver  de  94  à  gS.  Quelle  diffé- 
rence de  conduite  dans  une  position  semblable! 
Quelle  différence  d'un  homme  à  un  autre  ! 

En  lisant  les  différents  chapitres,  on  aura  pu 
se  convaincre  aisément  qu'on  n'est  pas  toujours 
dans  une  situation  fâcheuse  et  qui  commande 
la  retraite,  parce  qu'on  a,  sur  l'un  de  ses  flancs, 
une  partie  des  troupes  de  son  adversaire.  La  ba- 
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taille  de  Cardedeu  prouvera,  ou  du  ipoins  ajou- 
tera aux  preuves  existantes,  quon  peut  même 
quelquefois,  avec  succès,  combattre  un  ennemi 
supérieur  en  nombre,  qui  vous  cerne  entière- 
ment ,  sur-tout  quand  le  cheî  cerné  a  des  plans 
plus  arrêtés  que  son  adversaire,  suffisamment  de 
décision  dans  le  caractère,  et  quand  il  est  assez 
sûr  des  troupes  qu'il  a  dans  la  main.  On  pourrait 
même  être  tenté  de  dire  que  cette  situation ,  toute 
dangereuse  qu'elle  paraisse,  est  cependant  quel- 
quefois la  seule  chance  de  succès  :  soit  qu'on  s'y 
trouve  volontairement,  soit  qu'on  ait  été  forcé 
de  s'y  mettre  par  les  manœuvres  de  l'ennemi. 

Sur  une  position  où  l'on  attend  l'ennemi  pour 
lui  livrer  bataille,  il  faut  faire  de  ses  forces  une 
répartition  telle,  que  les  points  naturellement 
les  plus  faibles  se  trouvent  les  plus  garnis  de 
troupes;  si  toutefois,  cependant,  on  veut  rendre 
sa  ligne  par -tout  également  forte,  et  si  l'on 
ne  préfère  ménager  à  dessein  un  endroit  faible 
pour  y  attirer  l'attaque  de  préférence  à  tout 
autre.  Il  faut  éviter  la  faute  que  les  Espagnols 
firent  à  Molino  del  Rey,  d'agglomérer  leur  ar- 
tillerie et  leurs  bataillons  sur  le  point  naturelle- 
ment le  plus  formidable  de  leur  position,  c'est- 
à-dire,  derrière  le  pont  de  ce  bourg,  qu'il  eût 
été  impossible  de  passer  quand  bien  même  il  n'y 
aurait  eu  pour  le  défendre  que  la  moitié  des 
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moyens  qu'on  y  employa ,  et  de  laisser  leur  droite, 
qui  en  était  le  plus  faible,  la  plus  dégarnie  de  trou- 
pes, quoiqu'elle  eût  à  garder  plusieurs  gués  tout 
aussi  importants  que  le  pont  où  ils  avaient  con- 
centré tous  Içurs  moyens ,  comme  s'il  était  le  seul 
point  par  où  l'on  pût  attaquer  la  position  de  leur 
armée.  Cette  faute,  la  plus  grande  qu'ils  pussent 
commettre  dans  cette  journée,  puisqu'elle  nous 
donnait  la  facilité  de  nous  porter  sur  leur  ligne 
d'opérations  et  de  la  couper,  fut  pour  eux  la 
principale  cause  de  la  perte  de  la  bataille. 

La  déroute  d'Igualada  confirmera  le  même 
principe.  Les  fautes  et  les  résultats  furent  les 
mêmes.  Les  dispositions  des  Espagnols,  avant 
cette  affaire ,  pour  cerner  de  nouveau  l'armée  fran- 
çaise, prouveront  de  plus  en  plus  la  fausseté  du 
principe,  trop  légèrement  admis  par  beaucoup 
de  militaires,  qu'un  ennemi  cerné  est  un  ennemi 
détruit  ou  tout  au  moins  battu. 

La  bataille  de  Valls,  qui  suivit  de  si  près  la 
déroute  d'Igualada,  fait  voir,  comme  les  précé- 
dentes, l'inconvénient  de  n'avoir  point  dans  la 
main,  le  jour  d'une  bataille^  toutes  les  troupes 
dont  on  peut  disposer.  L'oubli  de  ce  principe  de 
rigueur  causa  seul  aux  Espagnols  la  perte  de 
cette  bataille  :  car  si  le  général  Reding,  dans  le 
moment  où  il  débouchait  sur  le  village  de  Pica- 
moxons,  avait  mis  enjeu,  comme  il  le  pouvait  si 
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aisément,  les  troupes  laissées  devant  Tarragohe, 
et  celles  du  maréchal  de  camp  Wimffphen,  pla- 
cées à  Santa  Coloma  de  Quéralt,  les  premières  sur 
Yalls ,  pour  attaquer  à  revers  la  division  Souham , 
et  les  dernières  sur  Pla,  pour  emjpêcher  celle  de 
Pino  de  marcher  au  secours  de  l'autre,  il  n'y 
aurait  probablement  pas  eu  de  bataille  de  Yalls , 
ou  si  elle  avait  eu  lieu ,  on  doit  croire  que  c'eût 
été  avec  des  chances  bien  différentes. 

Mais  combien  d'instructions  offrira  le  siège  de 
Gironne?  Après  avoir  vu  les  efforts  de  courage 
et  de  patience  que  les  habitants  de  cette  ville 
ont  déployés,  on  se  convaincra  que  la  défense 
d'une  place  forte  ne  peut  être  complète,  ou 
poussée  à  l'excès,  que  quand  elle  est  effectuée 
par  les  habitants  du  pays ,  aussi  exaltés  que  Té- 
taient alors  ceux  de  la  Catalogne,  aidés  par  la 
troupe  de  ligne ,  dont  on  ne  peut  se  passer  dans  ' 
les  actions  qui  exigent  la  réunion  de  l'adresse  à 
la  plus  grande  valeur,  parce  que  le  dévouement 
le  plus  entier  ne  peut  y  suppléer. 

Les  plus  belles  défenses  faites  par  des  troupes 
n'approchent  pas  de  celles  qu'ont  exécutées  les 
habitants  lorsque,  par  un  fanatisme  quelconque, 
leurs  yeux  ont  été  fermés  sur  tous  les  dangers, 
et  leur  cœur  à  toute  crainte  ;  sans  en  chercher 
des  preuves  hors  de  la  Catalogne ,  que  l'on 
compare  la  défense  de  Roses  avec  celle  de  Gi- 
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rorine:  dans  l'une  il  n'y  avait  que  des  soldats; 
dans  l'autre  les  soldats  étaient  soutenus ,  ou  plu- 
tôt dominés  par  les  habitants.  Prenons  même 
un  exemple  encore  plus  rapproché  dans  la  der- 
nière de  ces  places  :  le  fort  du  Monjuich  n'a  été 
défendu  que  par  la  troupe  de  ligne ,  et  certes  il 
a  été  bien  défendu  ;  cependant  du  moment  qu'il 
y  a  eu  une  brèche  praticable,  et  que  les  travaux 
des  assiégeants  ont  été  suffisamment  approchés 
pour  leur  donner  l'espoir  de  l'enlever  et  la  pos- 
sibilité d'y  réussir,  la  garnison  l'a  évacué;  tandis 
que ,  malgré  les  quatre  brèches  qui  existaient  au 
corps  de  la  place  de  Gironne,  brèches  que  plu- 
sieurs généraux  et  officiers  supérieurs  français 
avaient  jugées  très  -  praticables ,  vu  que  trente 
places,  durant  les  dernières  guerres,  s'étaient 
rendues  dans  une  meilleure  situation,  laissant  ce- 
pendant encore  de  l'honneur  aux  garnisons  char- 
gées de  leur  défense;  malgré  ces  quatre  brèches, 
disons-nous ,  la  garnison  de  Gironne  ne  fut  point 
ébranlée,  le  19  septembre  suivant,  de  l'attaque 
vigoureuse  et  simultanée  des  quatre  colonnes 
qui  se  présentèrent,  en  plein  jour,  pour  les  es- 
calader. Et  cela,  parce  qu'elle  était  encouragée 
et  soutenue  par  la  vue  de  la  population  entière 
de  la  ville  qui ,  bien  ou  mal  armée ,  et  sans  dis- 
tinction d'état  ni  de  sexe,  voulait  partager  ses 
dangers  et  garnissait  les  remparts.  La  giberne  et 
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le  mousquet  s'apercevaient  sur  la  soutane  des  re- 
ligieux et  des  ecclésiastiques  comme  sur  l'habit 
du  croisé  et  du  simple  artisan.  La  plus  légère 
agitation  de  l'air  faisait  flotter  et  découvrir  les 
rubans  qui  distinguaient  les  femmes  des  compa- 
gnies de  Sainte  -  Barbe ,  dont  quelques-unes  ac- 
quirent, dans  cette  journée,  les  récompenses  et 
les  distinctions  des  braves.  Quel  motif  d'émula- 
tion pour  les  hommes  composant  la  garnison  ! 
Pouvaient-ils  rester  en  arrière  de  ces  héroïnes  du 
patriotisme  ?  Pouvaient-ils ,  en  un  mot ,  le  céder 
en  valeur  à  des  femmes  ? 

A  côté  de  ce  tableau,  qu'on  se  représente  une 
ville  assiégée,  à  la  défense  de  laquelle  les  habi- 
tants demeurent  étrangers.  Ils  ne  pensent  qu'à  leur 
conservation,  à  celle  de  leurs  habitations  et  de 
leur  industrie;  ils  sollicitent,  menacent  même  le 
commandant  qui  fait  une  résistance  que  son  de- 
voir lui  prescrit,  mais  qui  les  ruine  et  amène 
la  destruction  de  leur  ville  ;  qu'on  joigne  à  tout 
cela  leurs  brigues,  leurs  efforts  pour  décourager 
le  soldat,  le  mutiner,  etc. ,  etc.  ;  quel  contraste  !... 
Avons -nous  tort  de  dire  que  la  défense  d'une 
place  ne  peut  être  complète  que  quand  elle  est 
effectuée  par  les  habitants  aidés  de  la  troupe 
de  ligne?  d'assurer  qu'il  n'y  en  a  point  d'assez 
peu  fortifiée  pour  n'être  pas,  dans  ce  cas,  sus- 
ceptible de  la  plus  longue  défense?  et  qu'une 
ville  telle  que  Gironne  n'eût  jamais  été  prise , 
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si  l'armée  destinée  à  la  défense  de  la  Catalogne, 
et  par  conséquent  à  la  secourir,  avait  montré 
la  moindre  \igueur,  et  si  son  moral  n'avait  pas 
été  aussi  abattu  qu'il  l'était  et  qu'il  devait  l'être 
après  les  pertes  successives  de  quatre  batailles, 
complétées  par  autant  de  déroutes. 

Les  défenseurs  de  Gironne  ont  déployé  la  plus 
grande  énergie,  et  n'ont  rien  négligé  de  ce  qui 
pouvait  leur  procurer  quelque  avantage.  Us  ont 
retenu  dans  la  place  trois  cents  Napolitains ,  dé- 
serteurs de  nos  rangs;  nous  les  ont  presque  con- 
stamment opposés,  notamment  sur  les  brèches 
et  dans  les  sorties,  parce  que,  connaissant  le  sort 
qui  leur  était  réservé  si  nous  nous  emparions  de 
la  ville ,  ils  étaient  sûrs  qu'ils  combattraient  avec 
l'acharnement  du  désespoir;  ils  ont  profité  de 
l'enthousiasme  des  habitants,  excité  tous  les  genres 
de  fanatisme,  et  en  ont  tiré  le  plus  grand  parti  (i). 
Enfin,  je  crois  qu'on  ne  peut  contester  qu'ils 
aient  fait  ce  que  tout  militaire  ou  citoyen  jaloux 
de  pousser  la  défense  d'une  place  aussi  loin  qu'elle 
peut  aller,  devra   toujours  faire  quand  il  sera 


(i)  On  a  pu  voir  dans  les  pièces  justificatives  le  décret 
par  lequel  Saint  -  Narcisse  était  nommé  généralissime  des 
armées  de  terre  et  de  mer,  les  cérémonies  de  son  installa- 
tion, la  croisade  gironnienne  préchée  avec  un  enthousiasme  et 
une  persévérance  inouies  par  Tévéque  de  cette  ville ,  le  dé- 
cret d'organisation  des  compagnies  de  femmes,  etc. 
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assez  heureux  pour  rencontrer  tout  ou  seulement 
partie  des  circonstances  où  se  trouva,  en  1809., 
le  général  Alvarez ,  à  qui  la  défense  de  Gironne 
était  confiée. 

Les  fautes  commises  par  les  Français  pendant 
ce  siège,  soit  qu'elles  provinssent  d'erreurs  ou 
des  embarras  multipliés  de  leur  position,  peuvent 
fournir  aussi  de  bonnes  leçons  :  nous  pensons 
les  avoir  suffisamment  indiquées  dans  les  der- 
niers chapitres,  pour  qu'il  soit  inutile  de  les  rap- 
peler de  nouveau  ;  elles  prouvent  qu'on  ne  s*écarte 
pas  impunément  des  principes  posés  par  les  grands 
maîtres ,  notamment  par  Yauban ,  dans  son  im- 
mortel ouvrage  ;  quelques  exceptions  heureuses 
à  citer,  loin  de  nous  éclairer,  ne  pourraient  être 
que  des  fanaux  trompeurs. 

Les  fautes  que  firent  les  Espagnols  en  s'obsti- 
nant  à  vouloir  introduire  dans  Gironne  des  se- 
cours de  vivres  et  de  troupes,  par  le  moyen  de 
détachements  lancés  en .  avai^t  de  leur  armée  ^ 
malgré  sa  proximité,  sont  assez  visibles  pour 
n'être  jamais  imitées;  quoique  des  six  convois 
qu'ils  aient  essayé  de  jeter  dans  la  place ,  deux 
soient  parvenus  à  y  entrer  ;  l'un ,  le  1 6  août ,  par 
la  négUgence  des  troupes  westphaliennes  ;  l'autre 
le  I®'  septembre,  parce  que  la  division  Miilos- 
sewitz  se  laissa  surprendre  à  Sait,  et  se  retira  en 
toute  hâte ,  sans  combattre  et  sans  prévenir  qui 

^9 
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que  ce  fût  de  l'approche  de  Tennenii  du  point 
confié  à  sa  garde. 

La  prise,  entre  Santa  Coloma  de  Farnès  et  Cal- 
das  de  Malavella ,  le  ^o  juin ,  du  convoi  destiné 
pour  Gironne;  entre  Castellar  de  la  Selva  et  la 
LIagostera,  le  10  juillet,  de  la  colonne  d'élite 
commandée  par  le  colonel  anglais  Marshall;  de 
celle  tombée  en  notre  pouvoir  le  4  août,  près  le 
couvent  de  Saint-Daniel ,  et  plus  particulièrement 
encore  l'enlèvement  du  grand  convoi  dont  nous 
nous  emparâmes,  le  26  septembre,  devant  Gi- 
ronne ,  à  la  vue  de  l'armée  espagnole  et  sous  la 
mitraille  de  ses  forts,  doivent  prouver  également 
que  ces  sortes  d'entreprises  ne  réussissent  jamais, 
à  moins  qu'on  ne  trouve  des  officiers  négligents 
ou  des  troupes  sans  courage  ;  on  ne  peut  donc 
hasarder  ces  sortes  de  détachements,  avec  espoir 
de  succès,  s'ils  ne  sont  protégés  et  couverts  par 
une  force  suffisante  pour  éloigner  momentané- 
ment la  partie  de  Tarmée  assiégeante  ou  d'obser- 
vation capable  de  leur  nuire.  C'est  peut-être  le 
cas  de  répéter  ici  qu'il  ne  faut  point,  à  la  guerre, 
baser  ses  calculs  sur  les  fautes  supposées  de  l'en- 
nemi. 

Les  militaires  s'ils  lisent  ce  mémoire  avec  l'at- 
tention que  comportent  les  ouvrages  de  cette 
nature ,  verront  que  le  septième  corps  eut  à  vaincre 
bien  des  difficultés,  par  la  nature  même  de  la 
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gaerre  dans  un  pays  si  difficile ,  et  dans  une  pro- 
vince si  populeuse,  où  l'on  comptait  autant  d'en- 
nemis que  d'habitants,  et  où  l'armée  espagnole, 
déjà  si  supérieure  en  nombre  à  l'armée  française, 
avait  encore  une  multitude  d'auxiliaires.  On  doit 
ajouter  à  ces  circonstances  la  situation  politique  où 
se  trouvait  le  général  français ,  situation  qui  aug- 
mentait chaque  jour  les  obstacles,  qui  fut  cause 
qu'on  fit  entrer  son  amnëe  en  campagne  manquant 
de  tout  ;  qu'elle  ne  reçut  aucunes  recrues  pour  ren- 
forcer ses  corps,  pendant  une  campagne  d'un  an, 
dont  pas  un  jour  ne  se  passa  sans  combat  ;  et  que , 
malgré  toutes  les  réclamations  de  son  chef,  il  ne 
fut  pas  accordé  la  plus  faible  récompense,  soit 
avancement,  soit  légion  d'honneur,  à  un  seul 
offîcier  ou  soldat  français;  taudis  que  celles  de 
toute  espèce  étaient  abondamment  répandues  sur 
les  troupes  du  royaume  d'Italie,  comme  si  l'on 
eût  voulu  ajouter  à  tant  de  mauvais  procédés 
celui  d'indisposer  les  militaires  finançais  contre 
leur  général ,  en  leur  faisant  croire  qu'il  ne  s'oc- 
cupait pas  de  leurs  intérêts. 

On  conçoit  aisément  tous  les  avantages  d'une 
armée  qui  défend  ses  foyers,  sur  celle  qui  l'at- 
taque, sur-tout  quand,  par  des  motifs  quelcon- 
ques ,  la  lutte  est  devenue  nationale ,  et  que  les 
populations  ont  couru  aux  armes  :  si  cette  ques- 
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tion  est  restée  indécise  pour  le  cas  de  guerres 
ordinaires,  elle  est  résolue  dans  celui-ci. 

L'expérience  de  la  guerre  d'Espagne  doit  être 
recueillie  avec  soin.  Aujourd'hui  qu'un  nouveau 
système  militaire  a  introduit  en  Eiu'ope  un  déve- 
loppement de  forces  colossales  qui  doit  changer 
toutes  les  combinaisons  anciennes,  elle  peut  aider 
à  décider  une  question  d'une  haute  importance, 
celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  population 
doit  concourir  aux  opérations  de  l'armée,  dans 
le  cas  d'invasion  de  la  part  d'une  puissance  supé- 
rieure ou  d'une  coalition.  Cette  question  est  du 
plus  grand  intérêt  pour  tous  les  peuples  jaloux 
de  conserver  leur  indépendance;  elle  intéresse  la 
France  plus  particulièrement  que  tout  autre  état, 
parce  qu'elle  n'en  est  plus  une  que  pour  elle.  Les 
moyens  employés  par  l'Espagne  avec  assez  de 
succès  pour  avoir  le  temps  d'attendre  le  secours 
des  plus  grandes  puissances  de  l'Europe ,  qui  en 
ont  ensuite  usé  elles-mêmes  à  son  imitation, 
valent  bien  la  peine  d'être  médités  afin   qu'on 
puisse  les  adapter,  avec  les  modifications  conve- 
nables, à  la  situation  de  la  France.  Il  ne  faut  pas 
attendre  le  moment  du  besoin  pour  les  examiner; 
parce  que,  quand  le  besoin  se  fait  généralement 
sentir,  il  n'est  déjà  plus  temps  de  s'occuper  à 
rechercher  ce  qui  vaut  le  mieux;  on  est  forcé 
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d'employer  ce  qui  se  présente  d'abord,  bon  ou 
mauvais.  Le  défaut  de  prévoyance  amène  le  dés- 
ordre et  la  confusion  qui,  loin  de  remédier  à 
rien,  achèvent  de  tout  gâter.  Les  étals  convoités 
sont  envahis  avant  qu'on  ait  pu  prendre  aucune 
des  mesures  qui,  si  elles  avaient  été  combinées 
avant  la  catastrophe ,  auraient  assuré  leur  salut. 
Les  événements  de  l'Espagne  en  1 808  viennent  à 
l'al^pui  de  cette  assertion. 

Je  sais  que  nous  ne  sommes  pas  sans  alliés, 
nous  ne  sommes  pas  encore  assez  faibles  pour 
n'en  pas  avoir;  pourtant  il  est  plus  sûr,  plus  hono- 
rable  et  moins  dispendieux  de  se  passer  de  leur 
secours.  Fort  ou  victorieux ,  les  alliés  ne  manquent 
point  ;  mais  faible  ou  vaincu ,  on  est  abandonné , 
trop  heureux  de  n'être  point  trahi.  Sans  citer 
des  preuves  récentes  et  trop  connues,  nous  en 
trouvons,  une  dans  la  guerre  dont  il  est  ici  ques- 
tion. L'Espagne  était  unie  à  la  France  par  les  trai- 
tés les  plus  solennels,  lors  de  l'invasion  de  1808. 
On  dira  que  ce  fat  sous  un  prince  ambitieux,  usur* 
pateur,  etc. ,  et  que  les  principes  de  la  légitimité 
qui  triomphent  aujourd'hui  nous  offrent  des  ga-r 
ranties  certaines  contre  le  retour  de  semblables 
événements.  Nous  l'espérons;  toutefois,  comme  il 
est  impossible  d'oublier  les  catastrophes  de  la.Po^ 
logne,  le  dépouillement  plus  récent  de  la  Saxe,  et 
le  partage  des  âmes  en  1 8 1 4  9  nous  persisterons,  k 
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croire  prudent  de  se  tenir  encore  en  garde  contre 
les  alliances  en  général.  Quand  il  s'agit  d'un  ob- 
jet aussi  important  que  l'indépendance  d'une  na- 
tion ,  il  doit  être  permis  de  ne  point  s'en  fier  en- 
tièrement à  une  alliance  quelle  qu'elle  soit;  car 
celle  même  sur  laquelle  se  fonde  aujourd'hui 
l'espoir  de  la  tranquillité  future  de  l'Europe ,  n'a 
point  empêché,  s'il  faut  en  croire  ce  que  l'on  as- 
sure, que  par  un  excès  de  défiance  toujours  sa- 
lutaire et  obligé  dans  des  cas  aussi  graves,  di£fé- 
rentes  puissances  n'en  aient  formé  d'autres,  que 
l'on  pourrait  nommer  des  contre  alliances.  Celles- 
ci  auraient  pour  but  de  se  prémunir  contre  les 
actes  de  la  première  jusqu'à  ce  que  l'expérience 
n'ait  plus  laissé  de  doutes  sur  la  droiture  des 
desseins  de  toutes  les  puissances  qui  en  font 
partie,  et  développé,  par  une  constante  appli- 
cation, les  principes  qui  les  dirigent.  Les  évé- 
nements d'Espagne  et  de  Portugal,  quoique  de 
même  nature  que  ceux  d'Italie,  ayant  été  jugés 
différemment  par  les  mêmes  hommes  d'état,  les 
esprits  n'ont  pu  se  convaincre  suffisamment  de 
l'unité  des  principes'  qui  la  régissent,  et  du  véri- 
table but  qu'on  se  propose.  La  manière  dont  va 
se  résoudre  l'importante  question  qui  s'est  élevée 
en  Turquie ,  décidera  probablement  de  sa  durée  et, 
mieux  que  les  déclarations  diplomatiques  et  les 
congrès ,  du  degré  de  confiance  auquel  ces  traités 
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solennels  ont  droit  de  prétendre  de  la  part  des 
nations.       ^ 

Occupons-nous  donc  de  la  question  citée  plus 
haut;  elle  est  grave  et  pressante  plus  qu'on  ne 
peut  le  croire,  si  Thomme,  dont  l'Europe  entière 
accusa  le  régime  oppresseur,  a  cessé  d'exister, 
son  système  n'est  point  anéanti  avec  lui;  il  peut 
tenter  encore  plus  d'une  ambition.  Afin  de  nous 
en  préserver  à  l'avenir,  il  faut  recourir  à  des 
moyens  extraordinaires,  efficacement  employés 
chez  nos  voisins ,  et  susceptibles  d'être  adaptés 
à  la  situation  de  la  France.  Pour  atteindre  ce 
but^  il  est  indispensable  que  l'opinion  publique 
soit  éclairée  et  consultée;  car  des  mesures  légis^ 
latives  sont  nécessaires,  puisqu'il  y  a  de  grands 
devoirs,  de  grandes  charges  à  imposer  aux  ci- 
toyens ,  et  qu'on  ne  pourrait  les  obtenir  sans  son 
appui.  De  plus,  il  y  a  des  précautions  à  prendre 
pour  ne  point  fournir  aux  étrangers  de  prétextes 
pour  venir  de  nouveau  s'immiécer  dans  nos 
affaires;  et  des  garanties  à  s'assurer  contre  une 
ambition  d'une  nature  différente ,  improbable  au- 
jom^d'hui,  mais  possible  par  la  suite. 

Le  gouvernement  ne  restera  point  en  arrière. 
Il  les  proposera  sans  doute  ces  mesures  salutaires, 
capables  de  garantir  à  la  patrie  son  indépendance, 
et  au  trône  sa  splendeur;  en  complétant  l'orga- 
nisation des  forces  nationales,  et  en  préparant 
les  institutions  nécessaires  pour  les  mouvoir  sans 
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confusion  au  moment  du  danger,  qu'il  ne  faut 
pas  voir  prochain ,  mais  possible,  tant  que  la 
France  sera  si  bonne ,  si  belle  et  si  faible  (  1  ) ,  et 
qu'elle  possédera  de  l'or,  ce  premier  mobile  de 

toutes  les  guerres  passées ,  présentes  et  à  venir. 

Si  l'auteur  de  ce  mémoire  n'est  pas  dans  Ter- 
reur, les  Espagnols  auraient  assez  fréquemment 
dépassé  le  point  jusqu'où  les  masses  de  la  popu- 
lation doivent  concourir  aux  opérations  de  l'ar- 


(i)  Il  nous  semble  qu'un  état,  quelle  que  soit  sa  position  géo- 
graphique ,  son  étendue  et  sa  population ,  doit  paraître  faible 
à  ses  ennemis,  et  encourager  leurs  agressions,  quand  Thonneur 
de  veiller  à  la  garde  du  trône  n'est  pas  exclusivement  confiée 
aux  nationaux;  quand,  par  tous  les  actes  de  l'administration, 
il  n'est  pas  patent  pour  chacun  que  la  confiance  la  plus  intime 
et  la  plus  réciproque  règne  entre  le  gouvernement  et  la  nation; 
quand  la  grande  famille  est  divisée  en  partis  bien  prononcés , 
et  que  l'étranger,  quel  qu'il  soit,  croit  pouvoir  compter  sur 
l'appui  d'un  de  ces  partis;  quand  les  hommes  qui  composent  ce 
que  l'on  appelle  les.  premières  classes  de  la  société ,  se  sont  lais- 
ses entraîner  dans  les  mouvements  déréglés  des  factions ,  où 
s'y  sont  précipités  avec  d'autant  moins  de  modération  que  l'élé- 
vation de  leur  rang  en  exigeait  davantage;  quand  ceux  qui, 
par  leur  situation  politique ,  devaient  les  maîtriser ,  sont 
dominés  par  eux;  quand  ces  partis  se  sont  fait  de  tout, 
même  de  ce  qui  devait  être  considéré  comme  l'ancre  du  salut 
commun ,  des  instruments  propres  à  les  conduire  à  leurs  fins  ; 
et  quand ,  en  un  mot ,  on  n'aperçoit  plus  aucun  moyen  de 
les  concilier,  rien  d'assez  fort  n'étant  resté  au-dessus  d'eux 
pour  réprimer  indistinctement  leurs  excès,  et  détourner  la 
guerre  civile  qu'ils  ont  l'imprudence  de  provoquer. 
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ttiée,  et  auraient  ainsi  exposé,  sans  nécessité,  des 
villes  intéressantes  et  riches,  à  une  destruction 
totale  et  inévitable  pour  n'en  obtenir  que  des 
avantages  incertains ,  éphémères  et  nullement  en 
rapport  avec  les  dangers  qu'on  leur  faisait  courir, 
par  une  résistance  souvent  impossible  et  par  là 
même  téméraire.  Telles  ont  été  celles  de  San  Feliu 
de  Guixols ,  de  Palamos ,  et  de  tant  d'autres  aux- 
quelles il  faut  ajouter  l'abandon  forcé  des  villes 
et  villages,  et  les  conspirations  fomentées  aussi 
inutilement  que  maladroitement  à  Barcelonne. 

Pour  nous,  il  nous  semble  qu'on  ne  saurait 
trop  ménager  les  populations  ;  qu'elles  ne  doivent 
coopérer  aux  mouvements  miUtaires  de  l'armée 
que  très-rarement ,  et  seulement  pour  les  actions 
décisives.  Il  vaudrait  mieux  encore  ne  s'en  servir 
que  pour  compléter  ime  victoire  gagnée,  et  aider 
à  en  retirer  tout  le  fruit  possible  ;  en  effet ,  une 
armée  battue  qui  aurait  à  ses  trousses  une  popu- 
lation dont  on  n'a  pas  prodigué  le  courage ,  à  la- 
quelle on  a  épargné  les  périls,  devrait  inévita- 
blement être  détruite  après  un  échec  ou  pendant 
sa  retraite;  et  cela  sans  que  les  masses  qu'on 
aurait  mises  en .  mouvement  eussent  couru  la 
vingtième  partie  des  dangers  auxquels  les  aurait 
exposées  des  appels  intempestifs,  toujours  inu- 
^  tiles  du  moment  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  déci- 
sifs. Nous  croyons  qu'il  est  prudent  de  ne  jamais 
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les  faire  agir  après  un  revers  marquant ,  tomme 
on  le  fait  ordinairement,  mais  au  contraire,  tou- 
jours après  un  succès,  fut -il  de  peu  d'impor- 
tance. 

Nous  rangerons  dans  la  même  catégorie  que 
les  retraites  forcées,  le  cas  où  un  ennemi  trop 
confiant  aurait  pénétré  au  cœur  de  l'état,  et  par 
ce  fait ,  allongé  outre  mesure ,  ses  lignes  d*opé- 
rations  ;  nous  n'hésiterons  pas  à  dire  qu'il  faut 
employer,  dans  cette  occurrence,  les  masses  des 
populations  sur  ses  flancs  et  ses  derrières,  si  toute- 
fois, par  des  mesures  prises  à  l'avance,  on  a  or- 
ganisé tout  ce  qu'il  faut  pour  les  bien  diriger. 
Des  opérations  de  cette  nature,  bien  conçues,  ne 
pourraient  manquer  de  faciliter  à  l'armée  char- 
gée de  la  défense  dy  pays ,  les  moyens  de  détruire 
celle  qui  aurait  imprudemment  envahi  une  partie 
de  son  territoire.  Mais ,  on  ne  peut  trop  le  répéter, 
pour  tirer  de  ces  moyens  tout  l'avantage  désira- 
ble, il  faut  nécessairement  les  préparer  long-temps 
d'avance.  On  dira  que  les  Espagnols  ont  conservé 
leur  indépendance,  quoiqu'ils  n'eussent  rien  prévu 
de  semblable,  s'étant  trouvés  entièrement  surpris; 
les  Espagnols  n'ont  eu  ce  bonheur  que  par  des 
circonstances  indépendantes   d'eux  ;   l'Espagne , 
malgré  des  efforts  inouis  et  la  perte  d'un  nombre 
incalculable  de  citoyens,  était  entièrement  con- 
quise, à  l'exception  de  quelques  places,  qui  ne 
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pouvaient  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis 
qu'après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  consi- 
dérable. La  Catalogne,  qu'une  guerre  de  plu- 
sieurs années  n'a  pu  soumettre  complètement, 
a  seule  fait  une  grande  défense,  positivement 
parcQ  que  cette  province  avait  dans  le  nombre 
de  ses  places  fortes,  dans  sa  constitution  parti- 
culière, les  éléments  et  les  moyens  nécessaires 
pour  opposer  la  résistance  la  plus  opiniâtre. 
Ces  moyens  existaient  depuis  long -temps;  ils 
avaient  l'avantage  d'avoir  été  éprouvés  dans  les 
guerres  précédentes,  et  depuis  plus  d'un  siècle; 
c'était  l'organisation  bien  combinée  de  ses  mi- 
quelets,  hommes  choisis  parmi  les  plus  jeunes  et 
les  plus  vigoureux  de  la  province,  et  de  ses  So- 
matènes ,  autrement  les  masses  de  sa  population. 
Des  moyens  analogues  et  qui  parurent  impro- 
visés ,  sauvèrent  l'Allemagne  en  1 8 1 3  ;  ils  auraient 
sauvé  la  France,  en  i8i4  et  j8i5,  de  l'humilia- 
tion et  des  fatales  conséquences  des  deux  in- 
vasions; l'Espagne  leur  aurait  dû  son  salut  en 
1 808 ,  si  le  système  suivi  par  la  Catalogne  eut  été 
appliqué  au  royaume  en  entier,  à  l'avance,  et 
non  pas  au  moment  du  danger.  Alors  elle  n'eût 
pas  eu  besoin  de  secours  étrangers  ;  secours 
souvent  dangereux  et  presque  toujours  inutiles, 
parce  qu'une  puissance,  même  du  troisième  or- 
dre, peut  aisément  trouver  en  elle-même  les 
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moyens  certains  de  repousser  l'armée  d'une  puis- 
sance supérieure,  quand  de  bonnes  institutions 
militaires  dans  le  genre  de  celles  adoptées  depiûs 
peu  par  l'Europe  entière,  permettent  de  porter 
au  secours  de  l'armée  active  les  masses  de  la  po- 
pulation (i).  ' 

La  bonté  de  ce  système  n'a  pu  briller  de  tout 


(i)  L'armée  active  de  la  confédération  germanique  a  été 
fixée  par  la  diète ,  au  centième  de  la  population.  C'est  le 
rapport  moyen  de  Tarmée  à  la  population ,  dans  l'état  ordi- 
naire de  plusieurs  puissances.  Mais  dans  l'état  actuel,  l'ef- 
fectif des  armées  de  toutes  les  grandes  puissances ,  la  France 
et  l'Angleterre  exceptées ,  est  au-dessus  de  cette  proportion. 

Outre  l'arm'ée  active  ,  le  système  militaire  de  toutes  les 
puissances  offre ,  sous  des  noms  divers ,  des  corps  de  milices 
dont  la  force  moyenne  est  un  vingtième  de  la  population. 
Ces  corps  sont  organisés  dans  toute  l'Allemagne  :  on  les 
organise  en  Belgique.  Ce  rapport  est  celui  qui  avait  servi  de 
base,  en  18149  ^  l'organisation  des  gardes  nationales  de 
France;  mais  cette  organisation  et  celle  de  1816  ont  été 
abandonnées ,  et  l'organisation  adoptée  par  l'ordonnance  du 
3o  septembre  1818,  est  suspendue. 

L'Angleterre,  après  avoir  fortifié  ses  ports  et  ses  établis- 
sements maritimes,  a  porté  sa  prévoyance  jusque  sur  ses 
alliés.  Elle  a  fait  appliquer  un  nombre  considérable  de  mil- 
lions, provenant  des  contributions  levées  sur  la  France  en 
181 5,  à  la  restauration  des  places  fortes  de  la  Belgique  dé- 
mantelées par  Joseph  II.  Ces  forteresses  ne  sont  pas  seule- 
ment propres  à  la  défense;  elles  peuvent  servir  à  l'offensive, 
comme  points  d'appui  et  dépôts,  spécialement  celles  qui  sont 
situées  sur  les  rivières  et  canaux ,  et  qui  communiquent  à  notre 
système  de  navigation  intérieure.  Qn  peut  dire  la  même  chosa 
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son  éclat  en  Catalogne ,  ni  ressortir  comme  elle 
le  devait  peut-être,  parce  que  les  chefs  et  les 
généraux  chargés  de  diriger  les  mouvements ,  n'en 
appréciant  pas  bien  les  avantages,  n'en  surent 
pas  tirer  tout  le  parti  dont  il  était  susceptible; 
mais  enfin,  excepté  cette  province  et  la/ ville  de 
Cadix  que  la  force  de  sa  situation  a  préservée, 
FEspagne  était  conquise,  quand  la  guerre  d'Au* 
triche  survint,  et  força  le  conquérant  à  retirer 
de  la  Péninsule  une  grande  partie  de  ses  troupes , 
successivement  rappelées  à  mesure  que  de  nou- 
veaux ennemis  se  déclaraient  contre  lui.  Lorsque 
enfin  il  se  décida  à  abandonner  sa  proie ,  il  avait 
l'Europe  entière  à  combattre.  L'Espagne  ne  dut 
donc  sa  délivrance  qu'aux  suites  de  la  catastrophe 
de  Russie  et  à  la  bataille  de  Leipsick ,  quoiqu'elle 
guerroyât  depuis  quelque  tempis ,  moyennant  les 
secours  étrangers,  avec  des  chances  de  succès 
obtenus  principalement  par  les  Anglais,  sur  les 


des  places  et  postes  que  les  puissances  d'Allemagne  établissent 
ou  améliorent  dabs  les  bassins  du  Rhin  et  de  la  Moselle. 

Nous  ne  pouvons  jeter  les  yeux  sur  les  frontières  de  nos 
Yoisins,  sans  ressentir  l'urgente  nécessité  de  compléter,  par 
la  construction  de  nouvelles  places,  le  système  de  défense  des 
nôtres,  déiruit  par  la  démolition  d'Huningue  et  la  cession  de 
Landau  et  de  Sarrelouis,  qui  livrent  l'entrée  des  départements 
de  l'Est,  plus  affaiblis  encore  que  ceux  du  Nord,  par  l'effet 
du  désastreux  traité  du  ao  novembre. 


! 
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squelettes  de  corps  d'armée  que  Napoléon  avait 
encore  dans  la  Péninsule. 

N'ayant  d'autre  but  que  de  mettre  à  profit , 
dans  l'intérêt  de  notre  pays,  l'expérience  acquise 
sur-tout  dans  les  dernières  campagnes ,  nous  dé- 
sirons ardemment  que  l'opinion  publique  se  pro- 
nonce sur  l'importante  question  qui  nous  occupe; 
les  dépositaires  du  pouvoir  ont  besoin  de  cet 
appui  pour  obtenir  les  dispositions  législatives 

capables  de  donner  de  la  solidité  au  gouverne- 

• 

ment  constitutionnel ,  et  d'assurer  les  destinées 
et  l'indépendance  de  la  patrie.  Quelque  diligence 
qu'on  fasse ,  la  France  sera  désormais  la  dernière 
des  puissances  de  l'Europe  à  préparer,  dans  la 
paix,  les  moyens  de  résister  dans  une  guerre  qui 
peut  survenir  d'un  moment  à  l'autre.  Oui,  tous 
les  gouvernements  européens  ont  profité  des  le- 
çons du  passé  pour  organiser,  sur  des  bases  larges 
et  stables ,  les  moyens  de  garantir  leurs  peuples 
des  fléaux  et  des  malheurs  que  l'ambition  étran- 
gère pourrait  encore  leur  causer;  toutes  leurs  me- 
sures sont  prises ,  et  tous  leurs  moyens  organisés 
et  mis  à  l'épreuve.  Les  nations  qui  nous  envi- 
ronnent sont  à  l'abri  de  toute  tentative  ;  la  France 
seule  est  désarmée  au  milieu  d'elles.  Nous  ne  di- 
sons pas  que  Philippe  soit  à  ses  portes;  mais 
enfin,  méfions-nous  d'une  sécurité  qui  pourrait 
devenir  fimeste!  Il  est  aujourd'hui  à-peu-près  dé- 
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montré  qu'une  armée  permanente  ne  suffit  plus 
aux  besoins  des  états  ;  et  qu'il  serait  imprudent 
de  confier  leur  sécurité  à  ce  seul  moyen,  quand 
il  est  possible  de  s'assurer  d'autres  garanties  :  la 
nécessité  de  se  défendre  contre  des  armées  for- 
midables par  leur  nombre,  leur  bonne  composi- 
tion ,  etc. ,  a  donné  aux  souverains  tant  de  Êici- 
lités  pour  faire  marcher,  même  à  de  grandes 
distances ,  une  partie  des  masses  de  leurs  peuples , 
(ju'il  serait  à  craindre  quils  n'employassent,  s'il 
survenait  une  nouvelle  guerre,  les  mêmes  moyens 
dont  ils  se  servirent  avec  tant  de  succès  en 
i8i3  et  18149  et  qu'ils  répétèrent  en  181 5  >  quoi- 
que la  même  nécessité  ne  les  y  forçât  plus.  Il  est 
donc  probable,  ou  pour  le  n^oins  possible,  qu'ils 
en  useront  encore  contre  la  France  si  l'occasion 
s'en  présente  ;  il  nous  semble  dès-lors  raisonnable 
de  le  craindre,  et  prudent  de  se  mettre  en  me- 
^  sure  de  les  faire  échouer. 

Il  est  temps  de  s'en  apercevoir  enfin  :  toutes 
les  combinaisons  de  la  guerre  sont  changées,  par 
des  développements  de  forces  aussi  considérables 
que  celles  que  l'on  a  mises  en  mouvement  dans 
les  dernières  campagnes.  L'Espagne  a  ses  mique- 
lets  et  ses  Somatènes;  l'Allemagne  ses  Landwehr 
et  ses  Landsturm;  l'Angleterre  ses  milices  (i);  la 

(i)  Voir  l'acte  du  parlement  anglais  du  ao  avril  1812,  sur 
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Russie,  qui  ne  peut  être 'attaquée  par  personne, 
une  armée  formidable  qu'elle  augmente  encore 
tous  les  jours  (i);  il  faut  espérer  que  la  France 
obtiendra  aussi  quelque  chose.  Elle  a  eu  un  mo- 
ment l'espoir  de  voir  organiser  ses  vétérans;  seuls 
iU  auraient  presque  suffi  pour  lui  garantir  l'impos* 
sibilité  du  retour  du  plus  humiliant  désastre  que 
puisse  essuyer  une  nation  généreuse ,  et  qu'elle  a 
eu  la  douleur  de  subir,  comme  toutes  les  grandes 
puissances  de  l'Europe ,  avant  l'adoption  des  me- 
sures qui  les  en  auraient  garanties. 

Et  à  ce  sujet  qu'il  nous  soit  permis  d'exposer 
l'importance  et  l'efficacité  de  cette  institution, 
pour  assurer  au-dehors  l'indépendance  du  pays, 

l'établissement  de  la  mililice  locale  ;  il  règle  son  organisation, 
sa  force ,  et  détermine  les  cas  où  le  Roi  peut  sextupler  le 
nombre  auquel  elle  a  été  primitivement  fixée. 

(i)  Cette  puissance  ne  peut  pas  même  être  attaquée  par 
TEurope  entière  ,  et  elle  entretient  dans  ce  moment ,  sous  les 
armes  ,  un  million  d'hommes  organisés  non  -  seulement  en 
régiments  ou  par  brigades,  mais  formant  des  corps  prêts 
à  se  mouvoir  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  et  pourvus, 
dans  le  détail  le  plus  complet ,  pour  ne  pas  dire  le  plus  mi- 
nutieux, de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  entrer  en  cam- 
pagne. Personne  n'a  fait  attention,  jusqu'à  ce  moment,  au 
système  de  colonisation  qu'elle  vient  d'établir  pour  l'entretien, 
le  recrutement  et  l'augmentation  de  ses  armées ,  dont  à  l'aide 
de  ce  mode  elle  peut  élever  le  nombre  à  un  taux  jusqu'ici 
sans  exemple ,  et  qui  pourrait  lui  donner  le  moyen  de  changer 
en  peu  de  temps  la  face  du  monde. 
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au -dedans  le  maintien  paisible  et  régulier  du 
système  constittftionnel.  On  n'a  point  encore  con* 
sidéré  cette  question  dans  toute  son  étenc^ue,  ni 
rétablissement  des  vétérans  dans  ses  «plus  graves 
résultats. 

Ce  nest  pas  isolément  et  en  elle-même  que 
cette  institution  doit  être  jugée.  Il  faut  la  voir  à 
la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  \\n  bon  sys- 
tème général  d'organisation  de  la  force  publique, 
il  faut  examiner,  dans  ce  système  et  à  cette  place» 
quels  seront  ses  effets,  soit  au  moment  d'une 
guerre  défensive,  soit  pendant  la  durée  de  la 
paix. 

Nous  venons  de  dire,  d'après  l'expérience  de 
tous  les  temps ,  et  l'expérience  encore  plus  con- 
vaincante du  nôtre,  qu'en  cas  d'invasion  de  l'étran- 
ger, et  sur-tout  depuis  les  changements  apportés 
de  nos  jours  dans  la  conduite  de  ces  grandes 
guerres,  l'armée  active  était  insuffisante  pour  pré- 
server la  patrie  de  leurs  déplorables  conséquen- 
ces; qu'il  fallait  avoir  recours  à  la  population ,  et 
se  hâter  de  l'organiser  dans  cette  vue,  de  peur 
d'être  pris  au  dépourvu ,  et  contraint  de  prodi- 
guer sans  mesure  des  forces  qui,  bien  connues 
et  préparées  d'avance ,  seraient  employées  avec 
beaucoup  moins  de  sacrifices,  et  bien  plus  de 
finit. 

Mais  cela  même  n'est  point  assez,  et  le  système 

20 
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ainsi  conçu  n'est  point  complet.  La  population, 
appelée  au  soutien  de  rarmëe  active,  a  besoin 
d'être  soutenue  elle-même,  si  l'on  veut  que, 
d'une  part ,  l'armée  active  soit  pleinement  dispo- 
nible, et  que,  de  l'autre,  la  population ,  mise  en 
mouvement,  ne  demeure  cependant  pas  isolée  et 
livrée  à  tous  les  dangers  de  son  inexpérience  ;  il 
faut  trouver  une  force  qui,  par  sa  nature,. se  lie 
d'une  part  à  l'armée,  de  l'autre  à  la  population, 
qui  ne  soit  pas  novice  dans  la  vie  militaire ,  et 
sorte  néanmoins  du  sein  de  la  vie  civile;  qui  serve, 
à-la*fois ,  de  point  d'appui  et  à  l'armée  à  laquelle 
elle  a  appartenu,  et  à  la  population  à  laquelle 
elle  appartient.  <^'est  dans  l'institution  des  vété- 
rans que  cette  force  réside.  Us  ont  été  soldats  et 
sont  redevenus  citoyens.  Us  savent  la  discipline, 
la  guerre  ;  ils  peuvent  en  repr^idre  sans  effort,  et 
pour  un  temps  limité,  les  habitudes  et  les  tra- 
vaux; ils  n'ont  point  à  faire  cet  apprentissage 
matériel  et  moral  qui  coûte  si  cher  aux  hommes 
les  plus  braves,  étrangers  à  toute  pratique  des 
camps.  £n  un  noot,  ils  forment  à*la*'fois  la  seconde 
ligne  de  l'armée,  et  la  première  ligne  des  citoyens.  Ils 
appuient  les  bataillons,  et  guident  les  masses.  Us 
donnent  enfin  cette  force  intermédiaire  ai  dési- 
rable, et  qui  doit  lier  l'une  à  l'autre  les  deux 
grandes  forces  de  l'état. 

Alors  le  système  est  complet.  Alors  tout  ce  que 
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la  patrie  coDtieut  de  forces  réelles  et  susceptible^ 
d'éti^e.twiployées  utileniiQ9t,,caiMx>urt  en  effet  à 
sa  défense;  et  chacun  se  trouve  à  ia  place  qui 
lui  convient.  Sans  les  vétérans ,  l'armée' active  se- 
rait gênée  quant  à  sa  disspopibilité ,  et  la  pop^la- 
tion  serait  trop  compraniise.  A.vec  les  vétérans, 
rarwée  active  et  la  population  sont  ramenées  à 
leur  destination  naturelle,  et  capables.de  rendre, 
l'une  et  l'autre ,  tous  les  services  qu'on  peut  rai- 
sonnablemeni;  leur  defpander. 

Que  si  nous  considérons  l'institution  des  vé- 
térans  pendant  la  paix,  son  utilité  ne  sqra  pas 
moins  évidente.  £Ue  dispense  l'état  de  tenir  cour 
stamment  l'année  active  à  un  .degvé  de  dévelop- 
pement onéreux  pour  les  finances  publiques ,  ,^t 
inquiétant   pour  la  iliberté.   Elle   épargne   à  1^ 
masse  des  citoyens  une  partie  des  dérangeipents 
et  4es  exercices  auxquels  il  faudrait  les  assujet- 
tir., s'ib  -étaient  la  Beule  force  dont  l'interven- 
tion pût  être  requise  à  l'appui  de  l'armée.  Ainsi, 
le  double  problème  imposé  aux  états  constitu- 
tionnels, qui  doivent  craindre  et  de  multiplier 
les  soldats,  et  de  harasser  les  citoyens,  se  trouve 
résolu  par  l'institution  des  vétérans  qui  réunis- 
sent le  double  avantage  d'être  citoyens  pendant 
la  paix,  et  de  redevenir  soldats  dès  qu'une  guerre 
nationale  l'exige. 

Telle  est  donc  la  vertu  de  cette  institution, 

ao. 
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qu'elle  s'adapte  également  aux  situations  les  plus 
diverses  et  à  toutes  les  nécessités  d'un  état  consti- 
tutionnel :  forte  dans  l'ordre  militaire ,  elle  n'est 
point  inquiétante  dans  l'ordre  civil;  elle  com- 
plète  le  système  d'organisation  de  la  force  pu- 
blique ,  en  allégeant  les  charges  imposées  à  cha- 
cun des  éléments  qui  le  composent;  elle  garantit 
la  sûreté  de  la  patrie ,  sans  compromettre  sa  li- 
berté. 

Espérons  que  les  préventions  injustes  dont  elle 
est  Tobjet  ne  seront  que  passagères;  que  lln- 
téret  national  et  celui  de  la  monarchie,  mieux 
entendus ,  l'emporteront  enfin  sur  ceux  des  en- 
nemis de  l'état,  et  ne  s'opposeront  plus  à  l'exé- 
cution d'une  mesure  qui  a  déjà  pour  elle  l'avan- 
tage si  grand  d'être  appuyée  par  l'opinion  pu- 
blique, et  qui,  si  elle  n'est  pas  la  seule,  nous 
parait  au  moins  la  plus  efficace,  la  plus  sûre,  et 
la  plus  facile  de  celles  que  l'on  puisse  employer 
pour  garantir  à  l'État  sa  sûreté ,  et  à  la  dynastie 
sa  gloire. 


F IJN. 
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N»  I. 
COPIE 

DES    INSTRUCTIONS    DONNÉES    AU    GÉNÉRAL    DUHESME , 
AVANT    SON    ENTREE    EN    ESPAGNE. 


INSTRUCTION  PARTICULIERE  POUR  LUI- SEUL. 

Paris,  le  a 8  janvier  1808. 

\ 

VTÉNERAL,  aussitôt  après  avoir  reçu  la  présente ,  vous 
VOUS  mettrez  en  route  pour  vous  rendre  en  droite 
ligne  à  Perpignan»  Il  est  indispensable  que  vous  y  soyez 
rendu  le  4  février  au  plus  tard;  Tintention  de  S.  M. 
l'Empereur  est  que  vous  partiez  de  Perpignan  du  6 
au  8  avec  la  division  que  vous  commandez;  et  que 
vous  entriez  en  Espagne  le  9  du  même  mois.  Vous 
vous  dirigerez  sur  Barcelonne.  Vous  ferez  connaître  au 
gouverneur  espagnol  de  cette  place  que  vous  avez  ordre 
de  vous  rendre  à  Cadix ,  que  vous  attendez  à  Bàrce- 
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lonne  la  décision  de  la  cour  d'Espagne  à  ce  sujet,  et 
que  les  étapes  sont  préparées.  Vous  me  ferez  connaître 
la  situation  dès  places  et  des  dépôts  qui  en  forment  la 
garnison ,  sans  rien  faire  qui  puisse  faire  soupçonner 
des  dispositions  défavorables  aux  Espagnols.  Vous  fe- 
rez fusiller  le  premier  Italien  qui  manquerait  à  la  disci- 
pline, afin  de  faire  à  temps  un  exemple  salutaire,  et 
qui  empêche  toute  espèce  de  désordre.  La  politique 
étant  d'accord  sur  ce  point,  avec  la  nécessité  de  bien 
vivre  avec  les  Espagnols  c^u'il  né  faut  point  alarmer. 
Vous  ferez  former,  pour  juger  les  coupables,  une  com- 
mission militaire  que  vous  composerez  de  telle  sorte, 
que  la  discipline  soit  par  son  moyen  rigoureusement 
observée.  Le  général  Pacthod  reçoit  l'ordre  de  se  rendre 
sans  délai  à  Perpignan ,  pour  être  employé  sous  vos 
ordres,  et  à  la  division  qui  doit  vous  obéir. 

L'état  ci-joint  vous  fera  connaître,  général,  la  com- 
position des  troupes  que  vous  aurez  sous  vos  ordres; 
vous  le  comparerez  avec  l'état  des  présents  sous  les 
armes,  au  moment  où  vous  entrerez  en  Espagne,  et 
vous  me  ferez  contiaître  en  quoi  ces  deux  états  pour- 
raient différer ,  afin  que  j'en  rende  compte  à  S.  M.  Vous 
renouvellerez  la  comparaison  de  ces  états  à  votre  ar- 
rivée à  Bar^elonne'.  Observez  bien  que  les  Italiens,  en 
général,  son|:  inexacts  dans  la  situation  qu'ils  envoient, 
et  qu'il  ne  hitt  permettre  d'y  employer  que  ceux  qui 
doivent  y  être  portés. 

Vous  m'écrirez  tous  fes  jours ,  dès  que  vous  serez 
entré  en  Espagne,  afin  de  me  bien  faire  connaître  la 
disposition  des  esprits ,  la  situation  des  places  fortes , 
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et  ce  qu'il  y  aura  devant  tous  jusqu'à  Barceloune  et 
jusqu'à  l'Èbre.' 

Vous,  coirrespoodirez  d'uue  manière  sûre  et  fréquem- 
ment avec  S.  E&c.  M.  le  maréchal  Moncey ,  auquel  j'en- 
voie l'ordre  de  porter  so&  quartier  «général  à  Burgos; 
mais  qui  laissera  sa  troîsièaiie  division  à  Vittoria ,  jus- 
qu'à nouvel  oirdre. 

TeUes  sont, général ,  les  instructions  que  S.  M.  l'Em- 
pereur m'a  chsttgé  de  vous  remettre  au  moment  de 
votre  départ.  Le  choix  que  S.  M.  a  £auit  de  vous,  pour 
l'important  objet  qu'il  vous  confie,  est  un  gage  certain 
du  succès. 


N"    2. 

RAPPORT 

Sur  la  levée  du  siège  de  Gironne  % /ait  par 
le  général  comte  de  Caldaguès  à  son 
général  en  chef. 

«  Excellentiâsime  seigneur ,  dès  que  Y.  Exe.  me 
ft  donna  ses  ordres  pour  que  je  aonisse  de  Martaréll , 
K  pour  me  diriger  sur  Garonne,  et  iake  queDuhesme 
«  levât  le  siège  de  cette  place,  je  me  proposai  de  le 
«  faire  avec  toute  la  méthode  possible,  pour  ne  pas 
«  manquer  une  entreprise  qui ,  étant  la  pr^nière ,  me 
«  donnait  avec  anxiété  le  désir  de  la  mener  à  une  fin 
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«  heureuse  :  mais  durant  mes  marches  je  recevais  des 
(c  nouvelles  qui  constataient  que  les  forces  de  Fennemi 
«  n'étaient  pas  au-dessous  de  sept  à  huit  mille  hommes 
«  d'infanterie,  et  de  huit  à  neuf  cents  chevaux,  avec  un 
n  train  complet  d'artillerie  de  bataille*  J'essayai,  sans 
«  perdre  ni  vigilance ,  ni  fatigues ,  de  réunir  à  mes  pe- 
«  tites  forces  celles  armées  que  l'on  pourrait  détacher 
«  des  corrégiments  de  Yich ,  de  Manresa ,  de  Granol- 
a  lérs  et  de  Tarragone ,  et  ainsi  de  même  de  celles  qui 
«  se  trouvaient  sous  le  commandement  de  don  Juan 
«  Glaros  qui ,  jusqu'à  ce  moment ,  étaient  disposées  pour 
«  incommoder  les  convois  importants  que  l'ennemi  con- 
«  duisait ,  tant  de  Figuières  à  Gironne ,  que  de  France. 
«  En  effet,  à  mon  arrivée  au  petit  village  de  Castellar, 
«  j'appris  qu'on  pourrait  compter  environ  sur  six 
«  mille  hommes  armés  pour  entreprendre  l'action  qui 
«  venait  d'être  projetée  ;  quoiqu'il  n'y  eût  pas  parmi  eux 
«  plus  de  trois  cents  vétérans,  je  ne  balançai  pas  un 
«  moment  à  entreprendre  et  à  combiner,  le  plus  mé- 
«  thodiquement  possible,  l'attaque  de  l'ennemi,  sans 
«  perdre  de  vue  la  qualité  de  mes  troupes  et  des  siennes. 
«  Pour  cette  fois ,  je  désirai  à  l'avance  reconnaître 
«  moi-même  les  positions  et  le  camp  de  Duhesme>  ce 
«  que  je  fis  le  1 5  au  matin.  Ces  connaissances  prises, 
«  et  excité  par  l'illustre' Junte  de  Gironne ,  qui  ne  ces- 
<t  sait  de  m'annoncer  ses  soufïrances,  et  que  la  fwte- 
<c  resse  de  Monjuich  était  déjà  au  point  que,  si  l'on 
<t  n'accourait  pas  à  temps  à  sai  défense ,  l'ennemi  pour- 
<t  rait  s'en  emparer  dans  douze  heures ,  d'où  il  résulte- 
0  rait  que  Gironne  serait  prise  irrésistiblement,  je  ne 
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A  voulus  pas  attendre  davantage;  et,  dès  ce  moment, 
«  je  disposai  et  ordonnai  l'attaque  pour  le  jour  suivant, 
«  et  je  me  réglai  sur  cet  ordre. 

«  Je  sus,  par  dom  Gôme  Garcia,  capitaine  gradué  au 
«  régiment  d'infanterie  de  Bourbon ,  que  Ton  accourait 
«  très-à-propos  au  village  de  Castellar,  pour  prendre  mes 
«  ordres  ;  que  le  capitaine  don  Juan  Claros  se  trouvait 
«  dans  la  position  de  N'  S'  de  los  Angeles ,  commandant 
«  deux  mille  cinq  cents  hommes,  soit  Miquelets,  ou  au<* 
«  très  gens  armés  du  pays.  Je  disposai,  sous  les  yeux  de 
«  Garcia,  pour  qu'il  les  portât  à  Claros ,  les  instructions 
«  relatives  à  la  manière  dont  les  troupes  énoncées  de- 
«  vû^cit  opérer.  Je  lui  ordonnais  de  sortir  de  sa  posi-* 
«  tion ,  quand  j'aboucherais  mes  partis  de  Guérillas  ou 
«  la  tête  de  mes  troupes,  et  d'attaquer  aussitôt  l'her- 
«  mitage  de  San  Miguel,  occupé  par  les  Français;  de 
«  poursuivre  ensuite  sa  marche,  formé  en  deux  ou 
v^  trois  colonnes,  et  d'attaquer  successivement  les  autres 
«  positions,  jusqu'à  se  jeter  dans  le  village  de  Camp- 
«  dura,  et  sur  le  campement  immédiat,  et  de  se  main- 
«  tenir  sur  ces  points,  afin  d'empêcher  la  réunion  des 
«  secours  que  pourrait  tirer  l'ennemi  de  Sania ,  de 
«  Ponte  mayor  et  du  siège  du  Monjuich ,  rendant  ainsi 
«  moins  sanglante  la  sortie  qu'on  ferait  de  la  place  : 
«  tandis  que  de  mon  côté  je  soutiendrais  ces  attaques, 
«  contre  les  batteries  qui  oppriment  Monjuich  en  brèche 
ft  et  de  rebondissement. 

«  De  même,  je  disposai  ma  marche  en  quatre  di- 
«  visions  : 

«  La  première,  sous  le  commandement  du  lieutenant- 


3l4  PIEGES 

«  colonel  don  François  Milans  de  Bosch,  avec  cinq  cents 
«  hommes  pour  le  service  des  Guérillas  ec  de  l'ayaiit- 
«  garde  ;  cinquante  sapeurs ,  sons  les  orcbes  du  lieute- 
«  nant  don  André  de  Fleyres,  et  deux  iriolentos,  sous 
«  ceux  dti  Keuteaant  d'artillerie  don  Diego  de  Larra. 
«  La  deuxième  divinon,  composée  de  deux  cents 
«  hommes  du  régiment  de  Soria,  sous  le  commandant 
«  des  greiKidiers  du  même  corps ,  don  Mamuel  Bodet , 
«  et  de  neuf  cent  quarante^huit  miqueiets.  La  troisième, 
«  formée  de  sept  cent  quarante-trois  hommes  des  Ter- 
n  cios  de  Lérida,  sons  le  commandement  du  colonel 
<(  don  Juan  Bajet,  dont  Farrière  -  garde  couvrait  les 
<«  deux  autres  violentos  restants  ;  et  enfin  la  quatrième 
«  colonne ,  ou  corps  de  réserve ,  forte  de  quinze  ceaax 
R  quarante  hommes,  et  appuyée  par  cent  quarante-cinq 
«  grenadiers  du  régiment  d'infanterie  de  Bourbon,  aux 
n  ordres  de  don  Juan  O'  Donavan ,  commandant  du 
ft  troisième  bataillon  du  régiment  d*infisinterie  d'Ukonie. 

«  Mis  en  marche  dans  cet  ordre,  quand  on  fot  arrivé 
«  à  une  distance  convenable  des  postes  ennemis ,  je 
<c  fis  subdiviser  la  première  division,  avec  Tordre  de 
«  battre  la  Montagne  par  la  droite  et  par  la  gauche;  je 
«  fis  également  avancer  avec  promptitude  les  deuxième 
«  et  troisième  divisions,  tant  pour  protéger,  comme  on 
«  Ta  dit,  la  sortie  de  la  place,  que  |>our  poursuivre  les 
«  ennemis  de  San  Miguel,  ses  avancés,  ceux  du  vil- 
<c  lage  et  du  campement  de  Campdurà ,  qui  déjà  étaient 
«  battus  par  les  troupes  de  Glaros ,  celles  de  Soria  et 
«  de  Ponte  mayor. 

«  Toutes  ces  opérations  se  firent  avec  tant  d'exacti* 
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«  tttde,  se  mesurèrefit  avec  tant  de  soin,  et,  en  défi- 
«  nitif ,  furent  si  bien  exécutées ,  que  je  me  trouvai 
«  presque  dans  l'incertitude  de  savoir  à  qui  donner  la 
«  préMreftfce;  cependant  je  ne  puis  m'empêcher  delac- 
«  corder ,  sur  toutes^  les  opérations  dangereuses  de  cette 
«  journée ,  à  celle  qu'entreprirent ,  dans  leur  sortie  de 
«  Gironne,  tes^  troupes  de  ligne  du  riment  d'Ulliôiiie, 
«  et  Tinfanterte  légère  du  deuxième  d«  Bavcelonne  : 
'«  ces  irrésistibles  militaires,  commandés  par  leurs  dignes 
«  officiers  et  par  les  valeureux  chefs  don  Narci^e  de  la 
<r  Valeta,  commandant  des  volontaires,  et  don  Henrj 
«  O'  l)onnelt ,  sergent-major  dfUltônie ,  attaquèrent  à 
«  1*  baïonnette  les  batteries  des ,  ennemi^  avec  tant 
«  d'ardeur  et  de  promptitude,  qu'à  peine  ils  leur  don- 
«  nèrent  le  teAips  de  se  reconnaître,  confondusr  dans 
«  les  mêmes  pointa  qu'ils  défendaaenf  ;  ceux  qui  ne  pé- 
<r  rirent  point  furent  si  déeoncevtétf,  qu'ils  s'enfuirent 
«  frappés  de  la  terreur  que  leur  inspirait  la  valeur  de 
«  ces  troupes,  et  quoique  ensuite  ^  aient  tenté  de  re- 
«  Gouvrer  ce  qu'ib  avaient  si  ignomfnieasemeRt  perdu , 
«  ils  ne  purent  y  parrvenir,  parce  quelés  troupes  de  la 
A  deuxième  division  arrivèrent  dans  ce  nfoment,  et 
«  qu'aussitôt  une  petite  partie  der  grenadiers  de  Soria , 
«  qui  la  composait ,  s'àvtinça  sous  les  ordres  de  son  va- 
«  leureux  chef,  don  Thadea  Alden ,  qui  fut  glorieuse- 
«  ment  blessé ,  et  aida  à  faire  retirer  Fennemi. 

<t  Depuis  cet  instant,  les  Français  ne  firent  pas  un  pas 
«  de  plus  en  avant;  ils  furent  battus  par-tout,  jusqu'au 
«  moment  où  ils  atteignirent  le  centre  de  la  plaine  de 
«  Saria,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  oii  ils  se  convri- 
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<(  rent  de  toute  leur  cavalerie.  Ils  ne  purent  faire  autre 
«  chose  que  de  se  maintenir  dans  cette  position  jusques 
«  au  lendemain  matin. 

«  Enfin  le  feu  commença  à  7  heures  du  matin,  et 
»  se  poursuivit^ jusqu a  la  nuit  bien  close,  pendant  la- 
«  quelle,  n'ayant  plus  d'ennemis  contre  lesquels  on  pût 
«  combattre ,  je  songeai  à  fortifier  les  points  de  défense 
«  d'une  manière  convenable,  et  laissai  reposer  ma 
«  troupe. 

«  A  7  heures  du  matin  les  découvertes  me  don- 
«  nèrent  avis  que  l'ennemi  s'était  retiré  par  deux  direc- 
te tions,  l'une  sur  Barcelonne,  et  l'autre  sur  Figuières, 
«  qui  sont  les  seuls  points  restant  de  ses  rapines  où  il 
«  puisse  se  retirer. 

«  Les  Français  fuient,  seigneur,  ils  ne  se  retirent 
«  pas,  ils  fuient  et  de  nuit,  pour  cacher  la  honte  de 
«  leur  fuite,  et  jusqu'au  point  d'oublier,  pour  la  pre- 
K  mière  fois ,  d'être  incendiaires. 

«  Ils  nous  ont  laissé  des  quantités  considérables  de 
<<  poudre,  de  bombes,  de  grenades,  de  balles,  de  ca- 
«(  nons,  de  mortiers,  d'obus,  de  fusils,  de  bled,  et 
«  autres  comestibles,  fruits  de  leurs  rapines,  et  quoi- 
«  qu'ils  eussent  une  portion  de  barils  de  poudre  tout 
«  près  de  la  rivière ,  ils  n'eurent  point  le  courage  de  les 
«  y  jeter,  ce  qui  prouve  qu'ils  n'avaient  plus  d'autre 
«  idée  que  celle  de  précipiter  leur  ftiite  à  la  faveur  de 
«  la  nuit. 

«  J'envoyai  pour  poursuivre  leur  retraite,  par  les  di- 
«  rections  connues  que  devaient  suivre  Milans  et  Claros 
»  avec  leurs  miqueliets. 
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a  Je  me  trouve  dans  le  plus  grand  embarras  pour 
«particulariser  sur  la  valeur  des  officiers,  et  de  la 
«  troupe  ;  mais  j'assure  avec  certitude  à  votre  excel* 
«  lenee,  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  lâche.  Troupes,  mique* 
«  lets  et  autres  gens  armés  du  pays,  tous  se  sont  cou* 
«verts  de  gloire,  de  même  que  ces  Français,  qui 
(1  s'appellent  irrésistibles ,  se  sont  couverts  d'opprobre 
«  et  d'ignominie,  et  leurs  généraux  n'ont  donné  aucune 
«  preuve  de  savoir  militaire.  Duhesme  pourra  se  soti-* 
«  venir  de  la  patiente  et  valeureuse  Gironne ,  dont  les 
«  expéditions  doivent  le  remplir  de  honte ,  s'il  est  pos* 
«  sible  que  des  généraux  qui,  pour  subjuguer,  ne  se 
«  servirent  que  d'incendies ,  de  rapines  et  de  pro&na* 
«  tions ,  puissent  en  être  susceptibles. 

«Je  recommande  à  V.  Exc«  tous  les' chefs  de  divisions 
«  qui  se  sont  conduits  avec  la  pliis  grande  habileté  et  con- 
«  naissance ,  et  en  général  tous  les  officiers  qui  ont  com- 
«K  battu  ont  droit  à  la  reconnaissance.  Je  prends  un  in- 
K  térêt  particulier  à  l'intrépide  don  Diego  O'  Kellis,  ad- 
«  judant  par  intérim  au  régiment  d'infanterie  d'Ultonie, 
«  qui  entra  à  l'assaut  de  la  tour  de  Saint-Louis,  par  la 
«  bouche  des  canonnières ,  suivi  de  Jean  Enano ,  pre- 
«  mier  taporal  dudit  régiment,  de  donBlaize  Gastallisi, 
«  cadet  au  même  régiment  de  Pierre  Lamuda,  premier 
«  caporal  du  deuxième  de  Barcelonne,  et  du  soldat  au 
«  seivice  de  N.  Lopez. 

«  J'ai  eu  ving-deux  morts ,  cent  huit  blessés ,  et  treize 
«  égarés.  Pour  comprendre  que  cela  soit  ainsi  on  doit, 
'<  comme  dans  toutes  les  relations ,  ajouter  foi  à  tout 
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«  écrit  dont  ks  dates  sont  fixes,  incontestables  et  point 
«  fausses  et  apocriphes ,  comme  l'ont  nos  -chens  lliôtes* 
«  Je  ne  puis  pas  donner  à  V.  Exe.  une  note  (^«cte  des 
«  morts  et  des  blessés  ennemis  ;  mais  on  peut  dire  que 
a  les  hauteurs  des  montagnes,  leurs  penchants ,  les  ap- 
«  proches  des  villes  et  les  gorges  des  montagnes  sont 
«  jonchés  de  cadavres  fmnçais ,  et  selon  les  informa* 
i«  tion^  que  j'ai  prises ,  il  y  a  eu  trente  chariots  de 
a  blessés. 

«  Quanta  lartilWie,  munitions,  quantité  de  baiOeê 
M  et  autres  objets  que  l'on  ramasse  de  «tous  côtés ,  j'en 
«  donnerai,  par  la. suite,  à  V.  £xc*  une  note  plujB  dé» 
«  taillée  ;  mais,  quant  à  présent ,  je  suis  oœupé  toujours 
«  à  préparer  quelque  choâe  de  nouveau,  }j  joindrai 
«  ausâi  celle  des  prisonniers,  et  des  déseirteursqui  sui* 
«  Tent  la  même  proportion. 

«  Dieu  garde  Y.  £xc.  beaucoup  d  années  (t).  » 

I     '  "■ I    il       I   II.  1 1  ■  ■  1 

(i)  Ce  rapport  est  fort  exagéré  et  en  termes  fort  fliépri-«> 
sants  pour  l'iannée  française ,  qu'à  aucune  époque  on  n'a 
^  accusée  aussi  formellement  de  lâcheté;  mais  il  faut  pbserver 
au  lecteur  que  les  rapports  faits  par  les  Espagnols  étaient 
souvent  écrits  en  termes  approchant  de  celui-ci  qui  devait 
surpasser  en  injures  ces  derniers,  attendu  que  l'auteur 
était  un  Français,  émigré  il  est  vrai,  mais  i enfin  tou- 
jours un  Français  pour  les  Espagnols»  imt  qu'il  ne  pa^- 
raissait  pas  surpasser  en  fureur,  contre  nous ,  les  plus  furieux 
d'entre  eux.  Beaucoup  de  ces  officiers,  qui  étaient  en  grand 
nombre  en  Catalogne ,  ont  été  mis  souvent  à  de  rudes  épreu- 
ves ;  ils  ont  dû  voir  torturer  de  leurs  malheureux  compatriotes, 
^isonnieris    de  guerre,  sans  oser   leur  témoigner  le  plus 
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N"  3. 
RAPPORT 

Fait  par  le  général  Duhesme  au  prince  de 
Neuchâtely  sur  la  retraite  de  Gironne. 

Monseigneur,  je  suis  parli  de  devant  les  inurs  de 
Gironne  dans  la  nuit  du  i6  au  17,  et  suis  arrivé  le  20 
à  Biffcelonne.  J'ai  ramené  tous  mes  nsudades  et  mes 
blessés  y  et  quoique  harcdé^  les  trois  derniers  jours,  par 
des  nuées  de  miquelets  paysans ,  je  n-ai  perdu  qu'une 
quann^atne  de  traineurs;  maïs  j'ai  été  foroé  de  faire 
le  sacrifice  de  mon  artitterie  à  Calelia,  caïc  1^  cou- 
pures sur  la  route  étaient  tellement  gcandes  et  muUi*' 
pliées ,  qu'il  m'eût  été  impossible  de  les  xiéparm*  dans 
huit  jours  :  elles  étaient ,  outre  oela ,  défendues  par  une 
frégate  et  trois  corvettes,  anglaises.  Je  pris  donc  lesparti 
de  faire  brûler  mes  trains  et  caissonS',  et  de  fûreabymer 
les  pièces,  dont  une  partie  a  été  jetée  à  k  mer.  IjCs 
routes  étûent  pareillement  gâtées  sous  Hostalrich,  et 

léger  signe  de  pitié,  sous  peine  de  partager  sur-le-champ 
leur  sort. 

Quoi  qu'il  en  soit  >  je  ne  erois  pss  que  M.  de  Caldaguès 
ait  eu  aussi  mauvaise  opinion  des  Français  qu'il  le  dit  dans 
son  rapport  du  17  août;  et  dans  tous  les  cas  je  suis  bien 
certain  que,  s'il  en  fit  un  le  %i  décembre  suivant,  il  dut  être 
conçu  en  d'autres  termes. 

N*  Ce  rapport  et  plusieurs  de  ceux  qui  suivent  ayant  été  tra- 
duits par  un  Espagnol,  nous  n'avons  pas  voulu  changer  quel<* 
ques  expressions  inusitées ,  mais  susceptibles  d'être  comprises. 
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plus  de  dix  mille  hommes  étaient  partis  du  cordon  du 
Llobregat  et  des  différentes  a.utres  parties  de  la  Cata- 
logne, pour  m'y  attendre;  jai  eu,  depuis  CaleUa, 
des  chemins  affreux  entre  les  hautes  montagnes  et  la 
mer,  dont  je  ne  pus  tenir  les  bords,  à  cause  de  la  flotte 
ennemie.  La  fatigue  m*a  fait  perdre  plus  de  cent  che- 
vaux de  cavalerie. 

Mais  enfin,  le  19,  je  suis  arrivé  près  des  hauteurs 
de  Mongat,  où  le  général  Lechi,  quun  de  mes  espions 
avait  heureusement  averti ,  m'attendait.  Ce  général  a 
parfaitement  maintenu  la  ville  et  les  forts ,  et  a  £adt  un 
fort  beau  service. 

J'ai  trouvé  dans  les  forts  un  approvisionnement  de 
trois  mois,  en  tous  genres,  pour  ti'ois  mille  hommes, 
et  en  outre  une  réserve  de  six  mille  quintaux  de  blé 
dans  no^  magasins.  J'espère  trouver  en  ville  et  aux  en- 
virons du  blé  pour  trois  ou  quatre  mois  ;  mais  nous 
serons  à  court  des  autres  provisions,  sur -tout  de 
la  viande  qui  manque  totalement.  Les  montagnes  qui 
nous  environnent  nous  empêchent  de  nous  étendre, 
et  le  fanatisme  des  paysans  qui  les  fait  fuir  et  tout  eior 
porter  à  notre  approche,  rend  nos  courses  infruc- 
tueuses. Nous  serons  très  -  embarrassés  pour  la  solde 
et  les  autres  services  de  l'armée,  car  l'argent  se  cache 
ici  et  se  resserre  :  tous  les  gens  riches ,  qui  n'ont  pas 
encore  fui ,  cherchent  à  s'évader  de  la  ville  ;  Véyêque  et 
la  première  noblesse  sont  passés  aux  insurgés  ;  plus  de 
soixante  officiers  en  ont  fait  de  même;  enfin  tout  est 
tourné  contre  nous,  et  nous  n'avons  plus  personne: 
on  croit  l'Espagne  perdue  pour  la  France. 

Ce  qui  nous  est  le  plus  nécessaire ,  c'est  le  sel  et  la 
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TÎande;  on  ne  saurait  trop  presser  rarrivage  de  quel-* 
qués  bâtiments  qui  nous  en  apporteraient  ;  mais  y  pour 
les  rendre  plus  sûrs ,  il  faudrait  posséder  Roses  j  avoir 
un  poste  à  Palamos,  et  détruire  le  nid  de  pirates  à 
San  Feliu. 

Le  cordon  du  Llobregdt,  qui  avait  été  un  peu  dé- 
garni par  le  départ  de  quatre  mille  hommes  de  troupes 
de  ligne  9  qui  avaient  marché  à  ma  rencontre,  vient 
d'être  renforcé  de  quinze  cents  hommes  venus  de  la 
garnison  de  Carthagène,  et  débarqués  à  Tarragone  où 
se  tient  la  Junte  de  la  province.  Les  troupes  qui  avaient 
marché  sur  Gironne,  reviennent  à  Barcelonne,  où  l'on 
prétend  que  je  serai  resserré  de  très -près,  dans  dix 
ou  douze  jours.  Dans  tous  les  cas ,  je  prie  votre  altesse 
d'assurer  à  l'Empereur  que  je  ferai  mon  devoir,  et  que 
les  instructions  de  votre  lettre  du  tk  août  seront  rem- 
plies. Daignez  agréer,  etc. 

Signé:  DUHESME. 


AFFAIRE  DE  SAN  CUGAT. 

Relation  française  y  insérée  par  le  général  Duhesme 
dans  le  journal  de  Barcelonne  du  lundi  1 7  oc- 
tobre 1808. 

L'adjudant-commandant  Devaux,  après  avoir  pour- 
suivi l'ennemi  jusques  aux  environs  de  Matarô,  réunit 
sa  colonne  dans  les  environs  de  Moncada,  et  marcha 
sur  GranoUérs,  où  l'intention  du  général  en  chef  était 
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d*einpécher  les  Miquelets  de  se  retirer  :  il  devait  atta- 
quer tous  ceux  qui  se  rencontreraient  en  chemin;  et 
faire  de  fortes  démonstrations  sur  les  deux  chemins 
de  Vich  et  de  Gironne,  tandis  quune  colonne,  sous 
les  ordres  du  général  Millossewitz,  se  dirigerait  jusqu'à 
Mollet,  pour  lui  servir  de  réserve,  et  le  soutenir  en 
cas  de  besoin. 

L  adjudant-commandant  Devaux  répondit  parfaite- 
ment aux  intentions  du  général  en  chef.  Un  peloton  de 
Miquelets,  qui  se  trouva  en  avant  de  Montmalo,  fut 
passé  au  fil  de  1  epée  par  la  cavalerie  de  Tavant-garde. 
Ceux  qui  voulurent  faire  quelque  résistance  dans 
Granollérs,  furent  attaqués  par  nos  troupes  san^  qu'il 
en  pût  échapper  un  seul.  On  prit  ensuite  position  de* 
vant  le  village  sur  le  point  d^  séparation  du  carrefour 
de  Gironne  et  de  Vich,  et  les  reconnaissances  s  avan* 
cèrent  dans  ces  deux  directions. 

Granoilérs  était  un  des  principaux  dépôts  de  Mique* 
lets,  et  le  lieu  où  se  réunissait  une  des  Juntes  insur* 
rectionnelles  de  la  Catalogne,  qui  avaient  montré  la 
plus  grande  animosité  contre  les  Français.  On  y  trouva 
aussi  les  archives  de  cette  Junte  qui  donnèrent  de 
grandes  lumières  sur  les  opérations  et  les  projets  des 
insurgents.  On  prit  aussi  dans  le  village  deux  pièces 
d'artillerie,  beaucoup  de  magasins  d'armes  et  de  mu- 
nitions ,  et  une  grande  quantité^  de  pain  et  de  viande , 
destinée  aux  miquelets  ;  outre  cela,  leur  corps  s'était 
retiré  la  veille  dans  un  tel  désordi-e,  qu'où  ne  sut  pas 
où  en  étaient  allés  les  restes  qui  n'arrivèrent  pas  à 
Grano^érs  plus  de  trois  à  quatre  cents. 
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Le  la,  radjudaiit«-commandant  Devaux  vint  avec  sa 
colonne  se  réunir  à  celle  du  général  Millossewitz,  pos- 
tée devant' Mollet.  Ce  général  prit  le  commandement, 
et  laissant  devant  Moncada  Tadjudantr  commandant 
Devaux  avec  sa  colonne ,  il  dirigea  une  reconnaissance 
jùsques  auprès  de  S«n  Cugat;  les  postes  des  Miquelets 
qui  se  trouvaient  dans  les  montagnes  forent  surpris  et 
égorgés. 

Arrivé  devant  San  Cugiit^  le  général  Millodsewitx 
rencontra  Tenùemi  oeeupant  une  position  avânHageuse , 
défendue  par  six  pèces  d'artillerie ,  trois  à  quatre  mille 
hommes ,  la  plus  grande  partie  troupes  de  ligne ,  et  en- 
viron quatre ^cents  ^chevaux,  venus  de  la  partie  du  lAo* 
bregit*  Avec  tout  cela  y  on  ne  laissa  pas  d'attaquer  San 
Gugàt  qui  fiit  pris,  et  les  troupes  qui  le  défendaient 
furent  passées  au  fil  de  l'épée.  Les  vélites  chargèrent 
avec  la  plus  grande  impétuosité  la  ligne  ennemie  der- 
rière le  village,  et  repoussèrent  deux  att^ues  de  ca- 
valerie. La  nôtre  combattit  aussi  avec  valeur;  mais  le 
chef  d'escadron  Lorenzi  étant  mort,  on  ne  put,  sans 
ce  secours ,  rendre  suffisamment  efficace  la  charge  des 
vélites  qui  étaient  sur  le  point  de  se  ren4r€i  maîtres 
des  canons  de  l'ennemi.  ' 

Comme  la  nuit  s'approchait,  et  que  le  général  en 
chef  avait  donné  l'ordre  que,  sur  le  soir  du  même  jour, 
les  troupes  retournassent  dans  leurs  cantonnements , 
le  général  Millosseipvitz  fit  rassembler  les  troupes  ;  les 
vélites  avaient  fiiit  les  mouvements  et  les  évolutions 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  de  même  qu'à  la  parade,  et 
sur-tout  ils  ont  causé  beaucoup  de  dommage  à  la  ca- 
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▼alerie  ennemie,  dont  le  chef  est  aussi  resté  mort  sur 
le  champ  de  bataille. 

On  ne  peut  assez  louer  et  autant  qu'elles  le  mé- 
ritent y  les  sages  dispositions  et  .la  valeur  du  général 
Millossewitz.  Le  chef  de  bataillon  des  vélites,  Gotti, 
a  montré  qu'il  était  digne  de  commander  ce  corps  de 
braves.  Le  colonel  du  deuxième  italien,  Foresti,  et  le 
capitaine  des  ingénieurs,  Lafaye,  méritent  aussi  qu'on 
fiisse  d'eux  une  mention  particulière. 

Le  i3,  les  troupes  sont  rentrées  dans  leurs  cantonne- 
ments ordinaires.  Dans  cette  expédition  de  trois  joun, 
nous  avons  tué  ou  pris  à  l'ennemi  plus  de  dix-huit  cents 
hommes,  et  dispersé  entièrement  sa  division  du  Besés; 
six  pièces  de  canon ,  beaucoup  de  magasins  et  une 
quantité  immense  de  munitions,  sont  tombés  entre 
nos  mains. 

AFFAIRE   DE   SAN  CUGAT. 

Relation  espagnole  y  insérée  dans  la  gazette  ex-^ 
traordinaire  de  la  principauté  de  Catalogne, 
du  i8  octobre  1808. 

Il  ne  s'était  pas  passé  vingt-quatre  heures  depuis  l'ar- 
rivée des  deux  cents  hussards  à  la  ligne  du  Llobregat, 
quand  on  en  éprouva  les  heureux  effets,  en  montrant 
que  c'était  faute  de  cavalerie  qu'on  n'avait  pu  opérer  ef* 
ficacement  contre  l'ennemi.  Ainsi  s'est  vue  l'action  du 
12  de  ce  mois,  sur  San  Gugàt. 

Les  ennemis  se  dirigèrent  ledit  jour,  la,  au  nombre 
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de  trois  mille  hommes  pour  voler,  saccager  et  incen- 
dier les  vallées,  sous  le  titre  d'attaque,  selon  leur  cou- 
tume en  pareilles  opérations,  sur-tout  quand  un  pays 
est  ouvert,  sans  défense ,  ou  mal  défendu.  Le  général 
Caldagués  averti ,  sortit  à  propos ,  au  milieu  du  même 
jour,  de  la  ligne  du  LIobregàt,  avec  seulement  deux 
mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  de  toutes  armes , 
et  six  pièces  d'artillerie ,  en  trois  colonnes.  La  pre- 
mière commandée  par  don  Charles  Montero,  lieute- 
nant -  colonel  du  régiment  d'infanterie  de  Soria  ;  la 
deuxième  par  don  Gaspard  Gomez  de  la  Serna,  colonel 
du  régiment  de  Grenade  ;  et  la  troisième  par  le  colonel 
don  Juan  O'Donavan,  commandant  du  troisième  ba- 
taillon d'Ultonie.  Les  hussards  arrivèrent  à  Tavant- 
garde  sous  le  commandement  de  leur  sergent-major 
don  Casimir  Loy;  et  cent  hommes  de  l'escadron  de  la 
légère  de  Catalogne ,  sous  le  eommiuidement  de  leur 
capitaine  don  Raymond  Armenta ,  couvraient  l'arrièie- 
garde. 

Le  général  Caldagués ,  assuré  de  trouver  les  enne- 
mis à  San-Cugât,  courut  jusqu'à  eux;  et,  arrivant  à 
l'hermitage  de  Saint-Dominique,  il  les  vit  qui,  récemment 
entrés  dans  -le  village ,  avaient  posté  une  avant-garde 
forte  de  deux  cents  hommes.  Elle  fiit  désordonnée  et 
mise  précipitamment  en  fuite  par  le  feu ,  bien  dirigé , 
d'un  canon  violent  et  d'un  obusier ,  sous  le  commande** 
ment  de  don  Giles  Saenz  de  TeXada ,  capitaine  d'artil- 
lerie ,  commandant  l'avant-garde  ;  et  par  le  feu  de  file 
des  sapeurs  royaux,  commandés  par  leur  capitaine  don 
Melchior  Sylvestre. 
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A  rinstant  se  présente  à  la  sortie  du  village  une  forte  ' 
colonne  ennemie ,  qui  ftit  yalenréusement  attaquée  par 
les  deux  seules  compa^ies  des  gardes  royales  Wal- 
lonnes, commandées  par  le  lieutenant -^colonel  don 
Manuel  Dumont ,  ayant  soin  de  soutenir  les  deux  cents 
hommes  de  Soria. 

L'ennemi  intrépide  s*obstina  à  s*eihparer  des  deux 
pièces;  mais  deux  décharges  à  mitraille  et  la  chargé  dés 
courageux  hussards /conclurent  Taflfaire  dans  son  prin- 
cipe. Les  Français  qui  ne  restèrent  pas  sur  le  champ 
de  bataille,  fuirent,  les  uns  jusqu'au  village,  les  autres 
par  la  gauche ,  pour  sauvet*  leur  vie. 

Tandis  que  le  général  Caldagués  s'occupait  de  ce 
premier  choc,  son  major-général,  don  Joseph  Âloy, 
sergent-major  du  éorps  royal  des  Ingénieurs ,  disposa 
si  à  propos  Farrivée  de  la  troisième  colonne  par  la 
droite  de  la  première ,  que  l'ennemi  abandonna  le  vil- 
lage de  peur  d'être  entoura ,  et  qu'une  de  ses  colonnes 
qui  s'avançait  du  même  côté  se  dispersa  dès  qu'elle 
aperçut  la  nôtre.  Toute  la  troisième  colonne  et  une 
partie  de  la  première  poursuivirent  Fennemi  avec  une 
telle  ardeur,  qu'il  fut  délogé  successivement  de  diffé- 
rentes hauteurs ,  où  elles  ^e  fortifièrent  en  le  chassant 
de  poste  en  poste  jusque  sur  les  haliteurs  de  San  Pedro. 
La  nuit  et  Fhumidité  mirent  les  Français  à  Fàbri  de  la 
colère  de  nos  troupes. 

La  deuxième  colonne  qui  marcha  par  la  gauche  de 
la  première ,  pour  couper  Fautre  colonne  ennemie ,  ne 
put  la  poursuivre  parce  qu'il  faisait  nuit;  ainsi  elle 
n'entra  pas  en  action. 
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Le  général  se  voyant  sans  ennemis,  fit  battre  le  rap- 
pel ,  se  retira  tranquillement  et  dans  le  meilleur 
ordre,  pdur  rétablir  ses  postes  dans  la  ligne  du  Llobre- 
gat,  d'où  il  était  absent  depuis  onze  heures,  laissant 
au  vilkge  de  Saint-Gugdt ,  des  preuves  de  cette  ren- 
contre. 

Selon  les  ipouvetles  les  plus  modérées ,  on  ne  porte 
pas  la  perte  de  Tennemi ,  soit  en  morts  ou  prisonniers , 
au-dessous  de  six  cents  hommes,  parmi  lesquels  on 
trouve  le  chef  d'escadron  Lorenzi,  un  officier  de  cui- 
rassiers et  un  de  chasseurs.  Dans  les  trois  classes ,  il  y  a 
beaucoup  de  vélites  royaux.  Outre  les  chevaux  qui  res- 
tèrent morts ,  on  en  trouva  quelques-uns  vivants ,  et 
des  ftisil§,  des  <^rabines,  des  pistolets,  des  sabres, 
des  équipements ,  et  autres  dépouilles  militaires. 

De  notre  côté,  nous  eûmes  huit  morts,  trente -six 
blessés,  et  doute  hommes  égarés. 

AFFAIRE  DU  8  NOVEMBRE  1808. 

Relation  française ,   extraite  du  journal  de 

Barcelonne  du  l'i. 

L'armée  des  insur«fés  avait  successivement  reçu  de 
Tintérieur  du  royaume,  des  renforts  de  cavalerie  et 
d'infanterie  débarqués  à  Tarragone  :  les  troupes  espa- 
gnoles qui  étaient  en  Portugal  sont  encore  venues  s'y 
joindre.  Alors  le  nouveau  général  en  chef  a  cru  que  le 
moment  était  venu  de  nous  enfermer  dans  les  murs 
de  cette  capitale,  et  de  se  rendre  maître  de  la  belle 
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plaine  dans  laquelle  elle  est  située.  Le  8  du  oounat, 
nous  ayons  été  attaqués  sur  tous  les  points  :  le  général 
Goullus,  qui  commandait  notre  droite,  avec  douze 
cents  hommes  du  septième  régiment,  et  deux  cents 
chasseurs  à  cheval,  avait  à  repousser  une  colonne  de 
trois  mille  hommes  de  troupes  de  ligne ,  deux  cents  che* 
vaux ,  cinq  pièces  d  artillerie  et  quatre  mille  œiquelets. 
L'ennemi  s'est  avancé  avec  beaucoup  d'impétuosité,  et 
s'est  emparé  du  village  de  San  -  Andrés.   Le  général 
Goullus  a  voulu  que  ses  soldats  reprissent  le  village,  ce 
qui  a  été  fait  au&sitôt  par  une  charge  à  la  baïonnette; 
nos  chasseurs  commandés  par  l'adjudant-commandant 
Devaux,  ont  exécuté  une  charge  brillante  qui  a  coûté 
environ  cent  cinquante  hommes  à  l'ennemi.  Le  général 
Goullus  se  soutenait  avec  avantage  dans  sa  position, 
lorsqu'il  reçut  du  général  en  chef  l'ordre  de  se  concen- 
trer davantage  derrière  le  village  de  San-Andrés ,  et  de 
lui  envoyer  sa  réserve  ;  dans  ce   même  temps   notre 
gauche  était  attaquée  par  deux  fortes  colonnes  d'envi- 
ron cinq  mille  hommes  de  troupes  de  ligne ,  et  d'au- 
tant de  miquelets  soutenus  de  cinq  pièces  d'artillerie, 
et  de  trois  cents  hommes  de  cavalerie  :  Tune  de  ces  co- 
lonnes s'avançait  par  le  chemin  de  Molino  del  Rey, 
tandis  que  l'autre,  après  avoir  traversé  le  Llpbregàt, 
marchait  sur  Hospitalét.  Le  général  Millossewitz  qui 
n'avait  qu'un  bataillon  napolitain ,  douze  cents  hommes 
du  cinquième  régiment  italien ,  et  cent  cinquante  chas- 
seurs du  régiment  italien  du  Prince ,  voyant  son  flanc 
gauche  menacé  par  cette  deuxième  colonne,  jugea  né- 
cessaire de  se  replier  ;  l'ennemi  le  poursuivit  avec  ar- 
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deur  et  pënëtra  dans  le  village  de  Sans.  Sur  ces  entre- 
fiutes  le  général  «n  chef  arriva,  et,  sans  attendre  lamvée 
de  ses  réserves,  il  fait  commencer  lattaque  par  les 
mêmes  troupes;  il  donne  ordre  à  la  cavalerie  de  s'élan- 
cer sur  lennemi,  ce  quelle  exécute  de  la  manière  la 
plus  brillante ,  ayant  à  sa  tête  le  ms^r  Rambourg.  Sans 
est  repris,  nos  soldats  poursuivent  l'ennemi  jusqu'aux 
positions  qu'il  occupait  le  matin.  Une  pluie  afireuse  fit 
cesser  le  combat  de  part  et  d'autre.  Vers  trois  heures 
après-midi,  la  pluie  s'étant  un  peu  ralentie,  le  général 
en  chef  ordonna  que  le  général  Lechi,  qui  avait  dé- 
passé le  village  de  Sans,  et  l'adjudant -commandant 
Devaux,  qui  était  venu  par  une  autre  direction,  atta- 
quassent de  nouveau  l'ennemi.  Celui-ci  n'osa  point  les 
attendre,  et  sa  retraite  fut  tellement  précipitée,  qu'il 
laissa  en  notre  pouvoir  plusieurs  chariots  de  biscuit  et 
de  munitions. 

Notre  perte  est  de  dix  hommes  tués ,  et  quarante-cinq 
blessés.  Celle  de  l'ennemi  est  plus  considérable  :  nous 
lui  avons  fait  trente  ou  quarante  prisonniers. 

Vingt-cinq  voltigeurs  du  septième  qui ,  avec  un  of- 
ficier, avaient  été  coupés  dans  le  village  de  San-An- 
drés,  ayant  été  obligés  de  se  rendre,  ont  été  égorgés, 
après  le  combat,  de  la  manière  la  plus  atroce. 

Pendant  que  les  deux  attaques  principales  avaient 
heu  du  côté  du  Llobregat  et  du  Besôs,  des  bandes  de 
miquelets  descendaient  de  toutes  les  montagnes  envi- 
ronnantes. Le  poste  de  San-Pedro  s'est  vu  cerné  et 
attaqué  de  tous  les  côtés  :  les  troupes  chargées  de  dé- 
fendre ce  poste,  ont  repoussé  toutes  les  attaques  et 
montré  la  plus  grande  valeur. 
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AFFAIRE  DU   8  NOVEMBRE  ï8o8. 
Éelation  espagnole,  extraite  de  la  gazette  ndU" 

m 

taire  et  politique  de  la  principauté  de  Catalogne, 
du  1^  même  mois. 

Excellence  ',  avant-hier  je  formai  le  projet  d'attaquer 
l'ennemi  pour  bloquer  de  plus  près  la  place  de  Barce- 
lonhe,  et  tâcher  de  lui  couper  sa  retraite  des  positions 
extérieures  qu'il  occupait  en  dehors  de  cette  ville  ;  à  cet 
effet,  je  divisai  mes  troupes  en  cinq  colonnes;  la  pre- 
mière^ sous  le$  ordres  du  maréchal  de  camp  don  Gré- 
goire Laguna ,  qui  devait  attaquer  ce  qu'il  y  avait  à 
San-Andrés  et  à  Horta  ;  la  deuxième ,  commandée  par 
le  colonel  du  régiment  de  Grenade,  don  Gaspard  Go- 
mez  de  la  Serna,  auquel  devait  se  joindre,  avec  les 
troupes  dé  Valldorex,  le  colonel  don  Gaétan  Arzu, 
pour  chasser  l'enAemi  des  villages  de  Sarria  et  Gracia; 
la  troisième,  dirigée  par  don  Carlos  Montero,  lieute- 
nant-colonel de  Soria,  était  destinée  à  tomber  sur  les 
derrières  de  l'ennemi  par  ses  postes  de  Rosas  et  de  la 
Pubilla  Casa,  ou  il  avait  de  l'artillerie.  Le  colonel  du 
deuxième  régiment  de  Saboya,don  Bruno  Barrera,  avec 
la  quatrième  colonne,  devait  appuyer  fattaque  de  la 
troisième.  Ces  deux  colonnes  étaient   sous  les  ordres 
du  maréchal-de-camp  comte  de  Caldaguès,  et  la  cin- 
quième sous  ceux  du  maréchal-de-camp  don  Carlos  de 
Witte,  qui  avait  pour  commandant  en  second  le  colonel 
du  régiment  suisse  de  son  nom ,  don  Louis  de  Wimff- 
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pben,  était  destiiiée  à  déloger  rennemi  des  villages  de 
Comella,  Hospitalét  et  Sans, 

Je  m'étais  porté  de  San  Boy,  avec  le  major^général 
d'infanterie,  maréchal -de -camp,  don  Jayme  Garcia 
Conde  ;  le  maréchal-desr-logis ,  général  don  Juan  Casa- 
nova; le  commandant  d artillerie  don  Juan  de  Ara,  et 
mes  aides-de-<^mp,  afin  d'observer  les  progrès  de  l'at- 
taqué, et  de  £aire  les  dbpositions  convenables  :  l'affaire 
fut  engagée  :  les  troisième  et  quatrième  colonnes  chas- 
sèrent l'ennemi  des  postes  de  Rosas,  Pubilla  Casa,  et 
même  au-delà  de  Sans:  pos  soldats  arrivèrent  jusqu'à 
moins  de  quinze  cents  toises  des  remparts  de  Barce- 
lonne,  d'où  quelques  coups  de  canon  furent  tirés  sur 
eux.  La  deuxième  colonne  arriva,  presque  sans  trouver 
de  résistance, .jusqu'à  la  tour  de  là  vice-Reine;  elle  n'eut 
à  souffrir  que  qtidqiies  décharges  de  mousqUeterie;^ 
l'ainemi  n'ayant  songé  qu'à  se  retirer  sous  les  Daurs  de 
laiFille.  ;  • 

La  première  colonne  le  chassa  également  de  San- 
Andreu,  de  San^Andrés  et  d'Hôrta,  et  prit  position 
dans  ces  deux  derniers  villages  :  enfin  .la  cinquième  ob- 
tint le  même,  avantage  sur  les  postés  de  Cornellà  et 
d'Hospitalét;  mais  une  pluie  extraordinaire  survim;  tout- 
à-coup;  les  chefs  des  c<donnes  ne  pouvaient  plus  sa- 
voir quelles  positions  ils  occupaient  les  uns  et  les  autres  ; 
les  munitions  étaient  hoss  d'état  de  servir.  Je  crus  de- 
voir ordonner  la  retraite  que  je  commrâ^i,  avec  la 
cinquième  colonne  d'Hospitalét,  où  je  in'étais  rendu 
avec  mon  état-major;  la  troisième  et  la  quatrième  sui- 
virent le  mouvement  jusqu'au  ;point  d'où  eUes  étaient 
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parties  dans  la  matinée  :  la  deuxième  revint  anssi  du 
point  où  elle  était  parvenue,  se  placer  à  San-Cugat, 
et  la  première  resta  dans  les  villages  d'Hôrta  et  de  San- 
Andrés. 

La  journée  n'eût  rien  laissé  à  désirer  s'il  n* était  sur- 
venu un  déluge  ;  mais  enfin  notre  perte  a  été  peu  de 
chose ,  comme  le  prouve  l'état  ci-joint ,  et  celle  des  en- 
nemis a  été  sans  comparaison  plus  forte  que  la  nôtre, 
d'après  les  déclarations  des  prisonniers  et  des  déser- 
teurs. 

Le  comte  de  Galdaguès  annonce  que  les  gardes  Wal- 
lonnes ,  commandées  par  leurs  dignes  officiers  don  Mi- 
chel Dumont,  marquis  de  Salas',  et  don  Fortuné  Fleyres, 
méritent  les  plus  grands  éloges ,  et  leur  chef  recom- 
mande beaucoup  le  soldat  Pierre  Villaseca  et  le  caporad 
du  régiment  de  Grenade,  Aparicio  Scelozar,  qui  s'est 
joint  volontairement  aux  gardes  Walonnes ,  se  trouvant 
éloigné  de  son  régiment  :  tous  deux  se  sont  spéciale- 
ment distingués. 

Le  commandant  de  Soria  fait  une  mention  particu- 
lière, parmi  les  officiers  de  ce  corps,  du  lieutenant  don 
Antoine  Topia ,  chargé  de  la  Guérilla  :  celui  de  Saboya 
cite  l'action  courageuse  du  grenadier  français  Gadan, 
qui  attaqua  trois  cavaliers  ennemis,  en  tua  un,  ainsi 
que  son  cheval;  reçut  quatre  blessures,  et  parvint  à  se 
sauver  par  sa  présence  d'esprit  qui  lui  fit  toujours  con- 
server son  fusil. 

Le  comte  de  Galdaguès'  cite  également  le  sous-lieu- 
tenant du  régiment  Bourbon,  don  Gabriel  Gonzales 
Maldonato,  lequel,  avec  quatorze  grenadiers,  chassa 
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Tennemi  d'une  maison  qu'il  occupait,  et  s'y  maintint 
avec  une  grande  valeur  pendant  toute  l'action  ;  il  parle 
avec  les  mêmes  éloges  de  ses  deux  aides-de-camp,  don 
Santiago  Noguès ,  lieutenant  de  Bourbon ,  infanterie  ; 
et  don  Guillermes  Piemilau,  sous -lieutenant  de  cava- 
lerie  légère  de  l'escadron  des  chasseurs  de  Catalogne; 
du  major  du  génie,  don  Joseph  Aloy,  major-général  de 
sa  division  ;  et  comme  les  services  de  ce  dernier  officier 
ont  été  oubliés,  le  comte  de  Galdaguès  croit  qu'il  mé- 
rite d'avoir  de  l'avancement. 

Le  maréchal-de-camp  Laguna  assure  que  l'ennemi  a 
perdu  environ  quatre  -  vingt  -  dix  hommes  tués ,  parmi 
lesquels  deux  officiers ,  sans  compter  ce  qu'il  aura 
perdu  dans  sa  fuite  vers  Barcelonne.  Il  recommande , 
en  général,  la  bonne  conduite  des  officiers  et  soldats 
tant  de  la  ligne  que  des  miquelets  qui  ont  combattu 
sous  ses  ordres. 

Le  maréchal-de-camp  don  Carlos  de  Witte,  qui  diri- 
geait la  cinquième  colonne  sous  mes  yeux ,  fit  fuir  l'en- 
nemi des  bords  du  Llobregat ,  des  villages  de  Cornella 
et  d'Hospitalét,  et  resta  formé  en  bataille  sur  le  flanc 
droit  pour  soutenir  le  comte  de  Galdaguès,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  perdu  les  Français  de  vue,  je  lui  ordonnai  de 
se  retirer  à  MoUno  del  Rey.  Il  fit  neuf  prisonniers  :  un 
de  ses  miquelets  fut  tué,  un  autre  blessé,  ainsi  que  deux 
soldats  de  ma  garde  d'honneur.  Le  général  de  Witte 
loue  l'intrépidité  de  la  troupe  qu'il  a  commandée;  tant 
officiers  que  soldats,  la  rapidité  avec  laquelle  ils  ont 
exécuté  les  évolutions  ordonnées ,  malgré  les  torrents 
de  pluie  et  la  boue  qu'ils  avaient  par*fois  jusqu'aux  ge- 
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noux;  mais  sur-tout  il  cite  avec  le  plus  grand  intérêt, 
Thabileté  du  lieutenant  du  génie  don  Selez  de  Roda,  qui 
parvint  à  établir  en  un  moment  le  pont  de  chariots 
pour  passer  le  Llobregât ,  malgré  la  crue  des  eaux  et 
l'obscurité  de  la  nuit. 

Je  dis  avec  plaisir  à  Y.  Exe.  que  tous  les  généraux, 
officiers  et  soldats  de  diverses  armes,  ont  rempli  tous 
mes  vœux,  qu'ils  ont  donné  mille  preuves  de  valeur, 
de  constance  et  d'activité ,  au  milieu  de  Taverse  horrible 
qu'ils  ont  eu  à  supporter  pendant  la  nuit,  et  la  plus 
grande  partie  de  la  journée. 

AFFAIRE  DU    lo  NOVEMBRE  1808. 

Relation  française,  extraite   du  journal  de 

Barcelonne  du  1%. 

Le  9,  une  pluie  continuelle  empêcha  toute  opération. 

Le  10,  la  colonne  qui  avait  attaqué  San-Andrés  oc- 
cupait une  position  avantageuse  dans  les  montagnes. 
Les  troupes  de  ligne ,  parmi  lesquelles  se  faisaient  re» 
marquer  vingt  compagnies  de  grenadiers  provinciaux , 
avaient  établi  leur  camp  sur  la  crête  de  la  Cordillère, 
entre  Gracia  et  Hôrta ,  dont  les  miquelets  couronnaient 
tous  les  mammelons  jusqu'auprès  de  San-Pedro.  Le 
général  en  chef  résolut  de  les  attaquer  avec  toutes 
les  troupes  disponibles  de  la  division  Chabran ,  et  se 
rendit  en  personne  auprès  de  ce  général,  en  arrière 
de  San-Andrés,  pour  diriger  l'opération.  Vers  midi, 
les  deux  bataillons  du  trente  •  septième  et  du  quatre- 
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vingt-treizième  commandés  par  ladjudant-commandant 
Devaux ,  gravirent  la  montagne  entre  Gracia  et  Hôrta , 
marchant  à lennemi  avec  une  rare  intrépidité.  Ce  mou- 
\etnent  rapide  ne  fut  pas  ralenti  par  le  feu  que  ces 
bri^ves  soldats  eurent  à  essuyer.  En  ce  moment  même, 
le  chef  de  batailloi^  napolitain  d'Aquino,  chargé  de 
prendre  la  position  à  revers,,par  la  gauche,  avec  quatre 
compagnies  de  son  régiment,  attaquait  les  miquelets 
qui  garnissaient  les  hauteurs^  et  les  culbutait  sur  tous 
les  points  :  il  fut  parfaitement  secondé  par  la  deuxième 
compagnie  du  trente  -  septième ,  capitaine  Baland,  qui 
donna  dans  cette  occasion  de  grandes  preuves  de  va- 
leur. Le  général  Goullus  ayant  formé  en  arrière  de  San- 
Andrés  le  septième  régiment  provisoire  de  chasseurs  à 
cheval ,  détacha  un  bataillon  conduit  par  le  capitaine 
Evrard,  pour  soutenir  lattaquè  de  Tadjudant-comman- 
dant  Devaux;  il  lança  aussitôt  dans  la  plaine  la  plus 
grande  partie  de  ses  chasseurs ,  pour  gagner  Hôrta  et 
menacer  la  retraite  de  Tennemi.  Avec  le  septième  régi- 
ment et  le  reste  de  sa  cavalerie,  il  se  porta  sur  San- 
Andrés ,  tandis  que  le  colonel  Guéry,  avec  un  escadron 
de  cuirassiers,  une  compagnie  de  voltigeurs  et  deux 
pièces  d'artillerie ,  s'avançait  sur  le  chemin  de  Barce- 
lonne.  Ces  dispositions,  exécutées  avec  une  précision 
remarquable,  décidèrent  le  sort  du  combat.  Nos  ha- 
taillons  chargèrent  l'ennemi,  le  mirent  en  pleine  dé- 
route, et  s'emparèrent  de  la  position  qu'il  occupait 
sur  les  montagnes  de  Gracia ,  en  lui  causant  une  perte 
de  deux  cents  hommes  à-peu-près.  Les  voltigeurs  de 
ces  deux  bataillons  et  la  cavalerie  le  poursuivirent  bien 
au-delà  d'Horta,  et  enlevèrent  son  camp  de  réserve  situé 
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sur  une  ëminence  de  l'autre  côté  du  village.  Le  général 
Goulliis  entra  dans  celui  de  San-Andrés,  et  fit  avancer 
son  artillerie  jusqu'à  Moncada.  Nous  avons  trouvé  dans 
les  camps  ennemis  une  grande  quantité  de  poudre  et 
de  munitions.  La  perte  des  Espagnols  y  en  tués  et  bles- 
sés, n'est  pas  de  moins  de  cinq  cents  hommes;  nous 
n'avons  eu  qu'un  capitaine  blessé. 

Le  même  jour  l'ennemi  avait  répété  son  attaque 
contre  le  poste  de  San -Pedro;  mais  il  avait  été  re- 
poussé. 

Le  brillant  résultat  de  cette  journée  est  dû  à  la  valeur 
des  troupes ,  à  la  précision  et  à  la  rapidité  des  mouve- 
ments ordonnés.  Les  compagnies  napolitaines,  sous  les 
ordres  du  chef  de  bataillon  d'Aquino^,  ont  rivalisé  de 
gloire  avec  la  division  française  qui,  dans  cette  affaire, 
a  battu  des  forces  triples  des  siennes ,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  les  meilleures  troupes  de  ligne  espagnoles. 
Le  général  en  chef  ne  manquera  pas  de  recommander 
aux  bontés  de  S.  M.  l'Empereur,  les  chefs  des  corp3 
qui  ont  contribué  à  l'heureux  succès  de  cette  journée; 
ainsi  que  les  officiers  qui  s'y  sont  distingués. 

AFFAIRE  DU   lo  NOVEMBRE  1808. 

Relation  Espagnole ,  extraite  de  la  gazette  mili- 
taire et  politique  de  la  principauté  de  Catalogne^ 
du  i[\  même  mois. 

Excellence,  après  l'affaire  du  8 ,  le  maréchal-de-camp, 
don  Grégoire  Laguna ,  était  resté  sur  les  hauteurs  de 
San-Andrés  et  d'Horta  avec  sa  division. 
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Dans  la  journée  du  lo  courant,  vers  deux  heures  de 
l'après-midi,  il  fut  attaqué,  sur  cinq  points  différents 
de  la  position  qu'il  occupait ,  par  des  forces  qui  s'éle- 
vaient de  trois  à  quatre  mille  hommes  d'infanterie  et 
trois  cents  chevaux.  Malgré  qu'il  ne  perdit  pas  un  in- 
stant pour  se  mettre  en  défense,  l'attaque  fut  encore 
plus  rapide  que  ses  dispositions ,  et  nos  troupes  n'eu- 
rent d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  s'élancer  sur 
l'ennemi  avec  une  fureur  héroïque.  Après  un  combat 
d'une  heure,  soutenu  par  les  grenadiers  provinciaux 
elles  miquelets  du  colonel  don  François  Milans,  à  l'ef- 
fet de  protéger  la  retraite  de  la  division  et  de  l'artillerie 
contre  des  forces  supérieures,  contre  lesquelles  elles 
n'avaient 'pas  d'appui  sur  ces  hauteurs,  nos  troupes 
parvinrent  à  gagner  San  Cugàt ,  sans  désordre ,  quoi- 
que privées  de  chaussure,  et  sans  avoir  pris  aucun 
aliment. 

L'action  a  été  plus  vive  que  longue.  Le  régiment  de 
ligne  français,  n^  7,  a  été  presque  entièrement  détruit. 
Nous  n'avons  eu  de  notre  côté  que  six  morts,  vingt 
blessés  et. soixante-quinze  prisonniers  ou  égarés. 

Le  général  de  divisii^n  donne  de  grands  éloges  à  se$ 
troupes  de  toutes  armes,  etc,,  etc. 
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I 

N°  4. 
ARRÊTÉ 

DE  LA  JUNTE  SUPRÊME  DE  CATALOGNE, 


« 


POaTÀlTT    QU  IL   SERA    LEVE    INCESSAMMENT    QUARANTE    MILLE 

HOMMES    DANS    CETTE    PROVINCE. 


Relation  de  ce  qui  a  été  résolu  par  la  Junte  su* 
prême  du  gouvernement  de  la  principauté  de 
Catalogne,  relatii^ement  à  Vannée  qui  doit  être 
formée  pour  la  défense  et  la  sûreté  de  la  patrie  ^ 
et  à  la  méthode  qui  doit  être  suivie  pour  corn" 
pléter  cette  armée. 

£n  premier  lieu ,  cette  armée  sera  composée  de  qua- 
rante mille  hommes  effectifs  ;  et  pour  y  parvenir,  il  sera 
fait  dans  chaque  ville ,  bourg  ou  village  de  la  princi- 
pauté y  un  enrôlement  général  de  tous  les  habitants ,  de- 
puis Tâge  de  seize  ans  jusqu'à  celui  de  quarante  révo- 
lus ;  le  service  sera  exécuté  de  la  manière  suivante  : 

1°  L'enrôlement  sera  général  pour  tous  les  individus 
présents ,  depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  celui  de  quar 
rante  révolus ,  non  mariés ,  mariés  et  veufs ,  sans  ex- 
ception ni  distinction  de  classes. 

2*"  Tant  que  le  nombre  des  célibataires  sera  suffisant, 
ceux-ci  seront  exclusivement  appelés  ;  à  défaut  des  cé- 
libataires, les  hommes  mariés  et  les  veufs;  ceux  de  ces 
deux  dernières  classes  qui  n'ont  pas  d'en£auits ,  devront 
marcher  de  préférence. 


JUSTIFICATIVES.  SS^ 

3" 'Le  contingent  assigné  à  chaque <  lieu,  bourg,  vil- 
lage ou  ville ,  étant  complet ,  le  surplus  des  enrôlés  sera 
regardé  comme  formant  une  réserve,  prête  à  servir  en 
cas  de  besoin ,  en  qualité  de  somatenes;  à  cet  effet,  cette 
réserve  sera  organisée  en  compagnies  et  bataillons;  ces 
bataillons  seront  exercés  au  maniement  des  armes ,  d'a- 
près le  règlement  qui  leur  sera  envoyé  par  les  juntes 
principales  de  leur  arrondissement. 

4""  Le  capitaine-général  ordonnera ,  quand  il  le  ju- 
gera convenable ,  que  cette  armée  soit  relevée  par  un* 
autre;  et  cette  opération  aura  lieu  d'après  les  disposi- 
tions d'un  nouvel  enrôlement,  qu'il  pourra  prendre 
d'accord  avec  la  Junte  suprême. 

Et  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  retard*  dans  l'exécution 
de  tout  ce  qui  est  ainsi  convenu,  comme  objet  qui 
doit  fixer  avant  tout  l'attention ,  à  cause  de  l'urgence , 
il  est  ordonné  que  toutes  les  mesures  prescrites  soient 
poixctaeilement  exécutées,  dans  le  délai  de  huit  jours, 
à  compter  du  moment  où  l'avis  en  aura  été  reçu. 

Chaque  ville,  bourg  et  village  de  la  principauté  four-  ^ 
nit  un  contingent  sextuple  de  celui  qui  lui  fut  assigné 
en  1806,  conformément  au  calcul  qui  a  été  fait  pour 
obt^rair  un  effectif  de  quarante  miHe  hommes,  ainsi 
qu'il  a  été  reconnu  nécessaire  pour  couvrir  les  points 
les  plus  importants  de  la  province. 

A  Lérida,  le  20  juin  1808. 

Par  arrêté  de  la  Junte  suprême  du  gouvernement  d» 
la  principauté;  ^ 

Signé  :  Joseph-Xavier  de  BERGA. 


22. 
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ORGANISATION  DE  L'ARMÉE 

Levée  en  Catalogne  ;  solde  assignée  aux  ofjficiers 

et  soldats. 

La  Junte  suprême  du  gouvernement  de  la  principauté 
de  Catalogne ,  résidant  en  celte  ville  de  Lérida,  en  con« 
séquence  de  son  arrêté  du  ao  du  courant ,  relatif  à  la 

■ 

formation  d'une  armée  active  de  quarante  mille  hommes, 
et  de  celle  de  réserve,  ordonne  ce  qui  suit: 

i^  Des  quarante  mille  hommes  fournis  par  la  popu^ 
lation  de  la  principauté,  pour  le  service  de  ligne  ou 
actif ,  il  sera  formé  quarante  bataillons  (  tercios  )  qui 
prendront  le  nom  de  bataillons  de  Catalogne» 

â^  Chaque  bataillon  aura  dix  compagnies;  chaque 
compagnie  un  capitaine,  un  lieutenant,  un  sous-lieute* 
nant,  un  premier  sergent,  trois  seconds  sergents,  huit 
caporaux ,  cent  soldats  et  deux  tambours.  Il  y  aura  de 
plus  un  aumônier  et  un  chirurgien  par  bataillon. 

3^  L'état- major  sera  choisi  par  S.  Exe.  le  capitaine- 
général.  , 

4^  Les  autres  officiers,  jusqu'au  grade  de  capitaine 
inclusivement,  seront  nommés  par  les  juntes  d'arron- 
dissements qui  choisiront  les  plus  jeunes  et  les  plus 
aptes  parmi  ceux  qui  sont  actuellement  au  service  ^ 
ceux  qui  ont  déjà  servi  dans  Tarmée  ou  dans  les  corps 
demiquelets  levés  en  1794  9  suivant  le  mérite  respectif 
et  la  réputation  des  individus  dans  le  pays ,  la  confiance 
qu'ils  inspirent  à  leurs  concitoyens,  et  finalement  parmi 
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les  jeunes  gens  portés  sur  ^enrôlement  général  :  il  en 
sera  de  même,  proportion  gardée,  pour  les  grades  de 
sergent  et  de  caporal. 

5^  Afin  cfue  Tinstruction  nécessaire  soit  plutôt  ac* 
quise  par  ceux  qui  doivent  entrer  dans  la  formation  des 
bataillons  et  compagnies  de  service  actif,  chaque  com- 
mune enverra ,  dans  le  délai  précis  de  six  jours ,  au 
chef-lieu  de  l'arrondissement,  les  hommes  de  son  con- 
tingent ,  conformément  à  la  circulaire  de  ce  mois. 

6^  Dans  le  cas  où  il  ne  se  présenterait  pas  dans  la 
commune  le  nombre  de  volontaires  suffisant,  elle  y  sup- 
pléera par  les  moyens  qu  elle  jugera  convenables ,-  sans 
toutefois  offrir  de  prime,  ni  aucun  autre  avantage  pé- 
cuniaire, et  elle  veillera  à  ce  que  de  toute  manière  son 
contingent  soit  complet. 

7°  Chaque  soldat  recevra  par  jour  quatre  réaux  de 
Deillon;  le  caporal  cinq,  le  sergent  six;  et  tous,  deux 
livres  de  pain.  Sur  cette  solde,  il  sera  retenu  un  réal 
par  jour ,  tant  pour  les  objets  d'habillement  qui  seront 
fournis  en  temps  nécessaire  et  sous  la  surveillance  des 
corps ,  que  pour  l'achat  ou  la  réparation  des  armes  dé- 
tériorées hors  d'action  dé  guerre.  Il  sera  tenu  dompte 
de  cette  petite  masse;  et,  à  la  fin  de  chaque  trimestre , 
l'excédant,  s'il  en  existe,  et  s'il  n'est  pas  affecté  aux 
fournitures  extraordinaires  d'habillement  et  de  chaus- 
sure ,  sera  délivré  à  chacun. 

8^  Les  officiers  desdits  bataillons  jouiront  des  ap- 
pointements ci  -  après ,  savoir  :  les  capitaines ,  quinze 
réaux;  les  lieutenants, douze;  les  sou^-lieutenants,  neuf; 
le  chirui^ien  et  l'aumônier,  douze.  Il  n'y  aura  de  ra- 
tions d'orge  et  de  paille  ppur  l'infanterie  qu'en  faveur 


34^  PlèCES 

des  officiers  d'état*major;  ceux-ci  les  recevront  confor* 
mément  à  leur  grade ,  en  suivant  l'ordonnance. 

9^  Le  soldat  en  campagne  jouira  de  Tétape  sous  Tin- 
tervention  des  commissaires  des  guerres  et  des  chefs 
des  corps;  la  valeur  de  la  dite  étape  sera  déduite  de  la 
solde  ;  on  aura  soin  qu'elle  soit  de  bonne  qualité  et  ré- 
glée, d'après  l'usage,  à  un  prix  équitable,  afin  qu'il 
reste  au  soldat  le  plus  d'argent  possible  pour  satisfisire 
ses  autres  besoins. 

lo^  Pour  le  moment  il  ne  sera  délivré  à  chaque  sol- 
dat, caporal  ou  sergent,  qu'un  habit' veste ^  suivant  le 
costume  actuel  de  chaque  arrondissement;  sur  le  collet 
sera  inscrit  le  numéro  du  bataillon  ;  et  ces  numéros  se 
rempliront  successivement  à  mesure  que  chaque  corps 
sera  au  complet. 

1 1**  A  mesure  que  les  miquelets  recevront  leur  ha- 
billement en  entier ,  l'uniformité  s'établii*a  :  l'uniforme 
général  sera,  autant  que  possible,  analogue,  par  la  cou- 
leur, la  façon  et  les  ornements,  au  costume  du  jour, 
et  coupé  suivant  la  forme  la  plus  élégante  et  la  plus 
moderne  parmi  les  jeunes  gens  de  chaque  classe,  dans 
leur  arrondissement  respectif:  les  officiers  adopteront, 
sinon  la  coupe  de  l'habillement ,  au  moins  les  couleurs 
et  ornements  employés  pour  les  soldats.  Les  juntes 
s'occuperont  de  cet  objet  dans  chaque  arrondissement, 
et  toutefois  attendront  l'approbation  du  capitaine-géné- 
ral de  la  province. 

12°  Les  corps  qui  se  distingueront  par  leur  bonne 
discipline,  leur  instruction,  ou  dans  une  action  de 
guerre  digne  de  récompense,  et  jugée  telle  par  le  ca- 
pitaine -  général ,  auront  droit  à  recevoir  des  effets  de 
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grand  et  de  petit  habillement,  qui  leifr  seront  donnés 
par  la  province  à  titre  de  gratification. 

i3**  Il  est  accordé  aux  officiers  et  soldats  au  service 
de  la  province,  la  même  solde  et  les  mêmes  avantages 
que  ceux  dont  jouissent  les  corps  de  miquelets. 

1^  Les  villes,  bourgs  ou  villages,  dans  lesquels  se 
trouveraient  simplement  en  garnison  les  bataillons  ou 
les  compagnies  de  miquelets ,  leur  fourniront  logement , 
lit,  feu,  sel  et  lumière  :  ainsi  les  chefs  auront  soin  que 
les  soldats  n'aillent  point  couper  de  bois  ou  causer  du 
dommage  aux  propriétaires. 

i5**  Il  n'y  aura,  nul  décompte  ou  retenue  soit  pour 
les  Invalides  j  soit  pour  le  Mont-^e-piété ;  mais  la  pro- 
vince se  charge  d'assurer  les  retraites  ainsi  que  tout  ce 
qui  correspond  au  mont-de-piété,  pour  les  soldats,  offi- 
ciers et  gens  attachés  à  l'armée ,  qui  ont  des  droits  à 
ces  avantages ,  en  suivant  les  règles  observées  dans  l'éta- 
blissement des  Invalides  ou  retraités^  et  Monts^de^Piétéf 
et  proportion  gardée  avec  le  traitement  respectif  de 
chacun. 

i6^  Les  officiers,  soldats,*  et  personnes  attachées  à 
l'armée ,  recevront  le  logement  chez  le  bourgeois  (  hos- 
pitaUdad)  quand  la  chose  sera  possible,  et  dans  ce  cas, 
ils  n'auront  ni  pain  ni  solde  pendant  la  durée  de  leur 
établissement  chez  le  bourgeois. 

^  JL  Lérida,  le  a3  juin  1808. 

Par  la  Junte  suprême  de  la  province. 

Signés  :  Géronimo  MARIA ,  évéque  de  Lérida ,  pré*- 
sident ,  et  Joseph  Xavier  de  BERGA ,  secrétaire. 
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N**  5. 


DECRET 

Sur  la  formation  d'une  compagnie  de  femmes 
de  GironnCy  sous  le  nom  de  Sainte- Barbe. 
Règlement  proposé  à  cet  effet  par  le  gouverneur 
de  la  place,  don  Mariano  Alvarez. 


Don  Mariano  Alvarez  de  Castro ,  etc. ,  S.  Exe.  le  mar- 
quis de  Coupigny,  général  de  l'armée  de  Catalogne, 
«  connaissant  le  courage  et  le  patriotisme  dont  les 
«  femmes  de  Gironne  ont  donné  des  preuves  à  toutes 
«  les  époques ,  sur- tout  quand  cette  ville  a  été  assiégée , 
«  et  particulièrement  pendant  le  siège  actuel  ;  voulant 
«  en  outre  qu'il  soit  rendu  un  hommage  public  à  leur 
«  héroïsme ,  et  que  leur  valeur  soit  employée  avec  plus 
<c  d'ensemble  et  d'utilité  pour  la  cause  commune  et  pour 
«  le  soulagement  des  défenseurs  de  la  patrie  ;  désirant 
«  également  que,  par  la  suite,  S.  M.  étant  exactement 
«  informée  de  l'intrépidité  desdites  femmes  de  Gironne, 
«  puisse  récompenser  leur  mérite  et  leurs  services  par 
(t  d'honorables  distinctions ,  ou  les  doter  convenable- 
M  ment  pour  qu'elles  puissent  s'établir  conformément 
H  à  l'état  de  leur  famille,  et  enfin  pour  que  la  gloire  de 
«  ces  héroïnes  soit  éternelle  ; 
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«  A  résolu,  par  son  ordre  du  22  du, courant,  qu'il 
«  serait  formé  une  compagnie  de  deux  cents  femmes , 
«  toutes  jeunes ,  robustes  et  d*un  mâle  courage ,  sans 
«  distinction  de  classes*  lesquelles  seront  employées  à 
«  donner  des  secours  ou  des  soins  aux  soldats  et  bour- 
«  geois  sous  les  armes ,  qui  auraient  le  malheur^'étre 
«  blessés ,  ainsi  qu  a  porter  aux  différents  postes  les  mu* 
«  nitions  de  guerre  et  de  bouche ,  afin  que  de  cette  ma- 
«  nière  le  nombre  des  combattajits  qui  font  face  à  l'en* 
«  nemi ,  éprouve  moins  de  diminution.  Trois  d'entre 
«  elles  seront  chargées  du  commandement  de  la  com- 
«  pagnie,  avec  les  titres  de  premier,  deuxième  et  troi- 
«  sième  commandants  :  elles  distribueront  les  ordres  à 
«  chaque  poste  désigné  où  elles  auront  à  faire  le  service. 
«  MM.  Farro  de  Roca  et  Ferez  Glaras  dirigeront  l'orga- 
«  nisation  de  la  susdite  compagnie.  » 

J'ordonne  que  cette  disposition  de  S.  Exe.  soit  ren- 
due publique  par  un  édit.  Le  beau  sexe,  instruit  des 
sentiments  de  S.  Exe. ,  pourra  se  présenter  aux  com- 
missaires ci-dessus  nommés,  dans  la  salle  capitidaire 
de  l'hôtel-de- ville ,  pour  s'enrôler  dans  la  nouvelle  com- 
pagnie de  Sainte  -  Barbe.  Aussitôt  que  le  nombre  de 
femmes  volontaires  s'élèvera  à  cent,  elles  seront  con- 
voquées à  l'effet  de  choisir  et  nommer  elles-mêmes 
leurs  chefs.  J'espère ,  de  leur  patriotisme  bien  connu , 
que  toutes  celles  qui  sont  propres  à  cette  espèce  de 
service  se  présenteront  à  l'envi ,  et  qu'elles  se  dévoue- 
ront sur-le-champ  à  l'exercice  de  leur  glorieuse  tâche. 
Je  n'omettrai  aucune  occasion  de  rendre  compte  de 
leur  mérite  à  S.  Exe,  qui  de  son  côté  en  élèvera  la  con- 
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naissance  jusqu'à  S.  M. ,  dont  les  grâces  et  les  faveurs 
seront  le  digne  prix  de  ce  dévouement  extraordinaire. 

A  Gironne,  le  28  juin  1809. 

Signé  :  Mariano  ALVAREZ. 

Par  ordre  de  S.  Exe.  le  docteur  don  André  Cavallo , 
secrétaire. 


N°  6. 
RAPPORT 

Fait  à  S,  Exe,  le  comte  de  V empire,  ministre- 
directeur  de  l'administration  de  la  guerre  y  par 
le  commissaire-ordonnateur  du  cinquième  corps 
de  l'armée  d'Espagne, 

Monseigneur,  il  est  impossible  de  se  trouver  dans  une 
position  plus  fâcheuse  que  la  mienne  ;  je  suis  chargé  de 
l'administration  d'une  armée  où  il  n'existe  rien  à  admi- 
nistrer, dans  laquelle  je  n'ai  presque  aucune  ressource, 
et  où  je  n'ai  pas  les  moindres  moyens  pour  en  créer. 
Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  d'en  prévenir  V.  Exe. ,  je  me 
suis  fait  rendre  compte  de  la  situation  des  divers  ser- 
vices de  l'armée  ;  je  lui  ai  annoncé  un  rapport  sur  cet 
objet  :  voici ,  Monseigneur,  l'état  des  choses. 

F^ii^reS'pain  et  légumes.  Le  service  des  vivres  se  fera 
exactement  dans  l'intérieur,  tant  que  l'armée  ne  se 
mettra  pas  en  mouvement  ;  passé  la  frontière ,  il  ne  se 
fait  dans  ce  moment  qu'au  moyen  de  quelques  voitures 
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à  loyer ,  provenant  des  réquisitions  faites  dans  le  dé- 
partement de  THéraiiit;  mais  aussitôt  que  nous  aurons 
dépassé  Figuières,  nous  serons  réduits  à  quelques  faibles 
approvisionnements  que,  par  Tordre  du  général  en 
chef ,  on  transporte  dans  ce  fort  ;  car  il  ne  faut  nulle- 
ment compter  sur  les  ressourcés  de  l'Espagne  qui  se 
trouve  entièrement  dévastée  dans  la  partie  de  la  Cata- 
logne. 

Vivres^ande.  Les  entrepreneurs  des  vivres-viande 
fourniront  tant  que  nous  serons  dans  l'intérieur;  ce 
n'tjt  qu'avec  des  peines  infinies  que  j'ai  décidé  le  chef 
de  ce  service  à  continuer  sa  fourniture  sur  les  points  de 
la  Junquéra  et  de  Figuières ,  parce  qu'il  dit  avec  rai- 
son qu'il  n'est  chargé  que  du  service  de  l'intérieur.  Il 
en  sera  donc  pour  ce  service  comme  pour  celui  des 
vivres-pain ,  lorsqu'on  se  mettra  en  marche  ;  et  cepen- 
dant l'armée  peut  encore  moins  espérer  pour  cet  objet 
que  pour  le  précédent,  car,  jusqu'à  Gironne,  la  con- 
trée ne  peut  procurer  aucuns  bestiauK. 

Fourrages.  Jusqu'à  ce  moment  le  service  des  four-  ^ 
rages  s'est  bien  fait  au  moyen  des  réquisitions  que 
y.  Exe.  a  frappées  sur  les  départements  voisins.  Au- 
jourd'hui cette  ressource  est  épuisée,  et  je  ne  sais  plus 
comment  j'y  pourvoirai ,  ce  département  n'ayant  aucuns 
moyens.  On  trouvera  encore  un  peu  de  paille ,  mais  il 
faudrait  de  l'avoine  pour  suppléer  au  foin ,  et  il  n'existe 
pas  plus  de  fonds  pour  l'un  que  pour  l'autre.  S.  Exe. 
le  colonel-général  a  fait  acheter  pour  cinquante  mille 
francs  d'avoine  qu'il  réserve  pour  le  moment  où  il  com- 
mencera ses  opérations.  On  ne  peut  toucher  à  ce  faible 
approvisionnement  qui  à  peine  suffira  pour  dix  jours 
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Si  les  troupes  de  cavalerie  et  d'artillerie  n'avaient 
pas  été  traitées  comme  en  campagne ,  et  eussent  conti- 
nué à  pourvoir  à  leurs  besoins ,  au  moyen  de  leurs 
masses ,  jusqu'au  moinent  où  elles  se  seraient  mises  en 
mouvement,  on  aurait  conservé  des  approvisionne- 
ments qui  aujourd'hui  seraient  bien  précieux  :  et  il  en 
est  de  même  pour  les  autres  vivres  que  les  troupes  re- 
çoivent. 

Hôpitaux,  Les  hôpitaux  de  la  dixième  division  mi- 
litaire étant  insuffisants,  et  n^ayant  pas  même  tout  ce 
dont  ils  auraient  besoin ,  on  est  obligé  d'évacuer  les 
malades ,  qui  sont  nombreux,  sur  les  divisions  voisines. 
Déjà  même  une  grande  partie  est  passée  aux  extrémités 
de  la  neuvième  division  :  des  évacuations  aussi  éloi- 
gnées sont  très  -  préjudiciables  à  l'armée,  et  souvent 
même  elles  sont  cause  de  la  mort  des  militaires.  Il  fau- 
drait, pour  diminuer  ces  inconvénients,  établir  un  hô- 
pital de  six  cents  malades  à  Figuières,  et  un  de  trois 
cents  à  la  Junquéra.  Les  locaux  existent ,  mais ,  sans 
ressources  et  sans  moyens ,  on  ne  peut  rien  faire  :  à 
Figuières  seulement  on  peut  placer  quelques  malades 
en  ce  moment. 

Quant  aux  ambulances  qu'il  faudrait  pour  l'armée 
active,  il  n'y  a  absolument  rien,  ni  médicaments,  ni 
linge  à  pansements ,  ni  ustensiles ,  ni  fournitures  ;  et 
il  n'y  a  pas  un  sou  à  disposer  pour  assurer  un  service 
aussi  essentiel  :  ainsi  les  blessés  ne  pourront  pas  même 
recevoir  les  premiers  secours. 

Transports  militaires.  Les  transports  qui  doivent  ser- 
vir pour  les  vivres,  les  fourrages,  les  hôpitaux  et  les 
autres  parties  de  l'administration,  consistent,  dans  co 
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moment,  en  une  centaine  de  mauvaises  charrettes, 
conduites  par  trois  cents  mauvais  chevaux  ou  mulets , 
et  trois  cents  mulets  de  bat  ;  les  harnois  même  de  ces 
équipages  sont  en  lambeaux  :  le  tout  provient  des  ré- 
quisitions faites  dans  les  départements  voisins. 

De  tels  moyens  de  transports ,  Monseigneur,  sont  in- 
signifiants pour  une  armée  de  trente  mille  hommes  ;  et 
il  en  résultera  que  lorsqu'on  se  mettra  en  campagne , 
eût-on  à  Perpignan,  même  à  Figuières,  des  approvi- 
sionnements en  tous  genres  ,  l'armée  manquera  de 
tout. 

Personnel.  Le  nombre  des  commissaires  des  guerres 
est  insuffisant;  je  n'en  ai  point  «pour  employer  au  parc 
d'artillerie ,  à  la  police  supérieure  des  hôpitaux ,  dans  les 
places  de  la  Junquéra  et  de  Figuières  ;  et  il  m'en  fau- 
drait encore  deux  de  disponibles  pour  organiser  les 
services  dans  les  places ,  à  mesure  que  nous  avance- 
rons. 

Je  m'occupe  de  l'organisation  du  personnel  de  tous 
les  services;  beaucoup  d'employés  sont  nommés  par 
V.  Exe. ,  plus  encore  par  l'ordonnateur  Eyssautier  ; 
néanmoins  les  cadres  ne  sont  pas  remplis  entièrement. 
Cependant  ce  n'est  pas  ce  qui  me  manquera;  mais  ceux 
qui  sont  nommés  ne  reçoivent  rien;  car,  quoique  cette 
dépense  fasse  partie  de  la  solde ,  le  payeur  ne  veut  pas 
payer ,  parce  qu'il  n'est  pas  autorisé.  De  mon  côté  je 
ne  puis  rien  pour  eux,  parce  que  je  n'ai  pas  de  fonds;  . 
de  plus,  j'ignore  quels  sont  les  appointements  qui 
doivent  être  alloués  à  la  plupart.  J'aurai  l'honnei^r  de 
TOUS  envoyer  par  le  prochain  courrier  l'organisation 
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pour  chaque  service  en  particulier ,  pour  le  soumettre  à, 
votre  approbation. 

Telle  est,  Monseigneur,  la  situation  dans  laquelle  se 
trouvent  les  administrations  de  Farmée  qui  doit  entrer 
en  Catalogne;  elle  est  affreuse,  désespérante  pour  moi: 
ce  n'est  que  par  de  prompts  secours  en  tous  genres, 
Monseigneur,  que  vous  pouvez  y  remédier;  car,  sans 
fonds  et  sans  approvisionnements ,  je  ne  puis  absolu- 
ment rien.  Le  payeur  de  la  dixième  division  a  plus  d'un 
million  en  caisse  pour  la  solde ,  et  on  ne  peut  toucher 
un  sou  pour  l'administration;  ainsi,  au  milieu  de 
l'abondance  nous  manquons  de  tout.  J'ignore  quelles 
sont  les  intentions  du  général  en  chef;  mais  je  crois 
impossible.  Monseigneur,  qu'il  puisse  tenter  d'entrer 
en  campagne ,  dans  un  état  de  choses  aussi  déplorable. 

Je  suis,  etc. 

Signe:  RE  Y. 


N^  7. 
LETTRE 

Du  vice-connétable  y  major-général ,  au  général 

Goui^ion  Saint'Çyr. 

L'Empereur,  M.  le  général  Saint-Cyr,  me  charge  de 
vous  faire  connaître  que ,  dans  la  situation  actuelle  des 
chosps,  il  vous  donne  carte  blanche  pour  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  opérations  militaires  ;  votre  direction 
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générale  doit  avoir  pour  principes  les  dispositions  sui- 
vantes : 

i""  Secourir  le  général  Duhesme; 

^  Faire  à  Figuières  des  magasins  considérables  aux 
dépens  de  l'ennemi; 

3"*  Soumettre  les  vallées,  et  &ire  porter  sur  elles  tout 
le  poids  de  la  guerre; 

4**  Enfin,  soumettre  Fennemi. 

Correspondez  souvent  avec  moi,  général,  et  adres- 
sez-moi l'état  de  situation  de  votre  armée. 

Le  vice-connétable,  major-génëral, 

Signé:  ALEXANDRE. 


N**  8. 

NOMINATION 


DE    SAINT   NARCISSE,   PATRON   DE  GIRONNE,   AU  COMMANDEMENT 
EN    CHEF    DE    l'aRMEE  DE   TERRE   ET    DE  MER. 


Décret  rendu  le  lojuin  1 8o8  parHa  Junte  suprême 
de  Gironne  y  par  lequel  saint  Narcisse  y  mar^ 
tyr  et  patron  de  cette  ville  y  est  nommé  géné- 
ralissime de  ses  armées. 

Don  Ferdinand  VII,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Es- 
pagne et  des  Indes,  etc. ,  etc.  ;  et ,  en  son  nom,  la  viDe 
de  Gironne  représentée  par  la  très-^lustre  Junte,  com- 
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posée  des  juntes  gubemative  et  économique,  du  très- 
illustre  corps  municipal,  du  très-illustre  chapitre  des 
rérérends  PP.  supérieurs  des  ordres  religieux,  et  autres 
personnes  de  distinction  de  la  ville  (  on  omet  ici  leurs 
noms);  en  la  salle  capitulaire  de  Thôtel  consistorial, 
sous  la  présidence  du  colonel  don  Julien  Bolivar,  lieute- 
nant de  roi  de  la  place  ; 

Il  a  été  exposé  : 

Que,  dans  tous  les  temps,  l'invincible  et  glorieux 
martyr  saint  Narcisse  n'a  cessé  de  dispenser  une  pro- 
tection spéciale  à  cette  principauté,  notamment  aux 
époques  des  invasions  des  Français  en  1286  et  i653, 
opérant  toutes  sortes  de  miracles  en  faveur  des  habi- 
tants de  la  contrée: 

Considérant  que  la  victoire  obtenue  par  cette  ville  sur 
la  puissante  armée  venue  de  Barcelonne ,  sous  les  ordres 
du  général  de  division  Duhesme,  lequel  fut  complète- 
ment battu  et  repoussé  en  diverses  attaques  qu'il  tenta 
contre  la  place  le  20  juin  dernier,  est  uniquement  due 
à  la  protection  dudit  patron  et  martyr  saint  Narcisse» 

Que  la  piété ,  non  moins  que  la  reconnaissance ,  ré- 
clament un  témoignage  expressif  et  perpétuel  qui  trans- 
mette le  souvenir  d'un  tel  bienfait ,  et  de  la  fervente 
dévotion  de  tous  les  habitants  de  Gironne ,  et  autres 
individus  qui  concoururent  à  cette  mémorable  défense; 

Que  dans  la  circonstance  critique  où  se  trouve  la  pa- 
trie pour  maintenir,  à  tout  prix,  les  droits  du  sei- 
gneur don  Ferdinand  VII,  auguste  souverain  de  cette 
monarchie,  et  défendre  à  la  fois  la  vie,  les  intérêts  et 
les  propriétés  des  habitants,  contre  la  tyrannie  et  l'op 
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pression  de  N^>olëoii  Bonaparte,  empereur  des  Fran«> 
çais,  il  est  nécessaire  de  nommer  un.  chef  capable  de 
diriger  les  opérations  et  de  repousser  lennemi. 

Que  nul  ne  peut  mieux  que  le  susdit  patron  et 
martyr  saint  Narcisse,  remplir  ce  but  glorieux,  par  la 
vertu  qu'il  a  reçue  du  Très-Haut ,  et  qu  il  a  visiblement 
manifestée  dans  toutes  les  occasions. 

D'après  ces  motifs,  voulant  donner  un  témoignage 
de  la  reconnaissance  de  tous  les  habitants  de  cette  ville 
et  de  sa  banlieue ,  et  satisfaire  au  vceru  général  : 

La  Junte  suprême  a  résolu  de  nommer  et  nomme  for« 
mellement,  au  nom  de  S.  M.  le  seigneur  don  Ferdi- 
nand y II ,  généralissime  des  armées  de  terre  et  de  mer , 
qui  lui  sont  subordonnées ,  l'invincible  patron  et  mai^ 
tyr  saint  Navdisse^et  lui  confie  la  défense  de  cette  ville» 
de  sa  banHeue  et  de  toute  la  principauté  et  autres  lieux 
où  elle  portera  s^  armes  pour  conquérir  la  liberté 
de.  la  royale  personne  de  Ferdinand  YII,  auguste  sou* 
verain  de  l'Espa^^e  :  ce  généralissime  inspirera  à  tous 
les  chefis,  officiers  et  soldats,  la  valeur,  le  zèle  et  la 
force  nécessaires  pour  soutenir  la  cause  du  roi,  de  la 
patrie  et  de  la  religion  ;  il  conduira  toutes  nos  entre* 
prises  à  la  fin  la  plus  satisfaisante,  et  nous  le  supplions 
humblement  de  daigner  admettre  la  présente  nomina« 
tion  et  l'emploi  que  notre  pieuse  confiance  lui  assigne; 
de  nous  accorder  sa  haute  et  puissante  protection  en 
laquelle  jadis  nos  devanciers  mirent  aussi  toutes  leurs 
espérances,  poiur  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

De  plus ,  attendu  que  la  junte  particulière  de  gou- 
vernement, dans  la  susdite  journée  du  20  juin,  der- 

23 
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nkr,  au  montent  où.  l'ennemi  attaquaîit  la  place  et  se 
disposait  à  monter  à  l'assaut  y  fit  un  yœu,  audit  patron 
et  martyr ,  portant  que ,  s'il  la  saurait  d*ua  si  grand 
danger  ^  elle  ferait  célébrer  tous  les  ans  un  anniversaire 
avec  une  messe  solenneUe  et  sermon  dans  la  chapelle 
de  l'église  collégiale  de  Saint-Féliù ,  où  repose  le  corps 
sacré  du  sainf ,  à  laquelle  seraient  tenus  d'assister  le 
très-illustre  chapitre  et  le  corps  municipal, 

Et  qu'en  effet,  par  un  miracle  évident,  une  victoire 
complète  nous  fut  accordée ,  qui  ne  saurait  être  attri- 
buée,  en  raison  de  la  force  supérieure  de  l'ennemi, 
qu'à  l'intercession  du  bienheureux  saint  NaïKÛsse  ; 

Décrète  que  ledit  vœu  est  solennellement  confirmé, 
et  sera  exécuté  daiis  toutes  ses  parties^  sauf  à  obtenir, 
en  temps  et  lieu,  l'autorisation  apostolique. 

Ordonne,  en  conséquence,  que  dimanche pvodiain, 
3  du  courant ,  le  présent  décret  soit  notifié  à  Saint 
Narcisse  en  personne  :  qu'à  cet  effet,  en  signe  de  sa 
nouvelle  qualité ,  soleimellement  reconnue ,  les  riches 
décorations,  emblèmes  du  commandement  (la  ceinture, 
Tépée  et  le  bâton  de  général  en  <^ef  ),  lui  seront  pré- 
sentés et  déposés  dans  son  cercueiL 

Suivent  les  signatures. 

Ce  décret  signé  par  tous  les  députés  et  revêtu  des 
formes  légales,  par  le  notaire  don  François  Pinget, 
Dorea ,  fut  reçu  au  bruit  des  acclamations  générale;s  et 
Ton  ne  songea  plus  qu'à  son  exécution  renvoyée  au  di- 
manche. 

Ce  grand  jour  arriva  :  vers  neuf  heures  et  demie  du 
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matin  Fillustre  Junte  se  rendit,  de  Tlràtel  consiâtoriàly 
à  la  chapelle  de  Saint^Narcisse, 

A  la  tête  de  la  procession  on  voyait  la  bannière  du 
saint  escortée  par  un  détachement  de  la  garde  bour« 
geoise ,  un  drapeau  et  une  caisse  enlevés  aux  Français 
le  jour  de  l'attaque  ;  venaient  ensuite  sur  deux  rangs 
les  pri«iurs  et  pmdhommes  des  collèges  et  corporations , 
les  membres  de  la  Junte  et  du  corps  municipal ,  les 
RR.  PP«  supérieurs  des  couvents,  les  curés  des  paroisses 
et  les  autres  personnes  de  distinction  invitées  ;  enfin  y 
le  lieutenant  de  roi,  président,  qui  portait  dans  un  bas-» 
sin  d'argent  les  décorations  du  généralissime,  un  bâton 
à  pomme  d'or,  une  épée,  dont  la  garde  du  même  mé- 
tal était  d'un  grand  prix,  et  une  ceinture  richement 
brodée. 

Le  régiment  dXJltonie,  précédé  de  sa  musique,  fer- 
mait la  marche  et  donnait  un  aspect  guerrier  à  ce  pieux 
cortège  qui  traversa  dans  le  plus  grand  recueillement 
la  place  aux  Herbes  et  la  rue  de  la  Ballesterie,  au  milieu 
d'une  foule  de  spectateurs,  et  s'achemina  vers  la  cha- 
pelle, où  l'attendait  le  très-illustre  chapitre  de  la  sainte 
^lise  avec  celui  de  la  collégiale  de  Saint-Féliù.  Aussitôt 
le  chanoine  don  Miguel  Molinas ,  assisté  de  ses  collègues 
don  Poucio  Torres  et  don  Ramore  Mirosa ,  célébra  la 
sainte  messe  au  son  de  la  musique  de  la  cathédrale.  Le 
redoutable  sacrifice  étant  achevé ,  le  proviseur  de  l'évê- 
ché ,  don  Joseph  Pérez  de  Tobia ,  chanoine  de  ladite 
sainte  égtise,  ra^étu  de  la  chape  pluviale,  le  président, 
plusieurs  membres  dé  la  Junte  et  du  corps  municipal, 
quelques  chanoines  et  d'autres  personnes  de  distinction, 

23. 
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entrèrent  dans  le  caveau  où  est  le  corps  de  notre  bien- 
heureux martyr  et  là ,  toutes  les  portes  ouvertes ,  lui 
firent  notifier  à  haute  voix  par  le  notaire ,  le  décret  ci- 
dessus  mentionné.  Le  proviseur  prit  les  décorations  des 
mains  du  seigneur  président  et  les  remit  au  saint ,  en 
les  disposant ,  chacune  en  soof  heu  et  place ,  dans  le 

cercueil Tous  les  spectateurs  fondaient  en  larmes, 

de  joie 

De  tout  ce  que  dessus,  il  fut  donné  acte,  non*seu- 
lement  par  le  notaire ,  mais  encore  par  les  chanoines 
Lagrifa  et  Jefaras ,  notaires  des  chapitres  et  de  Fadmi- 
nistration  des  anniversaires  de  la  collégiale ,  et  par  le 
greffier  secrétaire  du  corps  municipal  Ferez  Claras  ;  une 
expédition  également  autorisée  fut  déposée  dans  le  cer- 
cueil. 

La  cérémonie  ainsi  terminée ,  il  (îit  chanté  un  Te 
Deum,  après  lequel  le  cortège  retourna  à  Fhôtel-de-ville 
dans  le  même  ordre  qu  il  en  était  parti.  La  bannière 
du  saint ,  le  drapeau  et  la  caisse  enlevés  aux  Français 
restèrent  suspendus  aux  voûtes  de  la  chapelle ,  comme 
gages  de  notre  reconnaissance  pour  les  £siveurs  et  la 
puissante  intercession  de  saint  Narcisse. 

Puissent  les  générations  futures  garder  un  étemel 
souvenir  de  ses  bienfaits  et  rendre  de  continuelles  ac- 
tions  de  grâces  à  Dieu  qui  opère  tant  de  miracles  par 
son  illustre  martyr. 

On  ne  vit  jamais  un  spectacle  aussi  touchant,  aussi 
magnifique  :  la  chapelle  était  parfaitement  illuminée  :  la 
multitude  de  spectateurs  de  toutes  les  classes  ;  lappa- 
çeil  ;  la  solennité  de  la  fête  ;  les  cris  de  vive  notre  gêné- 


JUSTIFICATIVES.  357 

ralissime ,  qui  retentissaient  de  tous  les  côtés  au  moment 
où  les  marques  du  commandement  supérieur  étaient 
présentées  au  saint;  les  larmes  qui  coulaient  de  tous 
les  yeux,  donnaient  à  la  cérémonie  un  caractère  qu'il 
serait  impossible  de  définir.  On  eût  dit  que  la  gloire 
du  Très-Haut  était  descendue  au  milieu  du  temple , 
comme  autrefois  elle  descendit  dans  celui  de  Salomon, 
et  que  Dieu  daignait  accepter  et  bénir  nos  hommages. 
Les  cœurs  étaient  inondés  d'un  plaisir  inefiable  que 
l'esprit  céleste  peut  seid  donner  et  qui  est ,  pour  ainsi 
dire ,  une  émanation  des  incompréhensibles  jouissances 
des  élus  dans  le  sein  de  l'Étemel.  Oh  religion  sainte  ! 
toi  seule  peux  nous  rendre  heureux  dans  ce  monde  ; 
tu  fortifies  l'ame;  tu  l'élèyes  jusqu'au  trône  inaccessible 
de  la  divinité.  Âh  !  qui  pourra  avoir  la  gloire  d'étabhr 
ton  empire  au  milieu  de  chaque  nation  de  la  terre  et 
de  planter  ta  croix  triomphante  sur  les  ruines  de  l'im- 
piété et  du  libertinage. 

Cette  relation  a  été  extraite  de  l'ouvrage  espagnol  in* 
titulé  Bareelona  Catawa^  du  Père  Ferrer* 


%<v<»i>^^^^»»^^^^^ 


Nota.  Les  pièces  N~  9  et  lo  se  troarent  à  h  fin  da  yolume. 
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N"  II. 


RAPPORT 

Du  ministre  de  la  guerre  à  S.  M.  V Empereur 

et  Roi. 

Paris,  le  9  décembre  1808. 

J'ai  l'honneur  de  meUre  sous  les  yeux  de  Tempcreur, 
le  résultat  de  Texamen  que  j'ai  fait  du  rapport  adressé 
au  prin0e  de  Neuchàtel ,  par  les  généraux  Chabran  et 
Lechret  dont  S.  M.  m'a  fait  le  renvoi  par  son  ordre  du 
26  novembre. 

La  garnison  de  Barcelonne  était  composée  au  i*"^  no- 
vembre de  neuf  mille  sept  cent  dix-huit  hommes  et  mille 
quatre  cent  quatr^-vingt^leux  chevaux. 

Il  existaitvau  5  du  même  mois,  dans  les  magasins  de 
la  ville,  tant  en  grains  qu'en  farines,  de  quoi  fabri- 
quer  !2ii2,4oo  rations  de  pain. 

Plus 14,000         w/. 

Total. ...  ,226,400         id. 

Cet  approvisionnement ,  en  supposant  qu'il  n'eût  plus 
été  possible ,  depuis  lors ,  d'alimenter  ces  magasins , 
présentait  des  ressources  pour  nourrir  la  garnison  de 
neuf  mille  sept  cent  dix-huit  hommes  pendant  vingt- 
quatre  jours ,  c'est-à-dire ,  jusqu'au  26  novembre. 

Indépendamment  de  ces  ressources  il  existait  encore, 
à  la  même  époque  du  5  novembre ,  tant  à  la  citadelle 
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qu'au  fort  Monjuich,  un  approvisionnement  suffisant, 
dès-lors ,  pour  faire  subsister  la  garnison  de  Barcelonne 
pendant  environ  un  mois,  c'est-à-dire,  jusqu'au  i*''^  jan- 
vier prochain  ,  ainsi  que  S.  M.  l'avait  jugé. 

J'ai  informé  le  général  Gouvion  Saint-Cyr  de  cet  état 
de  choses.      ^ 

Nota.  Ce  rapport  a  été  fait  aussi  d*après  la  correspondance  du  général 
Duheime,  dont  on  peutTOÎr  ci-après  deux  extraits. 

m 
m 

EXTRAITS 

I 

De  lettres  écrites  par  le  général  Duhesme  au  prince 
de  JNeuchâtel  y  'vice-connétablcj  major'général 

Barcelonne ,  le  8  septembre  1 808. 

J'ai  pour  deux  mois  de  blé  dans  mes  magasins.  Je 
puis  encore  en  ramasser  pour  un  mois  :  ainsi ,  au  mois 
de  décembre  nous  serons  fort  mal  à  notre  aise  si  Ion 
ne  tâche  pas  de  nous  envoyer  de  France,  des  na- 
vires chargés  de  blé ,  d'avoine ,  de  viande  salée  et  de 
riz ,  etc. ,  etc. ,  etc. 


Barcelonne  ,  le  i3  octobre  1808. 


J'ai  du  blé  pour  jusqu'en  décembre  ;  mais  alors ,  il  y 
aura  grande  disette  si  Ton  ne  tâche  pas  d'en  faire  par- 
venir de  France. 


L.. 
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N°  la. 


EXTRAIT 

D^une  lettre  du  ministre  de  la  guerre  au  général 

Gourion  Saint 'Çyr. 

Paris ,  le  a6  octobre  x8o8. 

Donnez-moi  quelques  nouvelles  politiques  et  mili- 
taires relatives  à  la  Catalogne  :  suivant  une  lettre  du 
maréchal  Ney,  les  choses  vont  beaucoup  mieux  et  Ton 
s'attend  à  moins  de  résistance  qu  on  n'en  avait  auguré 
d'abord.  L'essentiel,  mon  cher  général,  est  de  tenir 
Duhesme  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  ;  il  ne  £iut 
rien  épargner  pour  cela  et  pour  lui  envoyer  des  vivres. 
Je  vous  prie  d'avoir  un  officier,  à  poste  fixe,  à  Port- 
Yendres ,  qui  n'ait  d'autre  mission  que  de  £ùre  envoyer 
les  gazettes  et  notamment  celles  d'aujourd'hui,  au 
général  Duhesme,  et  de  la  farine ,  ne  fut-ce  que  six  ou 
huit  sacs  à-la*fois. 

Tout  à  vous , 

Signé:  Comte  d'HUNEBOURG. 

Cet  extrait  est  de  la  main  du  ministre. 


JUSTIFICATIVES.  36l 


N°  i3. 


LETTRE 

Du  prince  de  Neuchâtely  vice-connétable  y  major- 
général ,  au  général  Goui^ion  Saint-Çyr. 

BurgOft>  le  x3  noremb^e  1808,  3  heures  du  matiB. 

L'Empereur,  général,  apprend  avec  le  plus  vif  mé- 
contentement que  vous  avez  mis  vos  dragons  à  pied 
pour  se  battre  en  Catalogne  ;  son  intention  est  que  vous 
leur  rendiez  sur-le-champ  leurs  chevaux;  quinze  centà 
hommes  de  cavalerie  ne  sont  point  trop  dans  votre 
position ,  et  vous  en  aurez  besoin  pour  battre  la  plaine. 
S.  M.  n  a  pas  été  instruite  par  vous  que  vous  aviez  mis 
la  cavalerie  à  pied,  et  cette  disposition  ne  pouvait  avoir 
lieu  sans  son  ordre.  Si  vous  tenez  votre  corps  réuni , 
il  n'y  a  aucune  force  en  Catalogne  qui  puisse  vous  ar- 
rêter; mais  si  vous  tenez  vos  meilleures  troupes  sur 
les  derrières  avec  le  général  Reille,  et  que  vous  por- 
tiez les  moins  aguerries  en  avant ,  S.  M.  ne  comprend 
rien  à  cela. 

L'Empereur  ordonne  que  vous  vous  portiez  en  avant 
de  Roses  avec  la  division  Souham;  que  vous  protégiez 
ce  siège  en  inquiétant  l'ennemi  sur  Barcelonne.  Si  Roses 
tarde  à  être  pris,  il  faut  marcher  sur  Barcelonne,  sans 
s'inquiéter  de  cette  place.  Alors  vous  trouverez  que 
quinze  cents  hommes  de  cavalerie  sont  très*nécessaires. 
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L'intention  de  S.  M.  est  qu'au  plus  tard,  le  a 5  de  ce 
mois ,  vous  soyez  rendu  à  Barcelonne. 

Le  prince  de  Neuchâtel,  vice  -  connétable ,  major- 
général, 

Signé  :  ALEXANDm. 

« 

RÉPONSE 

Du  général  Gouvion  Saint'Çyr  à  S,  M.  F  Empereur. 

FIguières,  le  19  novembre  1808. 

Je  reçois  la  lettre  que  m'a  écrite  le  vice*connétable, 
le  i3  à  trois  heures  du  matin,  et  qui  m  est  apportée 
par  un  courrier  extraordinaire.  S.  A.  me  témoigne  du 
mécontentement  de  ce  que  j  aie  mi^  à  pied  ma  cavale- 
rie, et  se  plaint  de  ce  que  je  ne  laie  pas  informée  de 
cette  mesure.  J'ai  l'honneur  de  lui  observer  que ,  dès 
les  premiers  jours  de  mon  arrivée  à  Perpignan ,  j'ai  in- 
struit le  vice-connétable  et  les  ministres  qu'on  n'avait 
rien  préparé  pour  la  réunion  du  corps  d'armée;  que 
je  n'avais  aucune  espèce  de  moyens  à  ma  disposition, 
et  sur -tout,  qu'il  n'y  avait  ni  fourrages,  ni  possibilité 
de  s'en  procurer  faute  d'argent.  J'ai  continuellement 
répété  la  même  chose;  et  enfin  le  12  octobre,  j'ai 
instruit  S.  A.  le  vice-connétable  et  les  ministres  que  ce 
que  j'avais  prévu  était  arrivé ,  et  que ,  ne  pouvant  plus 
nourrir  les  chevaux ,  je  croyais  de  l'intérêt  de  V.  M.  de 
les  envoyer  dans  un  pays  où  ils  pussent  vivre ,  plutôt 
que  de  les  faire  mourir  de  faim  en  première  ligne;  ce 
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qui  n'eût  pas  manqué  d'arriver,  puisque  toutes  les 
ressources  du  département  étaient  épuisées,  et  que, 
même  aujourd'hui  les  chevaux  d  artillerie ,  employés  au 
siège  de  Roses ,  ne  vivent ,  en  grande  partie ,  qu'avec 
l'avoine  que  j'ai  pris  sur  moi  de  faire  acheter,  en  em- 
pruntant cinquante  mille  francs  au  général  Reille, 
parce  que  je  n'avais  pas  et  que  je  n'ai  pas  encore  un 
sou  à  ma  disposition.  Y.  M.  sentira  combien  il  est  pé- 
nible pour  moi  d'être  blâmé  pour  une  mesure  à  la 
quelle  on  m'a  forcé,  en  me  laissant  manquer  de  tout. 

En  renvoyant  cette  cavalerie,  j'ai  cru  devoir  l'utili- 
ser autant  que  possible,  et  pour  cet  effet,  j'ai  retiré 
de  chaque  régiment  deux  cents  hommes  à  pied  desti- 
nés à  faire  le  service  auquel  la  cavalerie  est  ordinaire- 
ment occupée  dans  les  sièges,  c'est-à-dire,  à  faire  des 
fascines  et  des  gabions. 

J'ai  également  informé  le  vice-connétable  de  cette 
mesure  par  plusieurs  lettres,  entre  autres  par  celle  du 
a8  octobre,  dont  un  paragraphe  y  est  consacrée  Jai  dû 
croire  qu'il  avait  mis  ces  lettres  sous  les  yeux  de  Y.  M. , 
et  j'ai  dû  augurer  de  son  silence  qu'elle  l'approuvait. 
Au  surplus ,  cette  mesure  n'a  pas  causé  le  plus  léger 
mécontentement,  et  il  n'a  pas  déserté  un  seul  homme 
de  ces  régiments,  quoiqu'on  l'ait  annoncé  à  Y.  M. 

Dès  le  1 8  j'ai  donné  l'ordre  de  faire  revenir  tous  les 
chevaux,  et  ils  seront  ici  pour  le  3o,  époque  à  laquelle 
je  compte  avoir  fini  le  siège. 

La  tranchée  est  ouverte;  six  mortiers  vont  tirer  sur 
la  place;  trois  pièces  sont  conduites  à  bras  sur  la  mon- 
tagne qui  domine  le  fort  de  la  Trinité,  qui  commencera 
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à  être  battu  aujourd'hui  ;  le  transport  de  nîbs  munitions 
€f>n|î»ue,  et  tout  nous  autorise  à  croire  que  sous  peu 
de  jours  llous  serons  maîtres  de  la  place. 

Signé:  GOUVION  SAINT-CYR. 


N"  i5. 
LETTRE 

Du  major^général  au  général  Gounon  Saint-CfT, 

Coubo ,  le  10  novembre  1808. 

Je  TOUS  envoie ,  général ,  la  note  de  la  journée  du  10 
sur  Burgos  ;  le  maréchal  Victor  a  eu  les  mêmes  succès 
sur  Orduna,  et  le  maréchal  Lefèvre  d'aussi  complets 
sur  Yalmaceda.  Je  dois  vous  répéter  que  vous  ne  devez 
faire  aucun  cas  des  bruits  du  pays   qui  répètent  des 
choses  absurdes,  exagèrent  leurs  forces,  quand  réelle- 
ment ce  n'est  que  de  la  canaille.  Vous  devez  donc,  gé- 
néral, marcher  franchement  sur  Barcelonne  ;  S.  M.  voit 
avec  peine  que  vous  ayez  mis  vos  meilleures  troupes 
en  arrière.  Enfin,  général,  que,  du  20  au  25,  vous 
soyez  à  Barcelonne,  réuni  au  général  Duhesme,  maître 
de  la  capitale  et  du  pays  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Déjà 
les  armées  de  la  Romana,  de  Blake  et  de  Galice  n'exis- 
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tent  plus  ;  enfin ,  quand  tous  recevrez  cette  lettre ,  il 
en  sera  de  même  de  celle  de  Sarragosse. 

Le  vice-connétable,  major-général, 

Signé  :  ALEXANDRE. 


N"  i6. 
LETTRE 

Du  général  Gouuion  ScUnt-Cyr  à  V Empereur. 

Figuières,  le  17  novembre  i8o8. 

Sire,  le  vice-connétable  m'écrit  que  je  dois  être  du 
20  au  aS  à  Barcelonne.  Je  compte  me  diriger  sur  ce 
point  aussitôt  la  prise  de  Roses.  Je  ne.puis  croire  qu'il 
soit  dans  l'intention  de  Y.  M.  de  me  faire  lever  ce  siège  : 
les  troupes  qui  en  composent  la  garnison  viendraient 
de  nouveau  faire  le  blocus  de  Figuières,  qui  ne  man- 
querait pas  de  tomber  en  leur  pouvoir,  parce  que  cette 
place  n'est  pas  approvisionnée,  et  qu'elle  ne  peut  pas 
l'être.  Tous  les  moyens  de  transport  que  le  département 
des  Pyrénées  orientales  pouvait  fournir,  et  un  plus 
grand  nombre  requis  dans  les  départements  voisins, 
suffisaient  à  peine  pour  alimenter  la  division  du  général 
ReiUe,  et  cette  division,  avant  l'arrivée  du  général 
Pino ,  ne  se  trouvait  plus  assez  forte  pour  protéger  l'ar- 
rivage de  ses  convois  ;  de  sorte  que   pour  s'assurer  la 
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posfiesBÎon  de  Figuîères ,  il  faut  nécessairement  prendre 
Roses.  Ce  sera  déjà  une  chose  très-hasardeusa  quede laisser 
derrière  nous  une  place  aussi  importante  que  Gironne. 
Aussi ,  à  moins  d'un  ordre  formel  de  la  part  de  Y.  M. , 
de  lever  le  siège  de  Roses,  je  ferai  continuer  les  opé- 
rations commencées  contre  cette  place ,  et  j'ai  tout  lieu 
d'espérer  qu'elle  sera  bientôt  en  notre  pouvoir.  Le  vice- 
connétable  me  dit  que  V.  M.  a  vu  avec  peine  que 
j'eusse  laissé  en  arrière  mes  meilleures  troupes;  j'ai 
l'honneur  de  lui  observer  que  je  n'ai  rien  en  arrière, 
et  que  tout  est  en  présence  de  l'cmnemi.  J'avais  seule- 
ment hésité  à  porter  la  division  Souham  près  de  la 
Fliivia ,  parce  que  je  prévoyais  combien  elle  aurait  de 
peine  à  y  subsister;  mes  présomptions  n'ont  pas  été 
fausses,  cette  division  souffre  beaucoup.  J'ai,  etc. 

Signé:  GOUVION  SAINT-CYB. 


N"  17. 

ACTION  DE  L'AVANT-GARDE  SUR  LA  FLUVLl. 

TKApirrf    OE   L*EJlPÀGXf OIi ,    ET   KXTRi.IT   DE    l'oUVRAOE    Dft    M.    CÀBAVSS, 
OPVICXSR  D'fiTAT'ltAJpA,  IMPtOYE  ▲  I.'aRB|££  EftPA^^OIiK  tM  CATAtOGVE. 

Le  siège  de  Roses  avait  été  commencé  et  se  conti*- 
nu^t  d^s'^deux  côtés  avec  une  égale  vigueur  9  lorique 
le  brigadier  don  ]Mariano  Alvarez,  commandant  de 
l'avant-garde,  qui,  avec  sa  division,  occupait  la  rive 
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droite  de  la  Fluvia^  voulut  recouaaître  les.  Ibroes  qu'il 
avait  devant  lui  pour  les  attaquer  si  elles  lui  en  pré^ 
sentaient  une  occasion  favorable.  L'issue  de  cette  opë* 
ration  fiit  malheureuse ,  oar  loin  de  parvenir  à  chasser 
Tennemi  de  ses  positions ,  nos  troupes  furent  obligées 
de  retourner  aux  leurs,  après  avoir  perdu  bon  nombre 
d  officiers  et  de  soldats  tués ,  blessés  ou  prisonniers. 

Nota.  On  s*est  abstenu  d'insérer  ici  le  rapport  fastidieux  et  volumi- 
neux du  brigadier  Alvarez ,  qui  a  traité  cette  simple  affaire  d'avant-garde 
eomme^une  grande  et  im^rtànte  opérakidii.  Ceux  qui  seront  curieux  de 
le  lire  1^  trauyeroot  dftn^  Touvrage  de  M.  Cabanes  »  ou  dans  la  gasettf 
militaire  et  politique  de  la  principauté  de  Catalogne,  du  jeudi  i*'  dé-  . 
cemlîre  1808. 


N°  18. 
RELATION 

DE  L'AFFAIRE  DE  LLINAS  OU  CARDEDÉU, 

I 

TRADUITE    DE    ^'sSPJLGNOL  ,    ET    EXTRAITE    OE    L'onVRukGE  9B   M.  CABANES. 

L'armée  espagnole  était  sur  le  point  de  commencer- 
le  siège  de  Barcelonne  ;  on  faisait  venir  les  objets  né- 
cessaires pour  cette  entreprise ,  quand  le  général  Vives 
reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Roses  ;  on  ne  voulait 
pas  dabord  y  croire,  parce  que  cette  nouve^  n  était 
pas  communiquée  directement  par  le  gouvernement  de 
la  place;  mais  bientôt  elle  fut  confirmée  par  les  rapports 
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^  de  la  junte  de  Gironae,  le  silence  de  Tartilleiie  de  Roses 
et  8ur*tout  par  les  mouTements  du  général  Saint-Cjr^ 
dans  le  Lampourdan.  Le  témoignage  des  chefs  de  la 
croisière  anglaise  vint  à  Tappui  des  premiers  avis  et  la 
vérité  fut  connue. 

Dès -lors  il  était  évident  que  l'armée  française  ne 
tarderait  pas  à  marcher  au  secours  de  Barcelonne. 
Telle  fut  aussi  l'opinion  générale  des  militaires  ^  cepen- 
dant il  y  en  eut  malheureusement  qui  ne  la  partagèrent 
pas  :  «  Les  Français  ,  disaient-ils ,  ne  s'avanceront  qn'a- 
«  près  s'être  rendus  maîtres  de  Gironne,  il  faut  toujours 
«  continuer  le  siège  de  la  capitale.  » 

Le  général  en  chef  était  mal  servi  par  ces  espions, 
il  ne  connaissait  ni  les  forces  de  l'ennemi  dans  le  Lam* 
pourdan  ,  ni  les  points  qu'il  aurait  dû  lui-même  occu- 
per pour  s'opposer  à  sa  marche.  En  un  mot ,  il  était 
entouré  de  personnes  qui  n'avaient  aucune  idée  de  la 
guerre  ;  il  ne  savait  à  quoi  se  résoudre. 

D'un  autre  côté ,  la  retraite  de  Tudéla ,  l'arrivée  des 
Français  devant  Sarragosse,  Tintercepltion  des  courriers 
et  le  manque  absolu  de  fonds  lui  avaient  inspiré  un 
véritable  découragement  :  ainsi  se  passèrent  dans  une 
funeste  incertitude  les  journées  des  8,  9,  lo  et  ii  du 
mois  de  décembre. 

'  Vers  onze  heures  du  soir  de  ce  dernier  jour ,  le  gé- 
néral en  chef  reçut  un  avis  de  la  junte  de  Gironne , 
portant  que  le  général  Saint-Cyr  avait  commencé  son 
mouvement  depuis  le  8  et  qu'il  manifestait  clairement 
l'intention  de  venir  à  Barcelonne  puisqu'il  s'était  débar 
rassé  de  sa  grosse  artillerie ,  restée  à  Figuières.  1 


J 
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Aussitôt  le  général  en  chef  voulut  changer  de  plan 
et  marcher  à  la  rencontre  de  Fennemi  en  avant  de  Bar* 
celonne.    . 

Cette  résolution  étant  prise ,  le  général  Reding  (i) 
partit  le  lendemain  avec  quelques  troupes  d'infanterie 
et  de  cavalerie  dans  la  direction  de  G^ranoUérs. 

On  recevait  à  chaque  instant  de  nouveaux  avis.  Le 
général  Saint-Gyr  avait  passé  le  Ter  ;  il  venait  décidé- 
ment au  secours  de  Barcelonne.  Le  général  Vives  ne 
savait  plus  quel  parti  prendre  ;  tantôt  il  était  désolé  de 
renoncer  au  siège  de  cette  place ,  tantôt  la  supériorité 
de  Tarmée  française  qui ,  suivant  tous  les  rapports ,  ne 
s'élevait  pas  à  moins  de  vingt  mille  hommes ,  lui  sem- 
blait exiger  le  concours  de  la  totalité  de  ses  forces. 

Dans  cet  état  de  choses ,  il  assembla  un  conseil  de 
guerre  ;  les  opinions  furent  diverses  ;  chacun  proposa 
un  plan  :  les  uns  pensaient  qu'il  fallait  attendre  lennemi 
à  Moncada  ;  d'autres  soutenaient  qu'il  serait  plus  con- 
venable de  partager  l'armée  et  d'envoyer  à  Granollérs 
un  corps  de  onze  mille  hommes.  Le  comte  de  Calda- 
gués  (2) ,  comme  on  Ta  su  depuis ,  fut  d'avis  de  mar- 
cher contre  les  Français  avec  la  presque  totalité  des 
troupes ,  en  ne  laissant  devant  Barcelonne  qu'environ 
quatre  mille  hommes ,  bien  retranchés  sur  les  hauteurs 
environnantes.  Je  n'ai  pu  être  instruit  à  fond  de  tout  ce 


Nota»  Les  notes  de  ce  rapport  sont  de  Fauteur  espagnol. 

(i)  Suisse  au  service  d'Espagne. 

(a)  Ancien  major  du  régiment  d'Angoumois,  émigré  en  Es- 
pagne au  commencement  de  la  révolution.  ' 

a4 
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qui  fut  dit  dans  ce  conseil  de  guerre,  ayant  quitté lar- 
mée  le  i3  pouc  remplir  une  mission  auprès  des  chefs 
de  l'escadre  anglaise,  mais  à  mon  retour  le  i5,  je 
trouvai  notre  gauche  abandonnée  par  nous  et  occupée 
par  les  ennemis;  j appris  également  que  les  troupes 
qui  la  composaient,  avec  d'autres  tirées  de  la  droite 
et  du  centre,  avaient  pris  la  direction  de  Granollérs, 
commandées  par  le  général  en  chef. 

Vives,  après  mille  débats,  avait  adopté  le  projet  d aller 
au-devant  de  Saint-Cyr  avec  la  moitié  de  ses  forces; 
et  il  prit  à  cet  effet  les  mesures  suivantes. 

Le  général,  marquis  de  Lazan  (i),  devait  laisser  dans 
Gironne  la  garnison  strictement  nécessaire  et  avec  le 
reste  de  sa  division  observer  les  mouvements  de  Ten- 
nemi ,  saisir,  les  points  avantageux  pour  les  lui  disputer, 
ne  pas  le  perdre  de  vue  dans  sa  marche  et  l'attaquer 
dans  le  même  temps  que  l'attaque  du  général  en  chef 
aurait  lieu  du  côté  de  celui-ci. 

Le  colonel  Milans  (2)  avec  quatre  bataillons  prit  po- 
sition sur  les  ^hauteurs  de  CoU  Sacreu,  pour  inquiéter 
l'ennemi  dans  cette  direction  et  lui  opposer  la  plus  vive 
résistance  s'il  essayait  de  pénétrer  par  la  marine  ou  le 
long  de  la  côte.  La  division  Milans  devait  aussi  prendre 
part  à  l'attaque  générale^ 

Le  général  en  chef  se  rendit  à  Granollérs  où ,  par  sa 

( 

(i)  Frère  aîné  du  général  Joseph  Palafox,  qui  commandait 
à  Sarragosse. 

(a)  Officier  du  régiment  des  gardes  espagnoles ,  fait  ensuite 
maréchal-de-camp  et  impliqué  dans  la  conspiration  de  Lacys, 
époque  à  laquelle  il  s'enfuit  à  l'étranger. 
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jonction  avec  le  général  Reding,  il  réunit  à-peu-près 
sept  mille  hommes  renforcés  de  quelques  somatènes  ; 
il  avait  Imtention  de  combattre  de  front  l'ennemi  qui, 
par  la  précaution  prise  de  laisser  son  artillerie  en  arrière, 
annonçait  le  dessein  de  suivre  cette  route. 

L  état  ci-joint  fait  voir  la  force  des  différents  corps  ; 
le  reste  des  troupes  de  l'armée  de  la  droite  demeura 
devant  Barcelonne  sous  les  ordres  du  maréchal  de  camp 
comte  de  Caldagués. 

La  division  du  marquis  de  La^an  suivit  constam- 
ment les  Français  :  ses  détachements  de  partisans  leur 
disputèrent  quelques  passages  avec  assez  d'obstination. 
Celle  de  Milans  rencontra  l'ennemi  dans  la  journée  du 
i5,  sans  autre  résultat  que  d'avoir  un  peu  ralenti  sa 
marche  :  mais  elle  conserva  ses  positions  (i). 


(i)  Les  ordres  du  général  Vives  furent  mal  exécutés  :  Lazan 
apprit  à  San  Céloni  la  déroute  de  Cardedéu  ou  Llinâs,  le  17, 
jour  où  Saint-Cyr  opéra  sa  jonction  à  Moncada  et  San 
Andrés  de  Palomar,  avec  les  troupes  de  Barcelonne. 

£tant  parti ,  avec  ses  troupes  y  des  hauteurs  de  Bonanova 
et  de  Horta,  dans  la  matinée  du  14  9  Milans  passa  la  nuit  à 
Arénys  de  Mar  où  se  joignirent  à  lui  quelques  Somatènes , 
armés  presque  tous  de  bâtons.  Il  quitta  de  bonne  heure  ce 
village,  sans  avoir  la  moindre  nouvelle  de  la  marche  de 
Saint-Cyr.  Il  ne  fut  pas  surpris,  le  i5,  dans  la  plaine  de 
San  Céloni,  par  une  circonstance  très-heureuse.  Avant  d*a~ 
Toir  franchi  le  défilé  de  Vallgorgina,  les  coiximandants  des 
Miquelets  de  Manrésa  et  de  Granollérs  ,  don  B.  Tirnell 
et  don  F.  ^arcelo',  sachant  par  le  chef  de  la  division,  que 
Tennemi  était  encore  dans  les  environs  d*Hostalrich ,  me  pro- 
posèrent de  nous  avancer,  avec  un  soldat  d'ordonnance,  pour 

24. 


.  I 
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Ce  même  jour  le  général  Vives  exécuta  son  mouve- 
ment sur  Granollérs ,  où  il  avait  trouvé  Reding  avec 
les  troupes  tirées  du  siège  de  Barcelonne.  Vers  minuit 
ces  troupes  réunies  et  augmentées  de  somatènes ,  mar- 
chèrent à  Gardedéu  pour  occuper  une  position  avan- 
tageuse entre  Llinàs  et  Vilalba.  Elles  formaient  deux 

avoir  le  temps  de  déjeuner  à  San  Céloni.  A  peine  avions-nous 
passé  le  pont  de  ce  nom,  qui  touche  au  débouché  du  défilé, 
sur  le  chemin  royal  de  Granollérs,  que  nous  vîmes  sur  la 
hauteur  un  paysan  agitant  un  mouchoir  blanc,  et  tout-à-coup 
ses  cris  fixèrent  encore  plus  notre  attention.  Cherchant  à  de- 
viner les  motifs  de  ces  signaux ,  nous  nous  arrêtâmes  :  aussi- 
tôt nous  reçûmes  des  coups  de  fusil,  partis  d'une  chapelle 
ou  hermitage  situé  sur  la  hauteur  immédiate  à  San  Céloni, 
auprès  du  chemin  royal.  Nous  retournâmes  au  galop  pour 
avertir  Milans  de  l'arrivée  des  Français  ;  il  suspendit  la  mar- 
che de  sa  colonne  dans  le  défilé  même ,  et  lança  quelques 
Miquelets  sur  les  hauteurs  qui  dominent  et  sont  au-delà 
d'un  petit  ruisseau  qui  coule  dans  la  plaine  ;  Tennemi  s'y  dé- 
ployait déjà ,  et  après  un  feu  assez  vif  qui  dura  une  demi-heure, 
Milans  fut  chassé  de  sa  position;  ses  Miquelets  se  disper- 
sèrent  dans  les  montagnes ,  les  uns  traversèrent  le  défilé  de 
Yallgorgina,  et  furent  se  joindre  aux  Somatènes  postés  à 
Trentapàsos,  défilé  qui  commence  au  pont  et  forme  un 
angle  droit  avec  le  premier,  en  suivabt  le  chemin  royal ,  d'où 
ils  incommodèrent  l'armée  française  jusqu'à  la  nuit  close  : 
alors  ils  se  réunirent  sur  le  chemin  des  montagnes  à  l'her- 
mitage  del  Corrédor.  Milans  arriva  exactement  à  la  position 
convenue,  le  16,  quand  tout  était  déjà  terminé.  Ce  qui  prouve 
que  nous  eussions  servi  utilement  dans  l'action  de  Lilinas, 
€'est  que  nous  trouvâmes  encore,  en  arrivant^  à  cette  posi- 
tion ,  un  paysan  et  son  âne  égorgés  une  heure  ou  deux  aupa- 
ravant par  les  Français. 
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colonnes ,  à-peu-près  égales ,  de  toutes  armes  ;  le  gé- 
néral en  chef  et  le  général  Reding  s  en  partagèrent  le 
commandement,  et  chacun  se  mit  à  la  tête  de  la  sienne; 
celui-ci  s'avança  par  la  droite  à  la  Rôca  ;  et  l'autre  par 
le  chemin  royal  de  GranoUérs  à  Gardedéu. 

Les  Français ,  dès  la  nuit  précédente ,  étaient  à  Tren- 
tapasos:  ils  avaient  pris  position  devant  le  village,  et 
nos  troupes,  en  sortant  de  GranoUérs,  voyaient  déjà 
les  feux  de  l'ennemi. 

La  colonne  de  Vives  continuait  sa  marche;  après 
avoir  passé  Gardedéu ,  elle  allait  occuper  la  position 
entre  LUnàs  et  Yilalba,  lorsque  son  avant -garde  re- 
connut, à  huit  heures  du  matin,  celle  de  l'ennemi, 
sur  le  chemin  royal ^  dans  le  ravin,  ou  Riéra  dit  de  la 
Ràca;  au-delà  de  ce  ravin  s'élève  une  petite  éminence 
qui  en  domine  toute  la  longueur ,  par  une  pente 
assez  douce,  et  s'abaisse  ensuite  jusqu'au  village  de 
Llinas. 

Le  chemin  royal  traverse  la  plaine ,  le  bois  et  le  ra- 
vin ,  et  monte  sur  cette  éminence  en  faisant  quelques 
détours.  Le  ravin ,  du  côté  de  Gardedéu ,  est  au  pied 
d'une  éminence,  dont  la  hauteur  correspond  à  celle  de 
Llinas,  mais  avec  beaucoup  d'inégalités;  celle-ci  est 
couverte  d'un  bois  de  sapins,  de  chênes  et  autres  arbres 
sauvages ,  et  se  prolonge ,  ainsi  que  le  ravin ,  jusqu'à 
la  Riéra  de  la  Rôca,  qui  peut  être  regardée  comme 
perpendiculaire  à  l'extrémité  du  ravin.  Tous  les  envi«^ 
rons  de  Gardedéu  et  de  Llinas  sont  couverts  de  bois  y 
et  par-ci  par-là  de  champs  cultivés,  dans  des  espaces 
cultivés  irrégulièrement  suivant  la  direction  de  la  chaîne 
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des  collines  et  des  monticules,  (Jui  est  elle-même  une 
suite  de  la  Gordillière  de  Moncès. 

Dès  que  le  général  Vives  fut  averti  de  la  proximité 
de  l'ennemi ,  il  forma  sa  colonne  en  bataille ,  et  la  fit 
déployer  sur  la  droite  ;  les  somatènes  de  Vich  employés 
séparément  prirent  la  gauche  de  la  ligne  :  de  sept  pièces 
d'artillerie  qu'il  avait ,  cinq  furent  placées  sur  le  som- 
met de  la  hauteur  de  la  droite  du  chemin  royal,  et  les 
deux  autres  furent  envoyées  à  la  gauche. 

Lavant -garde  ennemie  marchait  toujours;  bientôt 
la  batterie  de  la  droite  fit  un  feu  terrible  sur  elle.  Cette 
troupe  se  replia  sur-le-champ  de  l'autre  côté  de  Fémi- 
nence ,  vers  Llinas  :  en  ce  moment  les  généraux  fran- 
çais et  les  officiers  d'état-major  vinrent  reconnaître  nos 
positions  et  nos  forces. 

On  ne  tarda  pas  à  voir  trois  colonnes  qui  s'avançaient 
pour  nous  attaquer  par  la  gauche ,  le  centre  et  la  droite. 
Notre  feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie  rendit  cette 
attaque  vaine.  La  .cavalerie  fit  des  prodiges;  le  régiment 
de  hussards  espagnols,  le  colonel  à  leur  tête,  culbuta 
un  régiment  d'infanterie  légère,  le  mit  dans  la  plus 
honteuse  déroute,  et  fit  prisonniers  un  chef  de  batail- 
lon ,  plusieurs  officiers  et  beaucoup  de  soldats. 

L'action  était  vigoureusement  soutenue  de  part  et 
d'autre ,  quand  le  général  Reding,  arrivant  par  la  gauche 
de  la  colonne  du  général  en  chef,  prit  une  position 
perpendiculaire  à  cette  gauche,  en  longeant  la  Riéra 
de  la  Rôca,  formant  de  cette  manière  une  espèce  de 
marteau,  et  menaçant  le  flanc  de  l'ennemi. 

Les  Français  continuèrent  leur  attaque  avec  beau- 
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coup  de  vigueur;  ils  manœuvrèrent  avec  habileté.  Enfin, 
mettant  en  mouvement  la  plus  grande  partie  de  leurs 
forces,  tandis  que  quelques  bataillons  tenaient  en  échec 
la  ligne  de  Vives  et  celle  de  Reding,  en  renouvelant 
sans  cesse  les  attaques  sur  tous  les  points,  une  forte 
colonne  d'infanterie  et  de  cavalerie  se  porta  sur  le 
flanc  de  notre  gauche,  et  l'ayant  dépassée  tout»à-fait, 
tomba  rapidement  sur  les  derrières ,  semant  la  confu- 
sion et  le  désordre  dans  cette  ligne  qui  fut  poussée 
dans  le  ravin,  et  de  là  dans  la  plaine  de  Cardedéu,  où 
la  cavalerie  ennemie  mit  le  comble  à  notre  déroute. 

Le  succès  fut  tel  que  Fennemi  se  Tétait  promis  ; 
notre  gauche  débordée  et  prise  en  flanc,  les  troupes 
qui  s'étaient  portées  en  avant  se  repUèrent  avec  préci- 
pitation. Les  somatènes  de  Yich,  qui  en  faisaient  par- 
tie ,  furent  les  premiers  forcés  d'abandonner  leur  po- 
sition, ensuite,  successivement,  et  non  sans  beaucoup 
de  confusion,  tous  les  autres  corps,  jusqu'à  la  droite 
du  général  Vives. 

Celui-ci,  le  maréchal-de-camp  Gonde,  major-général, 
et  tout  l'état -major,  avaient  partagé  les  dangers  du 
soldat,  et  ne  s'étaient  pas  éloignés  dans  toute  l'action 
de  la  batterie  de  droite  ;  mais  enfin  la  déroute  de  sa 
gauche  força  le  général  en  chef  à  se  rejeter  sur  la  di- 
vision Reding,  qui  se  maintenait  dans  la  position  de 
la  Riéra  de  la  Rôca;  iî  j  arriva  avec  tout  son  état- 
major. 

La  division  Reding  avait  repoussé  les  attaques  de 
l'ennemi  ;  elle  était  formée  en  bataille  le  long  du  ravin , 
ayant  tiré  parti  de  quelques  dispositions  du  terrain; 
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elle  avait  cessé  de  faire  feu,  parce  que  Fennemi,  se- 
tant  retiré  dans  les  bois  voisins,  n'of&ait  plus  d'objet. 

Le  général  Vives,  au  désespoir,  voyant  la  bataille 
perdue  et  les  funestes  conséquences  de  ce  malheur, 
était  retombé  dans  ses  incertitudes ,  et  protestait  qu'il 
voulait  se  faire  tuer.  Il  avait  enfin  reconnu  que  le 
nombre  des  ennemis  était  plus  considérable  qu'on  ne 
le  lui  avait  dit ,  et  que  ce  n'était  pas  seulement  au  gé- 
néral Pino  qu'il  avait  affaire,  mais  bien  au  général 
Saint-Cyr,  à  la  tête  d'une  armée  formidable,  aguerrie 
et  nombreuse. 

Victorieux  à  sa  droite,  l'ennemi  nous  ayant  caché 
ses  mouvements  derrière  les  bois,  dirigea  bientôt  une 
attaque  terrible  par  sa  gauche ,  derrière  la  colonne  Re- 
ding ,  afin  de  compléter  la  journée.  Plusieurs  colonnes 
s'approchèrent  de  notre  ligne  à  la  faveur  de  ces  mêmes 
bois ,  pour  agir  ensuite  toutes  simultanément  à,  un  si- 
gnal convenu. 

En  effet,  ces  colonnes  s'avancèrent  sans  être  aper- 
çues; et  dans  le  moment  où  le  général  Vives  annon- 
çait publiquement  sa  ferme  résolution  de  mourir  dam 
ces  sables  y  d'affreuses  décharges  de  Ihousqueterie  et 
d'artillerie  ,  pleuvant  de  toutes  parts  ,  jetèrent  la  mort 
et  l'épouvante  dans  notre  ligne  de  bataille,  qui,  dès 
ce  moment,  après  avoir  répondu  une  seule  fois  au 
feu  de  l'ennemi ,  se  livra  au  plus  grand  désordre  et  à 
une  fuite  précipitée.  L'artillerie  fut  abandonnée;  les 
généraux  étaient  personnellement  poursuivis,  et  des 
corps  entiers  sabrés  par  la  cavalprie.  Vives  se  sauva 
par  des  sentiers  écartés  et  pénibles  dans  lesquels  il  fut 
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obligé  d'abandonner  son  cheval.  Reding,  serré  de  près 
par  des  chasseurs  français ,  ne  dut  son  salut  qu'à  sa  pré- 
sence d'esprit  et  à  la  vitesse  de  son  cheval.  Les  autres 
officiers  d*état- major  se  dispersèrent  aussi;  chacun  prit 
la  route  quil  put,  dans  cette  malheureuse  nécessité. 

Après  nous  avoir  mis  dans  une  déroute  complète, 
Fennemi  nous  fit  poursuivre  par  sa  cavalerie  ;  mais  la 
connaissance  du  terrain  et  Taspérité  des  lieux  voisins 
du  champ  de  bataille  Tempéchèrent  de  faire  beaucoup 
de  prisonniers. 

Une  colonne  d'infanterie  et  de  cavalerie,  dans  laquelle 
se  trouvait  le  colonel  de  hussards  espagnols,  Harrpla, 
se  retira  en  bon  ordre  par  le  chemin  de  GranoUérs ,  et 
passa  la  nuit  à  San-Cugat.  Les  deux  seules  pièces 
d'artillerie  qui  n'étaient  point  tombées  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  suivirent  cette  route;  elles  furent  conservées 
par  le  zèle,  le  sang-firoid  et  l'habileté  du  s.ous- lieute- 
nant de  cette  arme ,  Ulsurrum. 

Le  général  Reding  apparut  à  Monmalô,  peu  de  temps 
après  la  déroute  :  là,  prenant  le  commandement  du 
peu  de  troupes  qui  n'étaient  pas  entièrement  désor- 
données ,  et  de  celles  qui  arrivaient  par  pelotons  de  di- 
verses routes,  il  marcha  vers  San-Cugat,  ensuite  sur 
la  Ugne  du  Llobregat,  à  Molino  del  Rey,  où  devait  se 
porter,  suivant  l'ordre  qui  lui  en  avait  été  donné,  le 
comte  de  Galdaguès,  avec  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui 
dans  la  plaine  de  Barcelonne. 

L'affaire  de  Llinàs,  quoique  malheureuse,  peut  être 
regardée  comme  très-glorieuse  pour  le  soldat  espagnol. 
Sept  mille  hommes  seulement  de  troupes  avec  quel- 
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ques  somatènes  résistèrent ,  pendant  plus  de  deux 
heures,  à  une  armée  de  vieux  soldats  conduits  par 
un  général  et  des  officiers  habiles.  Le  journal  de  M. 
Drouas  porte  que  Farmée  française  avait  au  moins  vingt 
mille  hommes  :  notre  position  était  mauvaise ,  et  nous 
n'opposâmes- aucunes  manœuvres  à  celles  de  Tennenii; 
cependant  celui-ci  fut  très-maltraité  par  notre  artillerie, 
sur-tout  par  la  batterie  commandée  par  le  colonel  Ul- 
loa ,  dont  le  feu  châtia  l'obstination  des  colonnes  fran- 
çaises :  cette  batterie  lança  d'abord  des  boulets ,  ensuite 
des  grenades ,  et  enfin  trois  décharges  de  mitraille. 
Notre  infanterie  se  conduisit  avec  une  admirable  intré- 
pidité :  notre  feu  de  mousqueterie  avait  Fair  d'un  feu 
d'exercice,  malgré  la  supériorité  d'un  ennemi  qui  joi- 
gnait celle  du  nombre  à  une  longue  habitude  de  la 
guerre.  La  cavalerie,  et  principalement  les  hussards 
firent  des  prodiges  de  valeur,  et  quoique  si  peu  nom- 
breuse ,  elle  porta  souvent  la  confusion  et  la  mort  dans 
les  bataillons  ennemis.  Nous  perdîmes,  dans  cette  jour- 
née, toute  notre  artillerie,  excepté  les  deux  pièces  sau- 
vées par  Ulsurrum  ;  quatre  cents  hommes  tués  et 
blessés  ou  prisonniers,  parmi  lesquels  le  brigadier  des 
armées,  Ramo  Gamboa.  La  perte  des  Français  fut  plus 
considérable,  à  cause  du  terrible  feu  de  notre  artille- 
rie. Suivant  les  renseignements  qui  nous  parvinrent, 
ils  eurent  à-peu-près  quatorze  cents  tués  ou  blessés, 
et  nous  leur  fîmes  deux  cents  prisonniers  de  guerre  au 
commencement  de  l'action,  entre  lesquels  deux  offi- 
ciers supérieurs,  et  quinze  officiers  subalternes. 
Le  marquis  de  Lazan ,  de  son  côté ,  ne  perdant  jamais 
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de  vue  l'ennemi,  lui  enleva  deux  cents  hommes,  et 
une  bonne  quantité  de  bœufs  et  de  moutons ,  destinés 
à  l'approvisionnement  de  Barcelonne.  Si ,  à  ces  diffé- 
rentes pertes ,  nous  ajoutons  celle  que  lui  fit  éprouver 
le  colonel  Milans  le  1 5 ,  et  antérieurement  Claros  ou 
d'autres  partisans ,  il  résulte  que  la  marche  de  l'ennemi 
depuis  la  Fluvia  jusqu'au  Besos,  ne  lui  coûta  guère 
moins  de  deux  mille  hommes. 

n  n'y  eut  point  de  relation  espagnole  de  cette  ac- 
tion. La  dispersion  générale  qui  en  fut  la  suite,  l'im- 
portance et  la  complication  des  événements  qui  eurent 
lieu  immédiatement  après ,  ne  permirent  pas  d'en  ras- 
sembler les  détails (i).  La  relation  française,  en  ce  qui 
regarde  l'action  (2) ,  est  un  tissu  de  faussetés  ;  mais  on  ne 
.  saurait  méditer  avec  trop  de  soin  sur  là  carte  ou  sur  le 
terrain ,  la  marche  du  général  Saint-Cyr  :  cette  marche 
éternise  la  gloire  de  ce  général  qui  sut  conduire  son 
armée ,  sans  artillerie  et  sans  vivres ,  dans  un  pays  diffi- 
cile et  semé  d'ennemis,  qui,  profitant  de  tous  les  avan- 
tages des  positions,  lui  opposèrent,  sur  chaque  point, 
une  résistance  souvent  portée  jusqu'à  la  témérité^r 

(i)  Comme  la  conséquence  inévitable  d'une  déroute  est 
la  dispersion  des  chefs  et  la  désertion  momentanée  des  corps, 
il  n'y  eût  pas  moyen  d'avoir  à  l'état-major  (  qui ,  à  compter 
de  ce  jour,  me  fut  confié  comme  chef  provisoire)  des  ren- 
seignements sur  le  nombre  des  morts  et  des  blessés.  Combien 
de  militaires ,  dignes  des  plus  grands  éloges ,  durent  périr , 
dans  cette  journée  désastreuse ,  sans  que  leurs  noms  puissent 
être  transmis  à  la  postérité. 

(%)  Voir  le  Moniteur  du  17  janvier  1809. 
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ETAT 

Des  troupes  dont  le  général  Vives  pouvait  disposer 
dans  la  journée  de  Llinas,  ou  y  ce  qui  revient 
au  même  y  dès  V instant  où  il  fut  joint  par  les 
divisions  d'Arragon  et  de  Grenade  y  suivant  un 
calcul  approximatif. 


I 


DIVISIONS. 


fm»fiyi 

Milans 

Vives 

Redlng 

Caldagués 

Garnisons  de  Gîronne,  i 
Hostalrich  et  Roses. 

TOTÀt 


MONTANT. 

Infanterie. 

Cavalerie. 

Total. 

7oaa 
3330 

266 

7288 

3320 

4i5o 
38oo 

a  40 
38o 

4390 
4x8ô 

iiaaS 

720 

11945 

5780 

V 

5780 

35,297 

1606 

36903 

OBSERVATIONS. 
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N"  i8  bis. 
OBSERVATIONS 

* 

Sur  r histoire  de  la  guerre  de  Catalogne ,  adres- 
sées à  l'auteur,  don  François  Xas^ier  Cabanes , 

.  par  un  officier  de  la  division  du  marquis  de 
Lazan,  commandant-général  de  Vqvant-garde 
de  V armée  de  cette  province. 


ACTION  DE  LLINAS. 

Instruit  à  fond  de  toutes  les  opérations  et  mouve- 
ments de  la  division  du  marquis  de  Lazan  pendant  son 
séjour  en  Catalogne,  en  ma  qualité  de  membre  d'un 
des  corps  dont  cette  division  était  composée,  je  ne  puis 
m  empêcher  de  dire ,  qu*en  parlant ,  au  commencement 
du  chapitre  ii,  des  doutes  qui  assiégeaient  Tesprit  de 
M.  de  Vives,  au  sujet  de  la  reddition  de  la  ville  de 
Roses ,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  de  nouvelles  du  côté 
du  Lampourdan,  M.  Cabanes  aurait  dû  faire  mention 
de  la  correspondance  continuelle  qui  eut  lieu  entre  1^ 
général  Yivès  et  le  marquis  de  Lazan ,  commandant  du 
corps  d'avant-garde  :  il  ne  cite  que  la  correspondance 
de  la  junte  de  Gironne  ;  c'est  une  omission  dé  M.  Ca- 
banes ,  qui  n'aura  pas  eu  connaissance  des  rapports 
fréquents  du  marquis^  dans  lesquels  celui-ci  faisait 
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part  de  tout  ce  qui  se  passait  et  de  tous  les  mouye- 
ments  de  Farmée  française  après  la  prise  de  Roses  :  ces 
dépêches  furent  portées  par  un  aide-de-camp  du  mar- 
quis au  général  Vives ,  à  son  quartier  général  de  Saint- 
Féliu  de  Llobregat ,  long-temps  avant  que  ce  dernier 
ne  vint  à  la  rencontre  de  Saint-Cyr.  Le  marquis  de- 
mandait en  même  temps  quelques  renforts  pour  la 
défense  de  Gironne ,  attendu  que  les  Français  s'étaient 
rapprochés  de  cette  place  et  faisaient  mine  de  vouloir 
Tassiéger. 

M.  Cabanes  assure  que  presque  tous  les  militaires,  à 
rinstant  où  la  prise  de  Roses  fut  connue,  pénétrèrent 
le  plan  de  Saint-Cyr  de  marcher  au  secours  de  Barce- 
lonne  avec  toute  son  armée.  Qu'il  me  permette  de  lui 
dire  que ,  bien  que  ce  projet  semblât  le  plus  convena- 
ble pour  Tennemi ,  il  y  avait  une  foule  de  gens  qui  le 
regardaient  comme  tout-à-fait  dangereux,  mêine  témé- 
raire :  d'un  autre  cèté ,  le  général  Saint-Cyr ,  en  habile 
militaire ,  masquait  ses  desiseins  par  des  mouvements 
contradictoires  qu'il  faisait  faire  à  ses  troupes;  c'est 
ainsi  que ,  tandis  que  le  gros  de  son  armée  passait  la 
Fluvia ,  ensuite  le  Ter  et  prenait  position  à  la  Bisbal ,  il 
avait  eu  soin  de  pousser  sur  Gironne,  pendant  les 
journées  des  8.,  9,  lo  et  ii  décembre  une  division  de 
cinq  à  six  mille  hommes ,  laquelle  division  s'empara 
des  hauteurs  de  Costarossa  et  S^'Julia  de  Ramis, 
comme  s'il  eût  été  question  d'entreprendre  le  siège  de 
la  place  dont  ces  hauteurs  ne  sont  pas  éloignées  de  plus 
d'une  lieue.  Le  marquis  qui  voyait  de  la  place  même 
ces  divers  mouvements  fit  aussitôt  occuper  les  positions 
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convenables  pour  empêcher  les  approches  de  l'ennemi , 
persuadé  qu'il  avait  effectivement  le  dessein  de  faire  le 
siège  ou  du  moins  de  bloquer  la  ville.  Le  1 1 ,  cette 
division  française  disparut  tout-à-coup  et  par  le  chemin 
de  Selva  et  de  Molér ,  se  rendit  à  la  Bisbal  où  se  trou- 
vait le  général  Saint-Cyr.  Ce  mouvement  si  rapide  et 
la  nouvelle  donnée  par  un  affidé  que  le  général  Saint- 
Cyr  avait  fait  retirer  dans  le  château  de  Figuières  toute 
son  artillerie  qu'il  ne  pouvait  amener  avec  lui ,  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  sur  son  véritable  dessein  de  con- 
duire son  armée  au  secours  de  Barcelonne. 

M.  Cabanes  qui  voyait  du  Llobregat  tous  ces  mou- 
vements ne  tient  pas  compte  de  ceux  qui  précédèrent 
la  marche  des  Français  sur  la  capitale  de  cette  pro- 
vince. 

Cette  marche  n'eut  lieu  que  le  12.  Saint-Cyr  dit  lui- 
même,  dans  son  rapport,  que,  ce  jour-là,  il  fit  son 
mouvement  de  la  Bisbal;  par  conséquent. jusqu'au  11, 
ni  la  junte  de  Gironne ,  ni  les  affidés  (  espions  de  con- 
jBance),  ni  personne  au  monde  n'était  à  même  d'annon^ 
cer  cette  marche  et  moins  encore  de  la  donner  comme 
une  chose  certaine  au  général  Vives  ;  on  pouvait ,  tout 
au  ^  plus ,  en  parler  par  supposition.  Il  est  évident  que 
le  général  Yivès  ne  dut  jamais  hésiter  à  détacher  à 
GranoUérs  une  forte  division  de  son  armée ,  soit  pour 
secourir  Gironne ,  soit  pour  observer  la  marche  de 
l'armée  française  ;  mais  de  toute  manière  depuis  le  la 
qu'il  devait  la  connaître  positivement,  jusqu'au  16  jour 
de  l'action  de  Llinas ,  il  eut  du  temps  de  reste  pour 
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prendre,  avec  le  gros  de  son  armée ,  une  position  ood» 
yenable  afin  d'y  attendre  le  général  Saint-Cyr» 

Dès  le  II  le  marquis  de  Lazan  ne  cessa  de  lui  en- 
voyer de  fréquents  avis  sur  tout  ce  qui  était  relatif  à 
la  marche  de  l'ennemi ,  le  nombre  de  ses  troupes ,  le 
chemin  qu'il  suivait ,  etc. ,  en  lui  adressant  les  rapports 
originaux  des  affidés  et  des  chefs  des  Guérillas.  Je  suis  * 
convaincu  que  cela  a  été  fait  et  que  de  son  côté  le 
gouverneur  d'Hostalrich ,  don  Carlos  Saint-Ellier ,  n'a 
rien  négligé  à  cet  égard ,  de  manière  que  le  général 
Vives  savait  tout  ce  qu'il  avait  besoin  de  savoir  pour 
régler  sa  conduite.  Le  commandant  de  l'avant-garde 
pouvait  bien  se  tromper  ainsi  que  ses  affidés  j  sur  le 
nombre  des  troupes  françaises  ;  mais  jamais  il  n'a  dit, 
et  je  ne  dirai  point  moi-même ,  que  ce  nombre  fût  de 
vingt  mille  hommes ,  comme  l'assure  M.  Cabanes ,  sans 
autre  donnée  que  la  relation  (Tun  Français ,  parce  que 
les  renseignements  les  plus  fidèles  ne  donnaient  à  Saint- 
Gyr  que  douze  ou  treize  mille  hommes  et  mille  che- 
vaux :  cependant  je  pense  qu'en  y  comprenant  les 
troupes  de  différentes  armes  on  pouvait  lui  en  sup- 
poser environ  quinze  mille  ;  ce  qui  rectifie  toutes  les 
petites  erreurs  qu'il  est  si  facile  de  commettre  en  fait 
de  renseignements  de  cette  nature. 

Pendant  ces  jours  -  là  il  y  avait  dans  la  place  de 
Gironne  certains  préparatifs  de  marche,  et  l'on  croyait 
qu'il  s'agissait  d'aller  inquiéter  l'ennemi:  le  i3  le  gé- 
néral de  l'avant-garde  reçut  du  général  en  chef  l'ordre 
de  sortir*  de  la  place  avec  une  division  aussi  nombreuse 
qu'il  le  jugerait  convenable,  pour  suivre  l'armée  enne- 
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mie  dans  sa  marche  sur  Barcelonne  sans  le  perdre  de 
vue;  mais  sans  risquer  d'action  avec  elle  jusqu'à  ce  qu'elle 
fat  battue  de  front  par  le  général  en  chef  lui-même. 
Aussitôt  le  marquis  de  Lazan  se  mit  en  devoir  d'obéir. 
n  prit  la  route  de  Selva  passant  par  le  village  de  Casa, 
le  même  jour  i3  ;  la  division  était  forte  de  quatre  mille 
hommes  d'inËmterie ,  deux  cent  vingt  chevaux  et  qua- 
tre pièces  d'artillerie.  J'étais  dans  cette  division  avec 
mon  régiment.  Nous  aperçûmes  bientôt  l'ennemi ,  du 
village  de  Casa  :  notre  général  ne  voulant  en  aucune 
manière  manquer  à  l'ordre  précis  de  ne  point  engager 
d'affaire ,  notre  division  resta  sous  les  armes  et  en  po- 
sition  jusqu'au  lendemain  i4«  Le  i5,  les  Français  arri- 
vèrent à  San  Célôni  et  nous  à  Biu  de  Arénas,  nos  troupes 
légères  atteignirent ,  au  passage  de  la  grande  route  de 
Gironne  au  village  de  Maillorquinas ,  quelques  pelo- 
tons ennemis  de  Tarrière-garde  et  il  y  eut  des  coups  de 
fusil  de  part  et  d'autre.  Le  i6  nous  étions  à  Hostalrich, 
le  17  à  San  Céloiii.  Là,  nous  ne  pûmes,  malgré  tous 
nos  efforts ,  savoir  le  résultat  de  l'affaire  de  Llinàs ,  ni 
même  si  elle  avait  eu  lieu  :  nous  entendîmes  seulement 
parler  vaguement  d'une  affaire  avec  la  division  du  gé- 
néral Reding.  Mon  général  ne  reçut  aucune  dépêche 
du  général  en  chef  depuis  celle  du  14  à  Casa  de  la 
Selva  ;  c'est  pour  cela  et  parce  que  le  premier  ordre 
n'était  pas  révoqué  ,  que  le  marquis  de  Lazan  continua 
sa  route  et  résolut  d'aller  à  Granollérs  avec  sa  division. 
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N^  19. 
PROCLAMATION 

Adressée  par  5.  Exe,  don  Juan  Miguel  Vwès^ 
à  ses  troupes ,  en  arrivant  au  quartier-général 
de  Villa- Franca. 

Catalans ,  mes  dignes  compatriotes ,  je  viens  dans 
cette  province  par  une  décision  de  S.  M.,  la  Junte 
suprême  ;  Tobjet  glorieux  de  ma  mission  est  d'en  chas- 
ser promptement  un  ennemi  qui,  jusqu'à  ce  moment, 
a  fait  peser  sur  une  grande  partie  de  ces  contrées  les 
horreurs  de  la  mort.  Je  sais  quelle  fut ,  de  tous  temps, 
votre  valeur;  et  Thistoire  du  passé  me  rappelle  avec 
enthousiasme  les  hauts  faits  qui  vous  ont  illustrés.  J'ai 
appris  avec  admiration  la  manière  dont  vous  avez  battu 
les  Français  depuis  le  6  juin  de  cfette  année.  Ce  jour- 
là  vous  vous  couvrîtes  de  gloire.  Le  souvenir  de  la  fa- 
meuse bataille  du  Brùch  sera  éternellement  conservé 
dans  les  fastes  des  siècles.  Sans  chefs,  sans  troupes  de 
ligne,  sans  munitions,  désarmés,  vous  avez  fait  des 
miracles  que  la  renommée  s'empressera  de  publier  par* 
tout. 

Catalans,  je  suis  votre  chef;  vous  avez  une  armée, 
et  je  viens  venger  l'insulte  faite  à  vous  et  à  la  nation. 
L'Espagne  tout  entière  m'a  vu  battre  les  Français  dans 
la  dernière  campagne;  c'est  aux  victoires  continuelles 
que  j'ai  remportées  sur  eux  que  je  dois  tous  mes 
grades, jusqu'à  celui  de  lieutenant-général.  Je  viens  à- 
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présent  les  chasser  de  votre  territoire,  et  mêler  ma 
gloire  à  la  vôtre,  en  défendant  notre  religion  sainte, 
notre  monarque  adoré  Ferdinand  YII,  nos  lois,  nos 
usages  et  nos  mœurs;  je  n'aspire  à  d*autre  récompense 
qu'à  celle  de  pouvoir  dire  que  j  ai  rempli  ce  devoir 
sacré. 

Catalans ,  le  Dieu  des  armées  est  pour  nous  ;  il  com- 
bat pour  nous;  c'est  lui  qui  m'a  mis  à  la  tête  d'une 
armée  dont  chaque  soldat  va  devenir  un  héros.  Nous 
attendons  avec  impatience  le  moment  d'en  venir  aux 
mains,  de  repousser  la  force  par  la  force»  Telle  est  la 
disposition  générale  dans  laquelle  je  vous  ai  vus  hier. 
Unissez-vous  à  ces  soldats  plus  intimement  encore,  s'il 
est  possible;  unissez -vous  tous  constamment;  cette 
union  et  un  noble  empressement  mutuel  à  faire  chacun 
de  son  côté  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  la  cause 
commune  :  voilà  ce  qui  va  nous  ouvrir  le  chemin  de 
la  victoire.  Nul  Espagnol  ne  peut  ni  ne  doit  vouloir 
de  repos  qu'après  l'expulsion  totale  des  Français  qui 
asservissent  l'Espagne. 

Catalans,  tout  ce  que  vous  avez  déjà  fait,  ce  que 
vous  ferez  encore  pour  le  bonheur  de  cette  province , 
servira  d'exemple  à  tout  le  royaume.  Vous  aurez  payé 
la  dette  de  la  religion  sainte  que  vous  professez  avec 
tant  de  dévouement,  et  la  dette  de  l'amour  inexpri- 
mable que  vous  portez  à  notre  souverain  Ferdinand  YII , 
l'objet  deÉ  vœux  de  la  nation. 

Quartier-général  de  Villa -Franca,  3i  octobre  1808. 

Siffné  :  Juan-Miguel  VIVES. 
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N»  20. 


LETTRE 

Du  général  Gouvion  Saùit-Cyr  au  général 

Duhesme. 

Figuières  ,  7  décembre  180S. 

J'apprends  que  la  dernière  barque  que  je  tous  ayais 
expédiée  a  été  obligée  de  rétrograder  depuis  Palamos, 
et  qu'elle  est  encore  à  Port-Vendres.  Ten  profite  pour 
vous  adresser  deux  ordres  de  la  grande  armée  et  les 
nouvelles  que  me  transmet,  d'Aranda,  S.  A.  le  vice- 
connétable,  sous  la  date  du  26  novembre. 

Avant-hier,  5,  la  place  de  Roses  a  capitulé,  ainsi  que 
le  château  de  la  Trinité;  nous  y 'avons  trouvé  soixante 
pièces  d'artillerie.  Toute  la  garnison,  forte  de  trois 
mille  hommes ,  est  prisonnière  de  guerre;  elle  a  couché 
cette  nuit  à  Belle-Garde.  Les  Anglais  ont  abandonnné 
le  golfe. 

Demain  les  divisions  se  réunissent;  et  après-demain 
je  marche  sur  vous.  Observez  donc  bien  les  mouve- 
ments de  l'ennemi ,  et  réglez  les  vôtres  en  conséquence. 

Signé:  GOUVION  SAINT-CYR. 


%**»%%'*^i<^^^»%i'Vl>^^^ 
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No    21. 

RELATION 

De  la  déroute  de  Molino  del  Rey. 

TR1.DUITK  DE  l'eSPAGHOL  ,  ET  EXTRAITE  DE  l'ouVRAGE  DE  M.  CUBAHES. 

Le  général  Reding ,  quoique  intimement  convaincu 
de  la  solidité  des  différentes  observations  qui  avaient 
été  faites  dans  le  conseil  de  guerre  qu'il  avait  assem* 
blé,  craignait  sur^tout  de  perdre  sa  grande  réputation 
de  bravoure,  et  ne  songeait  qu'à  provoquer  Voccasion 
d'en  donner  de  nouvelles  preuves;  il  flotta  quelque^ 
instants  incertain  ,  mais  bientôt  il  rendit  compte  à 
Vives,  qui  était  à  Yilla-Franca,  de  la  situation  de  son 
armée  et  des  opinions  émises  dans  son  conseil  de 
guerre,  en  lui  demandant  des  ordres  prompts  et  posi- 
tifs. En  attendant,  il  fit  de  son  côté  les  dispositions  né- 
cessaires pour  la  retraite,  dans  le  cas  où  le  général  en 
chef  approuverait  ce  parti,  et  pour  soutenir  l'attaque, 
si  Vives  voulait  conserver  la  position. 

La  nuit  survint;  la  rigueur  du  froid  fut  excessive; 
il  ne  cessait  de  tomber  de  la  neige;  nos  troupes  étaient 
sous  les  armes  ;  les  bivouacs  allumés  sur  les  deux  rives 
du  Llobregat,  présentaient  un  coup-d'œil  magnifique. 
Les  postes  avancés  qui  défendaient  la  tête  du  pont  ti- 
raient continuellement  sur  l'ennemi;  Tartillerie  des  deux 
redoutes  l'avertissait  aussi  de  notre  vigilance  en  faisant 
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feu  sur  le  moindre  peloton  qu'on  pouvait  distinguer 
de  l'autre  côté  du  fleuve. 

A  dix  heures  du  soir  le  général  Reding  ordonna 
qu'on  se  tînt  prêt  à  marcher,  dans  le  cas  où  le  géné- 
ral en  chef  approuverait  la  retraite.  A  une  heure  du 
matin  deux  mille  hommes,  tous  grenadiers  des  gardes 
espagnoles  et  walonnes ,  étaient  formés  en  colonne  sur 
la  grande  route.  Ces  deux  régiments  couvraient  l'ar- 
rière-garde  du  côté  de  l'ennemi.  Ils  devaient  protéger 
les  mouvements  rétrogrades  des  corps  de  droite  et  de 
gauche  ;  le  colonel  Sylva  et  le  lieutenant-colonel  Bodet 
furent  chargés  du  commandement. 

Composée  de  troupes  d'élite,  cette  colonne  devait 
arrêter  l'ennemi  dans  les  défilés  d'Ordal ,  pour  donner 
aux  troupes  le  temps  de  se  retirer  en  bon  ordre,  et 
lui  faire  payer  cher  sa  témérité,  s'il  voulait  les  pour- 
suivre trop  vivement. 

Le  village  de  Villa-Franca  est  à  sept  fortes  lieues  du 
Llobregat;  le  courrier  envoyé  à  Vives  n'était  arrivé  au 
quartier-général  de  celui-ci  qu'après  neuf  heures  du 
soir.  Vives  répondit  que  s'il  était  impossible  de  tenir 
la  position  du  Llobregat,  il  fallait  se  retirer  à  Ordal, 
où  il  se  trouverait  en  personne  avant  l'arrivée  de  l'ar- 
mée. Cet  ordre  fut  expédié  de  Villa-Franca  vers  mi- 
nuit. Reding  le  reçut  à  quatre  heures  et  demie  du 
matin  (  dans  la  journée  du  21).  Alors  voyant  que  le 
général  en  chef  n'ordonnait  pas  positivement  d'aban- 
donner la  position,  et  ne  consultant  que  son  courage, 
ou  craignant  le  reproche  d'avoir  trop  facilement  aban- 
donné le  terrain,  il  se  décida  à  attendre  l'ennemi  de 
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pied  ferme  :  il  lui  restait  d'ailleurs  peu  de  temps  pour 
opérer  sa  retraite  sans  être  vu. 

Le  général  Reding  déclara  hauteitient  sa  résolution 
de  mourir  les  armes  à  la  main  :  il  exigea  de  tous  ceux 
qui  Fentouraient  de  périr  avec  lui,  comme  de  vrais 
Espagnols ,  pour  la  défense  de  la  patrie.  L'enthousiasme 
fut  général;  tous  les  officiers  lui  pressant  les  mains, 
jurèrent  de  ne  pas  Tabandonner.  On  ne  peut  s'empê- 
cher d'admirer  ce  brave  général  qui ,  dans  une  position 
aussi  désespérée ,  accablé  par  les  circonstances  les  plus 
critiques ,  n'y  voyant  d'autre  remède  que  celui  de  se 
vouer  à  la  mort,  semblait  attendre,  avec  impatience, 
le  moment  de  consommer  le  sacrifice. 

Aussitôt  le  brigadier  la  Sema  prit  le  commande- 
ment de  la  droite  ;  le  maréchalrde-camp  Quadrado,  ce* 
lui  de  la  gauche  ;  le  colonel  Sylva  se  mit  à  la  tête  de  la 
colonne  d'élite;  le  maréchal -de -camp  de  Witte  fut 
chargé  de  la  cavalerie  ;  le  colonel  Deswals  de  l'arrière- 
garde ,  et  le  comte  ide  Galdaguès ,  avec  tout  Fétat-ma- 
jor ,  se  plaça  dans  l'une  des  redoutes  du  grand  chemin , 
à  côté  du  général  Reding. 

Les  ennemis  commencèrent  leur  mouvement  à  cinq 
heures  du  matin ,  et  passèrent  le  Llobregat  sur  divers 
points  :  à  sept  heures  et  demie  le  général  Reding  n'était 
pas  encore  instruit  de  ce  mouvement.  Les.  divisions 
Souham ,  Pino  et  Chabot  formèrent  leur  attaque  sur 
San  Juan  d'Espi  et  San  Feliù.  Le  but  principal  était 
de  prendre  en  flanc  notre  droite ,  tandis  que ,  par  un 
plus  grand  détour,  d'autres  troupes  devaient  la  tourner 
entièrement, ainsi  que  le  centre  de  notre  armée,  La 
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division  Ghabran  fit  quelques  démonstrations  et  de$ 
attaques  fausjses  sur  notre  gauche,  mais  elle  ne  tenta 
pas  de  passer  le  fleuve. 

Gomme  nos  troupes  conservaient  le  pont,  et  cher- 
chaient à  se  mettre  à  Tabri  des  tirailleurs  ennemis  dans 
les  deux  tours  qui  sont  à  Textrémité ,  les  Français  firent 
venir  deux  pièces  de  campagne  sur  la  place  de  Molino 
del  Rey,  pour  battre  ces  deux  tours.  Nos  redoutes, 
armées  de  canon  de  gros  calibre ,  faisaient  un  feu  très- 
vif  sur  ces  deux  pièces  qu'elles  parvinrent  à  démonter 
et  à  éloigner  à  diverses  reprisés. 

Gependant  lennemi  continuait  ses  attaques  sur  notre 
droite ,  et  tandis  que  la  division  Ghabot ,  avec  une  par- 
tie de  celle  de  Pino ,  attirait  l'attention  de  nos  troupes 
et  de  notre  artillerie  sur  ce  point ,  la  division  Souham 
et  le  reste  de  celle  de  Pino ,  par  une  marche  inaperçue, 
enveloppaient  notre  droite ,  s'emparaient  des  hauteurs 
qui  dominaient  nos  positions ,  et  se  hâtaient  de  nous 
couper  la  retraite  en  pénétrant  par  Torrérellas  jusqu  a 
Gerbello. 

Le  brigadier  la  Serna  n'eut  aucune  connaissance  de 
cette  opération  de  Tennemi  ;  il  se  contentait  de  soutenir 
l'attaque  des  forces  qu'il  voyait  devant  lui.  La  colonne 
d'élite  destinée  à  protéger  la  retraite,  restait  immobile 
sur  la  grande  route  de  Villa  -  Franca.  Cette  troupe, 
nombreuse  et  choisie ,  n'était  par  conséquent  d'aucune 
utilité  dans  l'affaire. 

Vers  dix  heures  du  matin ,  le  général  Vives  arriva 
Kur  les  bords  du  Llobrégât,  mais  seulement  pour  être 
témoin  de  la  déroute  la  plus  complète.  Les  troupes 
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françaises  ayant  tourné  notre  droite  se  montrèrent  sur 
les  hauteurs  qui  la  dominaient,  et,  tombant  sur  nos 
positions,  les  attaquèrent  avec  avantage.  Le  comte  de 
Caldaguès  y  fut  envoyé  avec  une  partie  de  la  colonne 
du  centre;  mais  il  n'y  avait  plus  de  remède,  le  coup 
était  porté  ;  les  Français  se  renforçaient  à  chaque  in* 
stant ,  et  menaçaient  déjà  les  derrières  de  notre  ligne  : 
bientôt  le  désordre  fut  général  :  notre  droite  était  en- 
foncée; toute  Tarmée  ennemie  agissait  à -la -fois  sur 
nous. 

A  dix  heures  et  demie,  on  aperçut  de  Vautre  côté  du 
fleuve,  sur  les  hauteurs  du  village  de  Molino  del  Rey, 
de  grands  nuages  de  fumée  qui,  sans  doute,  étaient 
des  signaux  préparés  par  le  général  Saint-Gyr  pour 
mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage.  En  effet,  le 
mouvement  des  Français,  combiné  d'avance ,  s'exécu- 
tait sur  tous  les  points;  et  toutes  leurs  forces  pe- 
saient sur  nos  troupes  en  retraite. 

La  division  Chabran  enleva  le  pont  en  moins  de 
quinze  minutes  :  l'armée  espagnole ,  dont  la  gauche  et 
le  centre  ne  brûlèrent  pas  une  amorce,  avait  disparu  de 
la  hgne  :  l'infanterie  se  jeta  dans  les  défilés  de  Gorbéra  ; 
la  cavalerie  prit  le  chemin  de  Sarragosse  et  de  Valence, 
chacun  cherchant  à  se  sauver  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre. La  position  d'Ordal ,  qu'on  avait  négligé  de  for- 
tifier, fut  abandonnée  également;  les  troupes  qui  la 
gardaient  s'éparpillèrent  dans  toutes  les  directions,  et 
ne  s'arrêtèrent  qu'à  Sarragosse.  Les  généraux  se  sau- 
vèrent comme  ils  purent.  Le  brigadier  la  Serna  reçut 
plusieurs  coups  de  sabre  dans  les  environs  de  Villa- 
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Franca ,  et  mourut  ensuite  de  ses  blessures  à  Tarra- 
gone  :  nous  perdîmes  quelques  hommes  tués ,  quatre 
cents  prisonniers ,  parmi  ceux-ci  le  colonel  Sylva  et  le 
lieutenant -colonel  Bodet.  Le  comte  de  Caldaguès,  ac- 
cablé de  fatigues ,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  fut  fait 
prisonnier  le  lendemain  à  Vendréll  avec  les  colonels 
O'  Donavan  et  Deswalls  ;  toute  notre  artillerie  tomba 
au  pouvoir  des  Français  ;  la  précipitation  de  notre  re- 
traite ne  nous  ayant  pas  laissé  même  le  temps  de  l'en- 
clouer. 

L'ennemi  perdit  peu  de  monde  dans  cette  affaire  ;  il 
dut  la  victoire  moins  à  sa  valeur,  qu'à  l'habileté  du  gé- 
néral qui  dirigea  ses  efforts ,  et  à  la  précision  avec  la- 
quelle ses  ordres  furent  exécutés.  Le  plan  d'attaque  fut 
si  bien  combiné,  et  de  notre  côté  nous  fîmes  si  peu 
pour  en  combattre  l'exécution  que ,  si ,  par  un  instinct 
naturel  l'armée  espagnole  n'eût  pris  sur-le-champ  le 
parti  d'abandonner  ses  positions ,  si  elle  eût  voulu  se 
maintenir  un  quart-d'heure  de  plus ,  très-certainement 
elle  serait  restée  presque  tout  entière  prisonnière  de 
guerre. 

Le  désordre  de  cette  malheureuse  affaire  qui  dura 
plusieurs  jours  encore ,  ne  nous  permit  pas  d'en  former 
un  rapport  officiel. 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  le  marquis  de  Lazan  au  général 
Redirige  sur  V affaire  du  2  janvier  1809,  à 
Casteïlà  de  Ampurias. 

Excellence,  étant  de  retour  à  Gironne  avec  ma  divi- 
sion,  je  dois  rendre  compte  des  événements  qui  ont  eu 
lieu  depuis  mon  départ  d'Armantéra ,  d'où  j'envoyai  à 
y.  Exe.  ma  dernière  dépêche.  Je  le  fais  avec  d'autant 
plus  de  satiisfaction  que  je  puis  vous  apprendre  une 
double  victoire  remportée  par  mes  troupes  le  1"  et 
le  2  du  courant  à  Gastellô  de  Ampurias.  Je  partis  d'Ar- 
mantéra  pour  surprendre  les  magasins  de  l'ennemi , 
qu'on  m'assurait  être  considérables ,  et  gardés  par  des 
troupes  peu  nombreuses.  J'y  réussis  complètement 
malgré  la  difficulté  des  chemins  qui  retardèrent  ma 
marche,  et  m'empêchèrent  d'arriver  avant  le  jour.  Les 
quatre  ou  cinq  cents  Français  qui  défendaient  Castello 
ne  nous  eurent  pas  plutôt  aperçus  qu'ils  songèrent 
à  se  repUer  sur  Roses ,  mais  sans  renoncer  à  se  battre 
tout  en  faisant  leur  retraite.  Mon  avant-garde,  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  Claros ,  les  attaqua  immé- 
diatement, et  voyant  qu'ils  allaient  prendre  la  route 
dk  Roses,  il  courut  par  le  chemin  de  la. gauche  se 
mettre  en  embuscade  dans  un  bois  par  lequel  ils  de- 
vaient nécessairement  passer.  En  ce  moment  arrivait 
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la  première  division  commandée  par  mon  second,  le 
brigadier  Alvarez,  qui  poursuivit  l'ennemi  le  long  des 
hauteurs  du  village ,  afin  de  soutenir  Claros  embusqué 
dans  le  bois  ;  j'arrivai  moi-même  sur  les  lieux,  et  voyant 
l'affaire  décidée  à  notre  avantage ,  pour  la  rendre  com- 
plète ,  je  détachai  un  escadron  du  régiment  de  Santiago 
sur  le  chemin  de  Gastellô  à  Roses ,  afin  que ,  traversant 
rapidement  les  marais,  il  coupât  la  retraite  à  Ten- 
nemi.  Gela  fut  exécuté  pleinement;  cependant  soixante- 
dix  à  quatre  -  vingts  hommes  se  sauvèrent  à  Roses. 
Les  autres ,  à  l'exception  de  quatre-vingt-dix  prison- 
niers ,  furent  sabrés  par  la  cavalerie  ou  taillés  en  pièces 
par  les  troupes  de  Claros.  Nos  soldats  de's  deux  armes 
se  conduisirent  avec  la  plus  grande  intrépidité.  Nous 
n'avons  eu  qu'un  ou  deux  morts  ,  et  cinq  ou  six 
blessés. 

Ayant  ainsi  rempli  mon  but  je  m'empressai  de  pren- 
dre les  magasins  qui  consistaient  en  grains  et  farines  ; 
mais  infiniment  moins  considérables  que  ce  qu'on  avait 
dit.  Je  cherchai  donc  de  suite  à  enlever  ce  qu'il  y  avait 
et  à  exécuter  à  l'instant  ma  retraite ,  car  la  position  de 
Gastellô  est  très-équivoque  entre  les  deux  places  de 
Roses  et  de  Figuières.  Il  avait  plu  tellement  pendant 
toute  la  nuit  que  je  me  vis  dans  l'impossibilité  de  me 
mettre  en  marche  le  lendemain  de  bonne  heure.  Ce- 
pendant l'ennemi  avait  reconnu  la  fausse  position  dans 
laquelle  je  me  trouvais.  Toutes  ses  forces  éparpillées 
dans  le  Lampourdan ,  environ  trois  mille  hommes  et 
cent  cinquante  chevaux ,  avec  une  compagnie  d'artillerie 
à  cheval  forte  de  six  pièces ,  vinrent  m'attaquer  :  à  la 


! 


JUSTIFICATIVES.  397 

faveur  du  brouillard  et  de  l'obscurité  d  une  journée 
aussi  pluvieuse ,  ils  s'approchèrent  jusqu'à  la  portée  du 
canon ,  sans  être  aperçus.  Aussitôt  la  fusillade  s'engagea 
entre  les  postes  avancés  et  nous  fûmes  attaqués  sur 
trois  points,  la  droite,  la  gauche  et  le  centre;  nos 
troupes  averties  par  la  générale  étaient  sous  les  armes 
et,  sortant  promptement  du  village,  présentèrent  aussi- 
tôt à  l'ennemi  un  front  redoutable.  Celui-ci  venait  à 
nous  avec  la  plus  grande  impétuosité ,  précédé  par  un 
déluge  de  boulets  et  d'obus.  Une  colonne  s'avança 
jusqu'à  la  portée  du  fusil  pour  s'emparer  du  pont  de  la 
M^iga ,  qui  est  la  principale  entrée  de  Castellô;  d'autres  ' 
essayaient  de  passer  à  gué  le  fleuve ,  sur  notre  droite 
et  sur  notre  centre,  pour  attirer  l'attention  de  tous 
les  côtés.  Le  bataillon  de  volontaires  d'Arragon ,  celui 
de  Daroca ,  les  volontaires  de  Valence ,  le  deuxième  de 
Gironne  et  les  Suisses  de  Wimflphen  défendaient  le  pont 
avec  un  courage  incroyable  ;  tous  les  efforts  de  l'en- 
nemi furent  inutiles ,  il  ne  put  gagner  un  pouce  de  ter- 
rain ,  au  contraire ,  bientôt  il  fut  contraint  de  reculer. 
Voyant  alors  que  son  attaque  du  pont  était  manquée, 
il  se  porta  sur  le  centre,  faisant  passer  le  fleuve  à  une 
colonne  de  quatre  à  cinq  cents  hommes  qui  devait  en- 
lever notre  batterie  qui  était  sur  la  hauteur.  Cette  co- 
lonne était  déjà  sur  nos  pièces  quand  deux  décharges 
bien  dirigées  du  régiment  Arragonnais  Ferdinand  VII 
arrêtèrent  les  assaillants  :  nos  soldats  tombant  aussitôt 
la  baïonnette  au  bout  du  6isil  sur  cette  troupe  ébranlée, 
lui  firent  repasser  le  fleuve  avec  une  perte  effroyable. 
Après  ces  deux  tentatives  l'ennemi  ne  songea  plus  qu'à 
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s'éloigner,  car  nos  troupes  gagnaient  chaque  fois  du 
terrain  sur  lui,  malgré  le  feu  d'artillerie  et  les  décharges 
de  mousqueterie  qu'il  faisait  dans  le  plus  grand  ordre 
tout  en  se  retirant.  Cette  action  a  duré  six  heures  sans 
interruption ,  nos  troupes  ont  observé  la  meilleure  dis- 
cipline et  soutenu  d'abord  avec  une  admirable  fermeté 
le  choc  de  Tennemi  ;  ensuite  elles  ont  attaqué  à  leur 
tour  avec  une  valeur  égale  et  l'ont  forcé  à  se  renfer- 
mer dans  Figuières.  Je  ne  saurais  raconter  sans  en- 
thousiasme la  conduite  brillante  de  ces  hommes  qui, 
pour  la  plupart ,  n'avaient  pas  encore  vu  le  feu  ni 
l'ennemi.  Celui-ci  doit  être  bien  convaincu ,  désormais, 
qu'il  n'a  plus  affaire  à  des  troupes  mal  organisées ,  mais 
bien  à  des  soldats  aussi  fermes  et  aussi  dociles  que  des 
vétérans. 

Je  dois  également  dire  à  votre  excellence  que  tous 
les  officiers  et  chefs  de  corps  ont  parfaitement  rempli 
leur  devoir  et  contribué  à  une  victoire  d'autant  plus 
glorieuse  que  nous  avions  à  combattre  des  trou* 
pes  exclusivement  françaises,  très -bien  discipUnées, 
qui  ont  observé  dans  leur  retraite  le  plus  grand  ordre, 
et  toutes  les  règles  de  la  tactique  miUtaire.  Je  recom- 
manderai bientôt  à  votre  excellence  ceux  des  nôtres 
qui  se  sont  le  plus  distingués  ;  je  n'ai  pas  encore  tous  les 
détails  de  l'action ,  qui  me  seront  donnés  par  le  major- 
général  brigadier  Obispo  et  mon  commandant  en 
second  le  brigadier  Alvarez.  Ces  deux  chefs  ont  dirigé 
les  attaques ,  marchant  à  la  tête  des  colonnes  avec  au- 
tant de  valeur  que  d'intelligence,  et  je  dois  leur  rendre 
ici  ce  témoignage  auprès  de  votre  excellence. 
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Après  Tafiaire  de  Castellô  mes  soldats  étant  presque 
nus-pieds  à  cause  de  la  pluie  continuelle  qui  a  détruit 
leur  chaussure ,  et  d  un  autre  côté  manquant  de  vivres 
et  d'argent,  il  ma  paru  indispensable  d'opérer  ma 
retraite  à  Gironne  où  je  suis  actuellement.  Aussitôt  que 
la  troupe  aura  pris  quelque  repos  elle  sera  en  état  d'at- 
taquer de  nouveau  l'ennemi  qui ,  pour  le  moment ,  a 
reçu  une  bonne  leçon.  Il  est  rentré  dans  Figuières , 
emmenant  avec  lui  plusieurs  chariots  chargés  de  blés* 
ses.  Cette  nouvelle  m'est  venue  par  une  voie  sûre. 

Dieu  garde ,  etc. 

Signé  ^  Marquis  db  TjAZAN. 


NOTE 

SUR     LA    MÊME    AFFAIRE. 

Cette  note  a  été  fournie  par  un  officier  de  Tétat-major  du  général 

Reille ,  témoin  oculaire. 

Après  la  prise  de  Roses,  le  5  décembre  1808,  M.  le 
colonel-général,  comte  Gouvion  Saint -Cyr,  se  dirigea 
sur  Barcelonne  avec  le  septième  corps  d'armée,  et  laissa 
M.  le  lieutenant-général  comte  Reille  avec  environ  sept 
bataillons  et  deux  cent  cinquante  chevaux  napolitains 
et  toscans  pour  garder  les  places  de  Figuières  et  de 
Roses,  et  couvrir  la  frontière  de  France.  Ce  général 
s'occupa  de  suite  de  faire  rentrer  l'artillerie  qui  avait 
servi  au  siège  de  Roses  ;  de  fidre  approvisionner  cette 
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place  et  la  mettre  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  Pour  pro- 
téger cette  opération,  il  plaça  un  bataillon  à  Castello, 
avec  Tordre ,  si  Tennemi  se  présentait  en  force ,  de  se 
retirer  sur  Roses ,  pour  en  renforcer  la  garnison  :  il 
chargea  les  deux  cents  chevaux  napolitains  d'éclairer 
la  plaine  entre  Castello  et  Figuières ,  et  prit  poste 
sous  cette,  place  avec  une  réserve  de  cinc[  bataillons  et 
cinq  bouches  à  feu. 

Le  marquis  de  Lazan  qui  commandait  à  Gironne  un 
corps  espagnol,  se  porta,  le  26  décembre,  vers  l'em- 
bouchure de  la  Fluvia  avec  cinq  à  six  mille  Catalans, 
et  envoya  sept  à  huit  cents  hommes  pour  intercepter 
la  communication  de  Figuières  à  Bellegarde  :  deux  fré- 
gates anglaises  vinrent  en  même  temps  enlever  des  bâ- 
timents dans  la  baie  de  Cadaqués. 

M.  de  Lazan  ayant  ensuite  reçu  de  Gironne  un  ren- 
fort de  trois  mille  hommes  environ  de  troupes  de  ligne, 
et  de  quatre  cents  chevaux ,  ce  qui  portait  son  corps  à 
huit  ou  neuf  mille  hommes,  se  dirigea,  le  i**^  janvier, 
sur  Castello,  et  chercha  à  envelopper,  avant  le  jour, 
le  bataillon  du  deuxième  de  ligne  qui  s'y  trouvait; 
mais  cette  troupe,  déjà  réunie  sur  le  plateau  en  arrière 
du  village,  se  retira  sur  Roses  suivant  ses  instructions. 
Elle  fut  fortement  inquiétée  par  la  cavalerie  ennemie 
qui  lui  prit'  une  cinquantaine  d'hommes. 

Le  général  espagnol  espérait  enlever  beaucoup  d'ar- 
tillerie dans  les  parcs  de  siège  et  dans  les  tranchées  de- 
vaut  Roses;  mais  quarante-huit  heures  avaient  suffi 
pour  amener  sous  les  murs  de  cette  place,  toutes  les 
pièces ,  les  poudres  et  les  voitures  ;  il  ne  restait  que  les 


JUSTIFICATIVES.  4oî 

fers  coulés  qu'il  ne  pouvait  emporter.  Voyant  aussi  que 
Roses  qu'il  avait  Cru  surprendre  était  à  labri  d'un 
coup  de  main ,  il  fit  prendre  position  à  ses  troupes  sur 
le  plateau  de  Castellô ,  et  se  flatta  de  faire  upe  incur- 
sion dans  le  Roussillon. 

Aussitôt  que  le  général  Reille  eut  connaissance  du 
mouvement  de  l'ennemi ,  il  se  porta  avec  deux  batail- 
lons sur  Alfar  (voir  le  plan  n®  V)  pour  menacer  ses 
communications,  en  attendant  le  retour  du  général 
Guillot,  qu'il  avait  envoyé  la  veille  avec  trois  batail- 
lons pour  chasser  les  partis  qui  étaient  sur  la  route  de 
France ,  et  ramener  des  effets  militaires  qui  étaient  à  la 
Junquéra.  Ce  général  étant  arrivé  vers  les  quatre 
heures  du  soir,  le  comte  Reille  se  porta  sur  Vilasâcra, 
et  fit  chasser  de  Fortia  trois  ou  quatre  cents  hommes 
qui  s'y  trouvaient.  Le  2  au  matin,  il  manœuvra  sur 
Gàstello,  par  échelons,  pour  menacer  de  plus  près  le 
flanc  de  l'ennemi. 

Avec  deux  mille  hommes  d'infanterie  il  était  impos- 
sible de  tenter  une  attaque  sérieuse ,  contre  un  ennemi 
aussi  supérieur  en  forces,  placé  avantageusement  et 
couvert  par  une  digue  et  par  la  Muga,  grossie  par  les 
pluies  qui  tombaient  depuis  vingt-quatre  heures  ;  mais 
il  était  possible  de  lui  faire  du  mal,  et  de  le  mettre 
hors  d'état  d'aller  plus  loin ,  en  lui  faisant  consommer 
ses  munitions  qu'il  ne  pouvait  tirer  que  de  Gironne. 
Il  n'y  eut  conséquemment  que  des  tirailleurs  forte- 
ment engagés  de  notre  part ,  afin  de  forcer  l'ennemi  à 
faire  avancer  des  troupes  pour  soutenir  sa  position. 
Nos  cinq  pièces  d'artillerie  firent  un  grand  feu  sur  lui 

26 


4o!î  PIÈCES 

tout  le  jour;  celles  de  Tennemi  étaient  placées  trop 
haut  pour  produire  quelque  effet,  tandis  que  les  nôtres, 
parfaitement  servies ,  tiraient  avec  succès  sur  les  corps 
qu'il  était  obligé  de  porter  en  avant  pour  pouvoir  se 
maintenir  contre  les  attaques  dont  il  était  continuel- 
lement menacé.  Deux  bataillons  de  notre  gauche  pus* 
sèrent  même  la  rivière  pour  voir  si  l'ennemi  ne  ferait 
pas  quelque  mouvement  dont  on  pourrait  profiter; 
mais  comme  il  ne  quittait  pas  sa  position,  et  que  les 
eaux  de  la  Muga  grossissaient  toujours ,  ils  eurent  ordre 
de  la  repasser. 

Une  heure  avant  la  nuit,  le  temps  était  affreux,  notre 
artillerie  avait  consommé  presque  toutes  ses  munitions; 
et ,  n  ayant  point  de  caissons  attelés  pour  en  aller  cher- 
cher à  Figuières ,  le  général  Reille  manoeuvra  pour  se 
rapprocher  de  cette  place,  y  prendre  des  vivres  et  des 
munitions ,  et  se  mettre  à  même  de  faire  le  lendemain 
la  manœuvre  qu'il  avait  faite  dans  la  journée;  mais 
l'ennemi  qui  avait  perdu  beaucoup  de  monde  et  qui 
craignait  une  nouvelle  attaque,  décampa  à  dix  heures 
du  soir ,  et  repassa  le  lendemain  la  Fluvia  à  San  Pedro 
Pescador,  emmenant  avec  lui  quarante  ou  cinquante 
chariots  de  blessés.  La  cavalerie  qui  fut  mise  à  sa  pour- 
suite, dès  la  pointe  du  jour,  ramena  soixante -dix  pri- 
sonniers. Sa  perte ,  d'après  tous  les  rapports ,  fut  d'en- 
viron quatre  à  cinq  cents  hommes,  tués  ou  blessés; 
la  nôtre  d^'environ  cent  hommes.  ^ 

Ainsi  se  termina  l'expédition  dont  l'ennemi  s'était 
promis  de  si  grands  résultats ,  soit  en  enlevant  Roses  et 
toute  l'artillerie  qui  avait  été  employée  contre  cette 
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place,  soit  en  Ëdsant  une  incursion  sur  notre  territoire. 
Lé  combat  de  Castello  ne  peut  être  cit^  pour  la  vi- 
gueur des  attaques ,  il  eût  été  trop  imprudent  de  les 
tenter;  mais  nos  troupes  manœuvi^èrent  avec  tant 
d'ordre ,  sous  le  feu  d'un  ennemi  quatre  fois  plus  nom* 
breux ,  qu'il  n'osa  pas  sortir  de  sa  position ,  et  se  com« 
mettre  en  plaine  ;  elles  obtinrent  donc  tout  le  résultat 
quelles  pouvaient  espérer,  celui  de  déjouer  sel»  pro- 
jets y  et  de  le  forcer  à  la  retraite. 


N°  a3. 


/ 


LETTRE 

Du  général  d'artillerie  Ruty  au  génétal  en  chef. 

Valls,  le  a 7  février  1809. 

Le  colonel  Fabre  me  rend  compte  qu'il  est  sorti 
des  magasins  de  Barcelonne,  tant  pour  l'approvision- 
nement de  l'armée  que  pour  le  service  des  détachements 
fournis  par  la  garnison,  1,889,3^5  cartouches  d'infan- 
terie, depuis  le  i*'  janvier  de  l'année  courante  jusqu'au 
21  février.  Si  l'on  ajoute  à  cette  quantité  celle  d'envi- 
ron  700,000  cartouches  que  l'armée  a  prises  en  arri- 
vant dans  la  même  place ,  oh  aura  pour  la  consomma- 
tion totale  de  ce  genre  de  munitions,  depuis  le  ai  dé- 
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cembre  jusquau  21  février,  la  quantité  de  2,589,325 
cartouches ,  dont  la  confection  exige  l'emploi  de  64,700 
et  quelques  livres  de  poudre. 

Testime,  par  le  dernier  inventaire  que  j'ai  reçu  de 
Barcelonne ,  qu  il  ne  s'y  trouve  pas  en  ce  moment  plus 
de  170  milliers  de  poudre  (non  compris  quelques  mu- 
nitions confectionnées),  dont  la  moitié  tout  au  plus 
peut  être  regardée  comme  disponible  pour  le  service 
de  l'armée ,  attendu  qu'on  ne  saurait  laisser  dans  les 
magasins  d'uçe  place  de  telle  importance  moins  de 
80  milliers  de  poudre ,  je  ne  dis  pas  pour  soutenir  un 
siège,  opération  qui  en  nécessiterait  huit  ou  neuf  fois 
davantage,  mais  seulement  pour  fournir  aux  opéra- 
tions éventuelles  que  la  garnison  pourrait  être  dans  le 
cas  de  faire  si  l'armée  vient  à  s'en  éloigner. 

11  est  encore  à  observer  que  la  nature  du  pays  occupé 
ou  parcouru  jusqu'ici  par  l'armée,  ne  lui  a  pas  permis 
de  faire  grand  usage  de  son  artillerie;  et  que,  dans  le 
cas  où  celle-ci  pourrait  être  employée  plus  souvent, 
la  consommation  de  poudre  deviendrait  beaucoup  plus 
considérable. 

V.  Exe.  verra  par  cet  exposé,  combien  il  est  impor- 
tant de  mettre  la  plus  grande  économie  possible  dans 
la  consommation  des  munitions.  Indépendamment  des 
mesures  qu'elle  jugera  convenable  de  prendre  pour  at- 
teindre ce  but ,  j'ai  l'honneur  de  lui  proposer  les  deux 
suivantes,  que  je  regarde  comme  très-utiles: 

i^  De  ne  jamais  faire  prendre  au  soldat,  pendant  ses 
marches ,  plus  de  cinquante  cartouches;  l'expérience 
ayant  constamment  prouvé  que  tout  ce  qui  excède  cette 
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quantité  (  qu'il  serait  méine  à  souhaiter  de  pouvoir  di* 
miiiuer)est  dissipé  à  pure  perte; 

T,""  D'ordonner  que  toutes  les  fois  qu'une  troupe  sera 
cantonnée,  on  ne  laissera  que  dix  cartouches  dans  la 
giberne  du  soldat ,  et  que  le  surplus  sera  déposé  dans 
un  magasin  pour  être  délivré  au  moment  du  départ. 

Je  ne  parle  pas  des  mesures  particuhères  de  surveil- 
lance à  prendre  par  les  chefs  de  corps,  poiu*  la  con» 
servation  des  cartouches  laissées  à  la  disposition  du  sol- 
dat :  ces  n^esures  exigent  trop  de  soins  et  le  concours 
d'un  trop  grand  nombre  de  personnes ,  pour  que  l'on 
puisse  attendre  des  ordres  qui  seraient  réitérés  à  ce  su- 
jet,  plus  de  succès  que  n'en  ont  eu  les  premiers  ;  mais 
les  deux  mesures  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer 
sont  d'une  exécution  facile,  et  je  suis  persuadé  qu'elles 
auraient  un  résultat  satisfaisant. 

Je  prie  Votre  Excellence ,  ^c. 

Le  général  d'artillerie , 
Signé,  RUTY. 
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RELATION 

DE  LA  DÉROUTE  D'IGUALADA. 

V 

TRADUITS  OS  l'eSPAGITOX.,  ST  SZTEAITS  DS  I.*OfrrRl.GB  DE  V.  CJkhkVtM, 

Le  i4  février  1809  ,  le  général  Sâint*Syr  conntiènçaf 
son  mouvement  avec  les  divisions  Pino , ,  Chabot  et 
Ghabran  ;  le  1 5 ,  il  quitta  ses  positions  de  la  Noya  ;  le 
16,  il  menaçait  Gapellàdes  ;  le  17 ,  il  fit  un  mouvement 
sur  la  Llacùna,  et  força  nos  positions  en  avant  d*Igua- 
lada:  ce  qui  obligea  nos  troupes  à  se  retirer  en  partie 
sur  Monmanéu,  les  autres  restèrent  sur  les  hauteurs 
du  Bruch  en  arrière  Tentiemi. 

Voici  de  quelle  manière  Saint-Syr  effectua  son  atta- 
que contre  nos  positions ,  auprès  dlgualada  :  il  savait 
que  la  position  du  Bruch  était  naturellement  forte  parce 
que  les  ravins,  de  chaque  côté,  empêchent  qu'elle  ne 
soit  prise  en  flanc  ;  il  songea  donc  à  la  tourner ,  la  lais- 
sant derrière  lui  ;  il  entreprit  âa  marche  sur  Igualada , 
par  l'ancien  grand  chemin  qui  passe  par  Masquéfa,  Piéraet 
Gapellàdes;  le  j6,  il  rassembla  beaucoup  de  forces  pour 
attaquer  ces  positions  ;  le  17 ,  il  les  attaqua  de  front, 
et  voyant  que  nous  en  avions  réuni  de  considérables 
pour  les  défendre ,  il  laissa  une  partie  des  siennes  pour 
prolonger  le  simulacre  d'une  attaque ,  et  se  porta  rapi- 
dement ,  en  une  seule  nuit,  avec  le  gros  de  ses  troupes, 
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dans  la  direction  de  la  Llacùna;  ce  point  ayant  été 
forcé ,  il  les  fit  marcher  à  la  dérobée  et  apparaître,  tout- 
à-coup,  sur  les  hauteurs  de  Mombuy,  à  la  droite 
dlgualada ,  à  une  heure  après  midi ,  dans  la  journée 
du  i8,  d'où  elles  dictèrent  impérieusement  la  retraite 
au  général  Castro ,  qui  se  vit  entièrement  tourné  quand 
il  né  croyait  avoir  d'ennemis  que  devant  lui. 

Ce  général,  en  faisant  sa  retraite,  avec  sa  réserve 
restée  dans  Igualada ,  en  avertit  ceux  qui  défendaient 
Capellàdes ,  Pobla  et  d'autres  points  immédiats.  Ceux- 
ci,  sentant  le  danger  de  leur  position,  cessèrent  de  com- 
battre et  se  retirèrent,  non  sans  désordre ,  les  uns  vers 
les  hauteurs  du  Bruch ,  d'autres  à  Olésa  ;  une  partie 
suivit  le  général  Castro  jusqu'à  Monmanéu. 

L'artillerie  qui  était  à  igualada  se  retira  d'abord  à  ce 
dernier  village ,  ensuite  à  Cervéra.  Les  magasins  restè- 
rent au  pouvoir  du  vainqueur,  et  pour  la  deuxième 
fois  9  l'ennemi ,  qui  était  dans  une  absolue  disette,  pro- 
fita de  nos  subsistances,  rassemblées  au  prix  de  tant  de  sa- 
crifices; dles- avaient  été  imprudemment  déposées  dans 
un  village  ouvert  et  qui  n'est  pas  un  point  militaire , 
tandbque,  trois  Ueues  derrière  nous,  était  celui  de  Mon- 
manéu ,  au  bout  d'un  défilé ,  qui  nous  offrait  l'endroit 
le  plus  convenable. 

Les  Français  ne  publièrent  aucune  relation  de  la  dé- 
route d'Igualada  ;  nous  gardâmes  le  même  silence  ;  seu- 
lement, nos  journaux  parlèrent  d'une  action  du  17  qui, 
d'ailleurs  assez  peu  importante ,  fut  pourtant  très-glo- 
rieuse pour  nos  armes. 
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LETTRE 

Du  général  Souham  au  général  en  chef. 

3  5  février  1809. 

Au  moment  ou  je  tous  écris ,  Fennemi  continue  à 
défiler,  descendant  du  village  de  Picamoxons,  et  sem- 
ble se  mettre  en  bataille  pour  prendre  sa  position.  Un 
capitaine  et  deux  hommes  qui  ont  été  prisonniers ,  an- 
noncent que  le  corps  du  général  Reding  est  de  i5,ooo 
hommes.  S'il  se  retire,  sans  me  livrer  bataille,  que 
dois-je  faire?  faut -il  que  je  poursuive  son  arrière- 
garde  ?  Je  reçois  à  Vinstant  votre  lettre  que  le  chef  de 
rétat-major  m'écrit ,  et  où  il  me  dit  de  pousser  une  re- 
connaissance sur  le  point  de  Monblanch;  mais  cette 
lettre  devient  inutile,  puisque  Tennemi  tire  déjà  le 
canon. 

Signé:  SOUHAM. 
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RELATION 

ESPAGNOLE,   OFFICIELLE,   DE   L'AFFAIRE  DE  VALLS. 

Séville,  ao  mars  1809. 

Le  capitainergénéral  de  l'armée  et  province  de  Cata- 
logne don  Théodore  Reding ,  par  une  dépêche  adressée 
à  la  suprême  Junte  centrale  et  gubemative ,  en  date  du 
27  du  mois  dernier ,  annoiice  ce  qui  suit  : 

Pour  mettre  à  exécution  un  plan  avantageuselment 
combiné  avec  S.  Exe.  don  Thomas  Véry ,  représentant  de 
ladite  Junte  suprême,  et  les  généraux  et  chefs  de  l'armée, 
dont  lebutétaitdefaireprendre  aux  troupes  une  meilleure 
position,  on  était  parvenu ,  en  se  battant  partiellement, 
tous  les  jours ,  à  s'établir  en  ligne  depuis  Martoréll , 
par  lé  Bruch  ,  Capellàdes,  San-Magi  et  le  col  de  Santa- 
Cristina ,  jusqu'à  Tarragone  ;  le  quartier-général ,  sous 
les  ordres  du  maréchal-de-camp  Castro ,  était  à  Igualada. 
De  cette  manière,  toute  la  partie  méridionale  de  la  pro- 
vince était  à  couvert ,  et  du  côté  du  nord ,  cette  même 
ligne  s'étendait  jusqu'à  Yalls,  où  devait  se  réaliser  la 
levée  en  masse  de  tout  le  pays.  Le  peuple  ayant  la 
plus  grande  confiance  dans  les  lieutenants-colonels  Mi- 
lans et  daros ,  le  général  Reding  n'hésita  pas  à  les  char- 
ger d'une  partie  importante  de  cette  entreprise ,  et 
voulut  encore  joindre  à  ces  deux  ofBciers  supérieurs 


4lO  PIÈCES 

le  coloAel  François  Milans ,  dont  il  a  été  si  souvent  fait 
mention  dans  cette  guerre. 

Afin  de  hâter  les  opérations  ,  le  général  en  chef  or- 
donna que  les  deux  premiers  se  portassent  sur  certains 
points  déterminés ,  par  le  chemin  le  plus  court ,  avec 
trois  bataillons  de  miquelets ,  et  leur  communiqua  les 
instructions  convenables.  Il  fit  en  même  temps  dispo- 
ser une  attaque  générale  contre  Fennemi.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  désigner  le  moment  d'agir  tous  simultané- 
ment ,  quand  le  général  Saint-Cyr ,  qui  avait  concen- 
tré ses  troupes  ,  attaqua  lui-même  avec  de  grandes  for- 
ces ,  dans  la  journée  du  i6 ,  différents  points  de.  notre 
gauche ,  et  força  nos  bataillons  à  se  replier  successive- 
ment jusques  dans  Igualada.  Le  général  Castro  aban- 
donna ce  village  en  se  retirant  en  bon  ordre,  avec  son 
artillerie  ,  par  le  chemin  de  Cervçra. 

Comme  ce  mouvement  rétrograde  déconcertait  le 
plan  du  général  en  chef,  et  que  les  suites  pouvaient  en 
être  funestes,  il  prit  le  parti  de  réunir  sur-le-champ 
toutes  les  troupes ,  ou  du  moins  là  presque  totalité ,  et 
.de  les  ramener  à  Tarragone.  A  cet  effet,  et  ne  voulant 
s'en  fier  qu!à  lui-même ,  il  partit  de  cette  place  le  lundi 
ao  du  courant ,  avec  3oo  chevaux  $eulement ,  un  ba- 
taillon de  Suisses  et  six  pièces  d'artillerie  légère  ;  réso- 
lution qui  fut  approuvée  de  tous  ceux  qu'il  consulta  : 
accompagné  de  cette  faible,  escorte  ,  le  général  en  chef 
se  dirigea  sur  le  village  de  Pla' ,  ayant  à  sa  droite  les 
ennemis  ,  dont  il  pouvait  être  aperçu  ;  mais  oeux-ci 
étaient  occupés  à  saccager  et  brûler  les  villages  de  Vil- 
larrodona  et  Pobla. 
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Dans  sa:  marehe^  S..  Exe.  rallia  à  son  détachement 
les  troupes  qui  s  étaient  retirées  da  col  de  Santa^^ris- 
tina  ^etenvoyades  ordres  précis  au  brigadier  des  armées 
Yrans  ,  lequel  arec  douze  oeucs* hommes,  se  trouTait 
bloqué  dans  le  monastàre  àe  Santa^Créu  ^^et  se  défen- 
dait, depuis  deux  jours ,  contre  les  Français  qui  le  près* 
saient  vivement.  Ces*  ordres  lui  piesmvaient  de  faire 
une:.sortie  cette  nuit  même  y  de  s  ouvrir  un  passage  et 
de  venir  le  joindre.  Yrans  exécuta  cette  disposition , 
sans  perdre  un  seul  homme,  ni  la  moindre  partie  de 
ses  équipages  militaires  y  les  ennemis  s'élant  retirés  ou 
n'ayant  pas  eu  connaissance  de  son  évasion  jusqu'au 
jour  suivant.  .    : 

Avec  ces  nouvelles  forces ,  le  général  en  chef  mar« 
cha  sur  Santa-^oléma  de  Quéralt.  Là ,  au  moment  où 
il  achevait  de  réunir  sous  sa  main  toutes  les  troupes 
que.  le  général  Castro  avait  à  Monmanéu  et  celles  du 
village  de  Santa-Goléma ,  il  eut  le  chagrin  d'apprendre 
que  les  Français ,  ayant  pénétré  jusqu'à  Valls ,  son- 
geaient à  lui  couper  la  retraite  sur  Tarragone  •  et  ses 
eomniunications-avec  cette  place.  Sa  première  pensée 
fut  adors  d'attaquer  Igualada  et  ensuite  Mbmbuy,  oh 
l'ennemi  conservait  quelques  postes  faciles  à  ctilbuter  ; 
maïs  ayant  assemblé  un  conseil  de  guerre ,  auquel  as- 
sista S.  Exe.  don  Thomas  Véry ,  qui  pendant  cette*  ex- 
pédition ne  s'était  jamais  séparé  denses  côtés,  on  le 
détermina  à  revenir  aussitôt  sur  Tarragone,  non^seu** 
lômefit  à  cause  de  l'importance  de  cette  ville,  mais  en* 
cote  pour  protéger  la  plaine  qui  en  porte  le  nom. 

Le  général  en  chef  partit  donc  le  23  de  Santa-Go~ 
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lôma ,  pour  se  rendre  à  Monblaxich ,  d'oiL  il  menaçait 
la  gauche  de  Valls  occupé  par  Tennenii.  Il  arriva  ce 
même  jour  à  Monblanch ,  ayant  fail  garder  d'avance 
le  col  de  Lilla ,  ^par  un  détachement  de  troupes  légères 
et  de  paysans  armés,  sous  les  ordres  diui  officier  de 
confiance. 

Quelques  coureurs  ennemis  &  étant  montrés  sur  ses 
derrières ,  et  s'étant  retirés  aussitôt  par  le  col  de  Cabra 
à  Plà  et  Yalb ,  le  général  en  chef  ne  douta  pas  que  ce 
ne  fût  une  reconnaissance  dont  le  but  était  de  s'assu- 
rer de  ses  forces  et  de  la  qualité  des  troupes  qu'il 
avait  avec  lui;  aussi  le  24  il  consulta  de  nouveau  les 
principaux  chefs  de  l'armée,  et  la  pluralité  des  voix 
décida  que  l'on  se  mettrait  sur-le-champ  en  mouvement 
pour  passer ,  cette  nuit  même,  le  col  de  la  Riba  ou  de 
las  Molas,  et  se  rapprocher  le  plus  qu'il  serait  possi- 
ble de  Tarragène ,  sans  chercher  l'^inemi ,  mais  sans 
renoncer  toutefois  à  le  combattre  s'il  s'en  présentait  une 
occasion  favorable. 

La  marche  fut  retardée  par  les  mauvais  chemins  et 
des  embarras  imprévus ,  de  telle  socte  qu'à  cinq  heu- 
res du  matin ,  l'avant-garde  commandée  par  le  général 
Castro  et  la  moitié  du  centre  ayant  d^a^d^Kaissé  Valls, 
laissant  sur  la  gauche  les  bivouacs  ennemis,  il  restait 
encore  en  deçà  la  moitié  du  centre  etràrrière-garde, 
sous  ^  les  ordres  du  général  Marti. .  Tout  avait  enfin 
passé  et  continuait  de  niarcher  en  silencQ  et  dans  le 
plus  grand  ordres  on  n'avait  aperçu  aucun  poste 
avancé  de  l'ennemi,  lorsque  le  général  en  ch^  et  sa 
suite ,  ayant  franchi  un  petit  pont ,  essuyèrent ,  à  bout 
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portant ,  une  fusillade  qui  blessa  du  inonde  et  causa 
quelque  désordre  dans  le  premier  moment. 

On  forma  sur-le«champ  les  troupes  les  plus  rappro- 
chées. Celles  qui  marchaient  en  avant  reçurent  Tordre 
de  s  arrêter  ou  de  se  replier,  afin  que  l'ennemi  ne 
s'interposât  point  entre  elles  et  le  reste  de  la  colonne 
où  se  trouvaient  les  équipages,  les  munitions  et  une 
partie  de  l'artillerie.  Le  général  Reding  choisit  une  émi- 
nence  assez  favorable ,  quoique  de  peu  d'élévation  et 
vit  avec  plaisir  tous  les  corps  arrivant  en  ordre  et  avec 
la  meilleure  disposition,  occuper  successivement  les 
positions  qui  leur  étaient  désignées.  Il  fit  placer  l'artil- 
lerie sur  trois  points  distincts  et,  voyant  l'ennemi  des- 
cendre des  hauteurs  de  Yalls ,  il  fit  avancer  quelques 
détachements  de  Guérillas  et  un  peu  de  cavalerie  pour 
le  contenir. 

Notre  artillerie  ne  tarda  pas  à  tirer  à  demi-portée  : 
celle  de  l'ennemi  répondit  de  son  côté  ne  cessant  de 
lancer  des  grenades  et  des  boulets  ,  même  de  huit  que 
nos  troupes  reçurent  avec  le  plus  grand  sang-froid; 
elles  se  jetèrent  aussitôt  sur  les  Français  avec  beaucoup 
d'impétuosité,  les  attaquant  à-la-fois  par  leur  droite  et 
par  leur  gauche.  Le  général ,  voyant  ses  Guérillas  ainsi 
engagés,  voulut  soutenir  l'avantage  qu'ils  commençaient 
à  obtenir.  Il  ne  serait  pas  facile  de  peindre ,  dit-il , 
l'ardeur  avec  laquelle  tous  les  régiments  s'élançaient  à 
Tenvi  l'un  de  l'autre ,  l'ennemi  recula ,  prit  la  fuite  et 
ne  s'arrêta  qu'au  pied  des  hauteurs  de  Valls,  on  fit  taire 
son  artillerie,  la  victoire  parut  gagnée;  lorsque  de  nou- 
veaux renforts  arrivés  aux  Français  les  aidèrent  à  se 
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soutenir  Tigcnireusement  sur  les  hauteurs  qu'ils  occu- 
paient. 

La  ténacité  de  Tennemi  dans  sa  position ,  les  nuages 
de  fumée  qui  s  élevaient  de  divers  points  de  sa  ligne  et 
qui  devaient  être  des  signaux  convenus,  des  fusées 
qu'il  tira  bientôt  après  et  qui  ne  laissaient  aucun  doute 
à  cet  égard  ;  la  fatigue  de  nos  troupes  qui ,  ayant  mar- 
ché toute  la  nuit ,  n'avaient  cessé  de  manœuvrer  et  de 
tirailler  jusqu'à  midi  ;  ces  divers  motifs  occasionèrent 
un  peu  de  ralentissement  :  elles  cédèrent  un  peu  de 
terrain ,  et  il  fallut  songer  à  les  rallier  ;  ce  qui  s'exécuta 
pleinement  sur  la  première  éminence  d'où  elles  étaient 
d'abord  parties  pour  attaquer* 

L'armée  étant  réunie  et  tout  le  convoi  en  sûreté,  on 
jugea  convenable  de  poursuivre  la  retraite  sur  Tarra- 
gone ,  après  avoir  accordé  un  moment  de  repos  et  le 
temps  de  manger  au  soldat;  mais  l'ennemi  ne  le  permit 
pas  :  il  avait  rassemblé  toutes  ses  forces^,  auparavant 
divisées  suivant  la  déclaration  d'un  prisonnier  de  guerre, 
il  attaqua  sur  trois  points ,  déployant  avec  ostentation 
ses  nombreuses  colonnes  pour  nous  faire  voir  sa  supé- 
riorité. 

Notre  artillerie  recommença  à  tirer  et  dès  que  la 
distance  plus  rapprochée  favorisa  l'emploi  de  la  mi- 
traille ,  notre  feu  fut  si  meurtrier  que  les  Français  Paient 
forcés  de  reculer  d'un  côté  tandis  qu'ils  s'avançaient  de 
l'autre. 

Cependant  la  valeur  seule  pouvait  désormais  sauver 
notre  iirmée  :  on  tâcha  d'encourager  le  soldat;  tous  se 
montrèrent  déterminés  à  combattre  jusqu'à  la  dernière 
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extrémité  ;  et  c  est  ce  qui  arriva.  Les  enikemis  faisaient 
la  démonstration  d'attaquer  vivement  notre  droite;  mais* 
l'attaque  véritable  fut  sur  notre  gauche ,  qu  ils  parvins- 
rent  enfin  à  forcer  vers  quatre  heures  et  demie  après 
la  résistance  la  plus  obstinée.  Quelques  bataillons  se 
sauvèrent  sans  beaucoup  de  désordre ,  d  autres  s'épar^ 
pillèrent  tout-à-fait  ;  le  plus  grand  nombre  des  fugitifs 
se  dirigea  sur  Tarragone  où  se  rendit  aussi  le  général 
Reding,  dans  Li  nuit  même  du  25. 

Cette  action  est  du  nombre  de  celles  où  la  valeur  est 
forcée  de  céder  à  la  supériorité  du  nombre.  Nous  avions 
à  peine  dix  mille  hommes ,  cependant  ils  défendirent 
\euj^'  position  et  soutinrent  le  feu  le  plus  vif,  pendant 
onze  heures  consécutives ,  sans  donner  le  moindre  signe 
de  faiblesse  ou  de  lâcheté.  La  perte,  des  deux  câtés,  a 
dû  par  conséquent  être  à-peu-près  égale  et  importante. 

Le  général  Reding  ajoute  qu  il  ne  peut  pas  dire  avec 
précision  quelle  a  été  la  nôtre ,  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive 
des  rapports  détaillés  qu'il  promet  d'envoyer  avec  une 
mention  particulière  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués. 

Ce  même  général  ne  dit  rien  dans  cette  dépêche ,  qu'il 
supposait  devoir  être  rendue  publique ,  des  blessures 
qu'il  a  reçues.  Mais  S.  M.  (  la  Junte  suprême ,  centrale 
et  gUbernativé)  en  est  instruite  par  d'autres  rapports  et 
par  une  lettre  de  don  Thomas  de  Yérj ,  qui  rend  la 
plus  honorable  justice  aux  talents  militaires ,  à  la  valeur 
et  au  sang -froid  de  don  Théodore  Reding  ;  en  consé- 
quence ,  S.  M.  a  voulu  que  ce  trait  de  grandeur  d'arae 
ne  restât  pas  ignoré ,  parce  qu'il  fait  ressortir  le  mérite 
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et  les  hautes  qualités  de  cet  estimable  général.  S.  M. 
annonce  également  qu  elle  a  la  satisfaction  de  savoir 
que  l'état  de  ses  blessures ,  au  lieu  d'être  alarmant, 
promet  une  prompte  guérison. 

RELATION 

DE  L'AFFAIRE  DE  YALLS. 

TEADUITS  DZ  L*S8Pl.airOL  ,  XT  KXT&JLXTE  DE  L^OUTRAGS  DB  M.  CàlUTES. 

k 

Le  25  février,  à  la  pointe  du  jour,  au  moment  ou 
notre  avant-garde  venait  de  passer  le  pont  de  Goy ,  la 
garde  avancée  de  l'ennemi  la  salua  de  deux  décharges 
de  mousqueterie  et  se  replia  sur-le-champ.  Aussitôt  on 
entendit  battre  la  générale  dans  le  camp  de  Yalls ,  à 
trois  quarts  de  lieue  de  distance.  Notre  division  du 
centre  acheva  de  passer  le  pont.;  FarrièrcTgarde  suivit 
avec  le  bagage ,  dans  le  plus  grand  ordre ,  sans  qu'il  y 
eût  la  moindre  oscillation  ;  les  rangs  étaient  bien  gar- 
dés ,  un  silence  profond  régnait  parmi  les  soldats. 

Au  sortir  du  défilé  que  forme  le  col  de  la  Riba  ou  de 
las  Molas,  au  travers  duquel  se  jette  le  Francoli ,  après 
le  village  de  Picàmoxons ,  se  présente  la  plaine  de  T^^r- 
ragone  ;  les  approches  de  la  rivière  sont  moins  escarpés  ; 
les  champs  sont  cultivés  et  couverts  de  vignobles  et 
d'arbres.  En  avant  du  pont  de  Goy,  en  suivant  le  grand 
chemin  de  Tarragone ,  il  s'élève  une  petite  hauteur  dont  ^ 
le  flanc  gauche  est  gardé  par  le  Francoli,  qui  en  protège 
aussi  le  front  dans  toute  sa  longueur ,  à  une  portée  de 
fusil;  et  cette  hauteur  s'abaisse  insensiblement  par  sa 
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droite ,  vers  les  villages  de  Raur'ell  et  de  Mor  ell ,  à 
trois  quarts  d^heure  de  distance  de  ladite  hauteur  et  à 
sa  gauche  est  le  chemin  de  Yalls  à  Picamoxons ,  suivant 
une  ligne  parallèle  aux  montagnes  qui  •  forment  à  leur 
chute,  les  trois  ports  ou-  gorges  de  Riba,  Lilla  et 
Cabra. 

Le  pont  de  Goy ,  sur  le  Francoli ,  se  trouve  à-peu- 
près  au  milieu  de  la  ligne  que  forme  la  rivière ,  paral- 
lèlement au  flanc  gauche  de  la  hauteur  dont  nous  avons 
parlé  et  vis-à-vis  de  la  plus  grande  élévation  du  front 
•t  du  flanc  gauche.  Le  terrain  entre  le  pont  et  le  che- 
min de  Yalls  est  assez  uni  et  f)ermet  de  marcher  en 
colonnes  d'attaque,  de  faire  avancer  de  lartillerie  et 
manœuvrer  de  la  cavalerie,  quoique  en.  petits  pelotons. 

Vis-à-vis  de  la  hauteur  et  parallèlement  à  la  rivière , 
s'en  élèvent  successivement  d'autres  qui  commencent  à 
la  rive  gauche  et  se  prolongent  à  droite  depuis  Yalls 
jusqu'au  chemin  de  Picamoxons.  Derrière  ces  hauteurs 
se  trouve  le  village  de  Yalls  et  le  chemin  qui  le  traverse 
va  droit  à  Tarragone  par  Yallm'oll. 

La  division  Souham  avait  établi  ses  bivouacs  sur  ces 
éminences  et  poussé  des  postes  avancés  jusqu'au  pont 
pour  observer  le  passage  de  l'armée  espagnole  par  le 
col  de  Riba.  Le  général  Saint-G  jr  avec  la  division  Pino 
occupait  les  gorges  des  cols  de  Lilla  et  de  Cabra  ;  c'était 
par-là  qu'on  supposait  que  Reding  déboucherait  dans 
la  plaine  de  Tarragone. 

Aussitôt  qu'il  aperçut  notre  avaat-garde,  le  poste 
avancé  de  Souham  fit  deux  décharges  sur  elle  et  se 
replia  précipitamment  sur  sa  division.  On  y  battit  à 
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Tinstantla  générale,  et  les  Français  s'avancèrent  rapide- 
ment jusque  sur  la  rive  gauche  du  Francoli  avec  quel- 
ques pièces  d'artiUerie. 

Notre  avant-garde ,  ayant  passé  le  pont  et  reçu  les 
deux  décharges ,  filait  toujours  sur  Tarragone;  mais  eKe 
retourna  bientôt  sur  ses  pas ,  par  ordre  du  général  en 
chef  et  rentra  dans  la  ligne  de  bataille  formée  par  le 
centre  et  Tarrière-garde ,  sur  la  première  hauteur  que 
j'ai  décrite  et  qui  est  située  sur  la  rive  droite. 

Nos  tirailleurs  se  jetèrent  sur  tout  le  front  de  notre 
ligne  et  commencèrent  la  fusîUade  avec  les  détadi^ 
ments  que  l'ennemi  avait  poussés  pour  nous  reconnaître 
et  savoir  ce  que  nous  voulions  faire.  La  supérîoïké  du 
nombre  obligea  lei^  Français  à  se  replier  et  même  à 
retirer  un  peu  plus  loin  Tune  des  deux  batteries  de 
trois  canons  et  deux  obusiers  qui  nous  inccunmodait 
beaucoup  et  qui  faisait  tête  à  celle  de  trois  [ûèces  que 
nous  avions  établie  de  notre  côté. 

La  prompte  retraite  des  détachements  enlieniis  en- 
flamma le  courage  de  notre  général  en  cjief ,  en  lui 
ofErant  la  séduisante  image  d'une  victoire  brUlante  et 
facile  ;  il  se  met  à  la  tête  des  bataillons  de  vokmtaires 
de  Palma,  de  Wimffphen,  des  grenadiers  provinciaux 
de  la  vieille  Castille  et  du  régiment  des  hussards  espa-* 
gnols ,  repasse  le  pont ,  attaque  à  la  débandade  le  flanc 
droit  de  l'ennemi  :  il  avait  ordonné  en  même  temp6  au 
général  Marti,  qui  était  resté  chargé  du  commandement 
de  la  ligne  de  bataille  de  faire  attaquer  le  flanc  gauche 
des  Français  par  les  régiments  de  Grenade ,  les  grena- 
diers provinciaux  de  la  nouvelle  Castille ,  suivis  par  les 
hussards  de  Grenade. 
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L'ennemi  renforça  sa  droite ,  repoussa  nos  efforts  et 
se  mit  à  poursuivre  nos  troupes.  Sur  ces  entrefaites  le 
général  Reding  envoya  par  son  aide-de-camp  Tordre  au 
général  Marti  de  diriger  le  combat,  se  trouvant  lui- 
même  engagé^  avec  ses  Guérillas.  Marti  ordonne  au 
marquis  de  Campoverde ,  colonel  des  hussards  de  Gre- 
nade ,  d'attaquer  vivement  ;  il  fait  passer  au  secours  de 
sa  gauche  le  bataillon  suisse  de  Reding  dont  le  colonel 
sollicitait  cette  mission  ;  détache  ^  en  deux  colonnes , 
sur  le  centre ,  le  régiment  de  Saboya ,  un  bataillon  de 
Santa  •;•  Fé  et  la  moitié  de  celui  d'Antequera ,  pour 
soutenir  les  troupes  légères  de  notre  front,  lesquelles 
traversaient  la  rivière  à  gué  pour  attirer  l'attention  de 
l'ennemi.  Il  ne  garda  en  ligne  que  le  reste  du  régiment 
d'Antequera  et  un  bataillon  de  Santa-Fé  pour  défendre 
les  batteries ,  soutenir  la  retraite  en  cas  de  malheur , 
contenir  les  fuyards  et  se  porter  par-tout  où  Ton  aurait 
besoin  de  renfort.  Cette  disposition  réussit  :  l'ennemi 
se  désista  de  la  poursuite  de  notre  gauche  pour  accou- 
rir au  centre  et  l'action  par-là  se  réduisit  à  une  vive 
fusillade  de  part  et  d'autre ,  l'artillerie  tirant  également 
des  deux  côtés.  Ainsi  nos  troupes  ayant  la  rivière  en 
ayant  du  centre  et  de  la  gauche  se  battirent  vigoureu- 
sement et  à  découvert ,  pendant  quatre  heures  consé- 
cutives ,  à  demi-portée  de  fiisil ,  ce  qui  coûta  la  vie  à 
bien  du  monde,  sur-tout  en  officiers  des  deux  armées. 

Notre  gauche  étîiiit  dégagée,  le  général  Reding  vou- 
lut connaître  l'avis  du  général  Marti  ^  sur  ce  qu'il  con- 
venait de  faire.  Celui-ci  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  un 
moment  à  perdre  et  qu'il  fallait  se  retirer  à  Constanti, 
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4ont  on  n'était  plus  qu  a  deux  lieues ,  par  la  hauteiu* 
que  nous  occupions  et  à  la  faveur  des  bois  d'oliviers 
de  Raur  ell  et  Mor  ell ,  attendu  que  Tennemi  se  renfor- 
çait considérablement. 

Le  général  en  cl\ef  parut  adopter  cette  mesure ,  mais 
il  ne  fît  aucune  disposition  pour  Texécuter  et  le  combat 
continua  de  la  même  manière  jusque  vers  midi.  Alors, 
voyant  qu  il  était  inutile  de  sacrifier  tant  de  braves ,  il 
donna  Tordre  de  la  retraite,  consultant  de  nouveau 
Marti  sur  les  moyens  de  Teffectuer.  Le  général  Marti 
n'hésita  pas  à  proposer  de  faire  fîler  les  bagages  sur 
Tàrragone  qui  était  à  trois  lieues  de  là ,  en  prescrivant 
à  rintendant  de  l'armée  de  tenir  douze  mille  rations 
prêtes  à  Constanti  et  au  gouverneur  de  cette  première 
place  de  détacher  de  sa  garnison  une  colonne  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie  et  cent  cinquante 
chevaux  avec  deux  pièces  de  quatre ,  sur  le  chemin  de 
Valls  et  la  rive  gauche  du  Francoli ,  afin  de  menacer 
l'ennemi  sur  ses  derrières  ;  ce  qui  l'empêcherait  de  tom- 
ber, avec  toutes  ses  forces,  sur  nos  troupes  qui  allaient 
opérer  leur  retraite  à  la  faveur  des  bois  d'oliviers  de 
Mor'ell  et  de  Constanti ,  changeant  ainsi  la  ligne  de 
front  par  l'arrière-garde ,  sur  le  côté  droit ,  et  soutenant 
autant  que  possible  le  second  pont ,  dit  pont  de  Valls , 
lequel  serait  occupé  par  le  régiment  de  Soria ,  les  gre- 
nadiers provinciaux  de  la  nouvelle  Castille  et  les  hus- 
sards de  Grenade  ;  il  proposait  ensuite  de  porter  sur  le 
flanc  gauche  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  pour 
arrêter  ceux  des  ennemis  qui  passeraient  le  pont  de 
Goy ,  pour  nous  poursuivre  et  finalement  d'exécuter 
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le   mouvement  rétrograde  par  échelons,  à  la  faveur 
des  bois  d'oliviers  et  sous  la  protection  de  l'artillerie. 

Le  général  Reding  approuva  cette  idée  et  ne  songea 
pas  à  la  mettre  à  exécution  :  à  mesure  que  nos  troupes, 
en  se  repliant,  venaient  reprendre  leurs  premières 
positions ,  elles  recevaient  de  nouvelles  cartouches  ;  il 
n  y  avait  plus  qu'une  fusillade  peu  active  entre  quel- 
ques tirailleurs. 

Toutes  les  troupes  étaient  rentrées  dans  la  ligne 
primitive  de  bataille,  vers  deux  heures;  le  général  en 
chef  ordonna  que  le  mouvement  de  retraite  commençât 
aussitôt  qu'on  aurait  mangé  la  soupe  et  pris  quelque 
repos  :  le  général  Marti  alla  prendre  le  commandement 
de  la  division  qui  devait  sortir  de  Tarragone  et  fut 
remplacé  dans  l'armée  par  le  maréchal-de-camp,  major 
général  d'infanterie ,  Garcia  Conde.  Le  colonel  d'artil- 
lerie Ava  fut  envoyé  à  Constanti  pour  reconnaître  la 
position  et  désigner  les  points  que  nous  devions  occu- 
per en  arrivant. 

Cependant  le  général  Saint-Cyr  qui ,  avec  la  division 
Pino  et  d'autres  corps ,  se  trouvait  à  Plà  et  Cabra  ,^  à 
une  distance  de  deux  ou  trois  lieues  du  théâtre  de 
l'action,  se  mit  en  mouvement  aussitôt  que  le  général 
Souham  l'eut  averti  qu'il  avait  sur  les  bras  toutes  les 
forces  du  général  Reding;  les  troupes  de  Saint-Cyr 
avaient  opéré  leur  jonction  avec  celles  de  Souham ,  sur 
les  trois  heures  de  l'après-midi  ;  aussitôt ,  les  Français  ^ 
commencèrent  l'attaque  sur  toute  notre  ligne  avec  l'a*- 
vantage  du  nombre  et  au  moment  oii  nouâi  commen* 
dons  à  nous  mettre  en  retraite. 
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Leurs  efforts  tombèrent  princîpalemeiit  sur  notre 
gauche  ;  notre  feu  d  artillerie  et  de  mousqueterie  et  de 
mitraille  fut  inconcevable  et  dût  leur  causer  une  grande 
perte.  Mais  Fennemi ,  favorisé  par  le  nombre  (  il  avait 
au  moins  dix-sept  mille  hommes  )  de  troupes  fraîches 
et  reposées ,  et  d'ailleurs  supérieur  à  nous  par  son  oiv 
ganisation,  parvint  à  jeter  le  désordre  dans  nos  bataillons 
qui ,  toutefois ,  se  défendirent  avec  courage  jusqu'à  la 
dernière  extrémité. 

En  une  heure  toute  notre  ligne  était  enfoncée, 
Tennemi  poursuivait  de  près  nos  troupes  désordonnées 
qui  ne  trouvaient  d'asyle  que  dans  les  bois  ,  les  ravins 
et  les  endroits  escarpés  du  pays.  Le  général  Reding 
fut  atteint  par  des  cavaliers,  opposa  une  vive  résis* 
tance ,  reçut  cinq  blessures  ;  et  entre  lui  et  son  état* 
major ,  on  tua  ceux  qui  le  sériaient  de  si  près ,  entre 
autres  un  colonel  de  cavalerie.  Il  put  enfin  arriver  dans 
la  nuit,  avec  ses  aidesKle^-camp,  à  Tarragone,  oà  le  sui- 
virent quelques  troupes  ;  le  reste  rejoignit  le  lendemain 
matin.  Cependant  plusieurs  corps  se  dirigèrent  sur 
Réus ,  de  là  au  col  de  Balaguer  et  à  Gambrils. 

Les  ennemis  occupèrent  Réus  dans  la  journé  sui- 
vante et  tout  le  pays  c^nnu  sous  le  nom  de  plaine  de 
Tarragone.  Ainsi  se  trouva  coupée  la  communication 
de  cette  place  du  côté  de  la  terre.  Le  nombre  des  morts, 
blessés  on  prisonniers  dans  la  bataille  de  Yalls  ne  sau- 
rait être  exactement  connu  ,  faute  de  données  officiel- 
les ;  toutefois,  par  un  calcul  approximatif,  on  peut 
évaluer  notre  perte  à  deux  mille  hommes.  Celle  des 
Français  fut  égale  et  même  plus  forte.  Parmi  les  mortF 
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de  notre  côté ,  il  hui  distinguer  le  colonel  Armenta  et 
le  marquis  de  Sala  :  le  premier,  commandant  des  chas- 
seurs à  cheval  de  Grenade,  et  le  deuxième,  premier 
lieutenant  des  gardes  Wallonnes.  Il  y  périt  en  outre 
beaucoup  d'officiers  de  mérite.  Au  nombre  des  blësséis 
se  trouvent  :  le  général  en  chef,  le  colonel  Biard  de 
Saintellier ,  commandant  en  second  de  la  division  de 
Garcia  Gonde ,  et  plusieurs  officiers  de  distinction.  Le 
marquis  de  Castel  d'Orius ,  major-général  de  la  cava- 
lerie ,  fat  fsût  prisonnier ,  ainsi  que  le  colonel  Dumont , 
commandant  des  gardes  Wallonnes  ;  le  lieutenant-co- 
lonel Autunez,  des  gardes  Espagnoles  ;  trois  aides-dé- 
camp  du  général  en  chef,  Osoro ,  Chichery  et  Reid, 
et  beaucoup  d'autres. 

Cette  action,  toute  malheureuse  quelle  fat,  n'en 
fait  pas  moins  d'honneur  à  nos  troupes  :  si  elles  n'eu- 
rent pas  le  bonheur  de  remporter  la  victoire  et  d'être 
bien  dirigées ,  elles  eurent  du  moins  la  gloire  de  se  bat- 
tre avec  la  plus  grande  valeur ,  pendant  onze  heures , 
contre  un  ennemi  formidable ,  supérieur  à-la-fois  ,  par 
.le  nombre ,  la  discipline  et  l'organisation. 

Labataille  de  Valls  éternisera  cette  gloire,  et  les  Fran- 
çais ,  qui  pourront  bien  critiquer  la  conduite  de  notre 
général,  rendront  justice ,  et  l'ont  déjà  rendue,  à  l'ex- 
cellente conduite  et  à  l'intrépidité  de  nos  troupes.  Tous 
les  corps  firent  leur  devoir;  il  faut  cependant  accorder 
une  mention  particulière  aux  détachements  des  gardes 
Wallonnes  et  Espagnoles  dont  les  chefs  restèrent  pri- 
sonniers de  guerre ,  et  au  bataillon  d'Antequera.  Nous 
perdîmes  toute  notre  artillerie  ;  mais ,  avant  de  la  per- 
dre, nous  nous  en  servîmes  avec  beaucoup  de  succès. 
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Les  généraux ,  les  officiers  et  les  soldats ,  en  un  mot, 
toute  Tarmée  mérite  des  éloges.  Le  général  en  chef 
compensa  le  défaut  de  connaissances  militaires  par  la 
valeur  extraordinaire  qu'il  déploya  en  différentes  oc- 
casions. 

Nota,  Voir ,  à  la  fin  du  volume ,  1  État  des  troupes  espagnoles  qai 
ont  combattu  à  Yalls ,  pour  se  convaincre  de  Terreur  où  était  M.  Cabanes 
en  attribuant  aux  Français  une  supériorité  numérique  qu*ils  étaient  loin 
d*avoir.  Les  divisions  Pino  et  Souham ,  les  seules  qui  se  trouvassent  à 
cette  affaire ,  ayant  laissé  à  Yillafranca  les  hommes  les  moins  en  état  de 
supporter  la  fatigue ,  leur  effectif  ne  s^élevait  pas  à  treiise  mille  combat- 
tants ,  tandis  que,  d'après  Tétat  précité,  Reding  en  a  englué  quinze  mille. 

« 

LETTRE 

Du  général  en  chef  au  Prince  vice  -  connétable 

major-général 

Yalls ,  le  6  mars  1 809. 

Monseigneur ,  malgré  tous  les  moyens  qui  sont  à  k 
disposition  de  Votre  Altesse ,  elle  n'a  pu  réussir  depuis 
trois  mois  à  me  faire  parvenir  une  lettre  ;  aucun  offi- 
cier porteur  de  ses  dépêches  n*est  arrivé  jusqu'à  moi  : 
j'ai  été  plus  heureux.  J'ai  la  certitude  que  trois  ou  qua- 
tre de  mes  lettres  sont  passées  entre  vos  mains  ou  dans 
celles  de  S.  M.  l'empereur  ;  et  dernièrement  un  de  mes 
émissaires  envoyé  au  général  Reille ,  et  assez  heureux 
pour  revenir  sans  accident ,  m'a  rapporté  la  traduction 
en  chiffres  de  deux  de  vos  lettres ,  notamment  d^  celle 
dû  5  février,  la  date  de  l'autre  est  omise. 
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D'après   ces   lettres,  Votre  Altesse  ordonne  à  un 
corps  d'armée  qui  manque  de  tout ,  de  prendre ,  dans 
le  même  temps ,  trois  places  fortes  qui  ont  soutenu 
des  sièges  mémorables  quand  elles  n'étaient  défendues 
que  par  des  troupes  ;  et  aujourd'hui  que ,  par  la  na- 
ture de  cette  guerre ,  les  troupes  ne  font  qu'une  même 
cause  avec  les  habitants ,  qui  voient ,  sans  regret ,  tom- 
ber leurs  maisons,  quand  la  cause  qu'ils  ont  embrassée 
l'exige,  que  cet  esprit  n'est  malheureusement  que  trop 
constaté  par  la  résistance  que  Sarragosse ,  ville  ouverte , 
oppose  depuis  long-temps  à  deux  corps  d'armée  qui 
l'assiègent ,  et  qui  sont  munis  d'une  artillerie  formida- 
ble; c'est  dans  cette  circonstance  que  vous  ordonnez 
la  prise  de  trois  places  fortes,  dans  l'une  desquelles  (i) 
s'est  retirée  une  armée  commandée  par  un  bon  et  cou- 
rageux général  (a) ,  place  qui ,  parmi  les  avantages  de 
sa  position ,  compte  celui  de  ne  pouvoir  être  bloquée 
sans  le  concours  d'une  escadre. 

La  distance  de  Barcelonne  est  de  vingt  heures  ;  en 
approchant  de  Tarragone  ,  il  faut  que  les  convois  d'ar- 
tillerie et  autres,  passent  pendant  une  lieue  et  demie 
sous  la  mitraille  des  frégates  ou  vaisseaux  anglais,  et 
la  perte  essuyée  dernièrement  à  l'expédition  de  Ma- 
taro,  pour  la  rentrée  de  quelques  grains  dans  Barce- 
lonne ,  donne  la  mesure  de  ce'  qui  arriverait  ici. 

D'ailleurs ,  Barcelonne  n'a  que  cent  soixante  milliers 
de  poudre  ;  notre  consommation  mensuelle  est  de  trente 

(i)  Tarragone. 

{i}  Théodore  Keding. 
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milliers ,  elle  n'a  donc  de  quoi  fournir  que  quelques 
mois  à  la  consommation  de  Farmée,  et  ensuite,  cette 
place ,  qui  n'a  pas  aujourd'hui  le  quart  de  ce  qu'il  lui 
faut,  si  des  événemens  malheureux  la  forçaient  de  sou- 
tenir  un  sièg[e ,  n'aurait  plus  rien  ]||Our  elle ,  ni  pour 
Farmëe, 

Sur  la  route  de  Barcelonne  et  dans  les  villages  qui 
l'avoisinent ,  jusqu'à  Tarragone,  il  n'existe  plus  de  sub- 
sistances pour  les  hommes  ni  pour  les  chevaux ,  et  le 
pays ,  autour  de  cette  dernière  place  (qui  d'ailleurs  ne 
produit  que  du  vin  et  des  olives),  est  également  dé- 
pourvu de  toutes  subsistances ,  ce  qui  me  force  à  me 
tenir  à  quelque  distance  de  cette  place ,  et  j'aurai  même 
bien  de  la  peine  à  m'y  procurer  encore  pour  quelques 
jours  de  vivres.  L'armée  espagnole  fait  venir  tout,  jus- 
qu'à la  paille,  des  royaumes  de  Valence ,  de  Murcie  et 

Votre  Altesse  me  dit  qu'il  n'y  a  rien  autour  de  nous 
qui  puisse  résister  à  six  mille  hommes. 

Je  lui  demande  bien  paï^don  de  n'être  pas  de  son 
avis.  La  division  Souham  a  été  quelque  temps  seule  le 
25 ,  et  nous  avons  vu  qu'il  était  temps  que  l'autre  di- 
vision arrivât  ;  cependant  l'armée  de  M.  Redîng  avait 
été  battue,  en  détail,  dans  les  huit  jours  qui  avaient 
précédé  cette  dernière  bataille.  Il  est  très-malheureux 
pour  le  7*  corps ,  que  Votre  Altesse  n'ait  pas  été  à 
même  de  connaître  de  plus  près  la  situation  et  les  cir- 
constances où  se  trouve  en  Catalogne  ce  corps  d'armée: 
elle  se  serait  convaincue  qu'il  avait  fait  tout  ce  qu'il 
«tait  possible  de  faire. 
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J'ai  envoyé  dé  Figuières  à  S.  M.  Fétat  de  rarmée  es- 
pagnole ;  je  présumais  qu'il  passerait  sous  les  yeux  de 
Votre  Altesse,  elle  aurait  vu  ce  que  le  7*  corps  a  com- 
battu. Il  faut  y  ajouter  les  régiments  de  Palma  ,<  d'Ës- 
tramadure,  les  chasseurs  d'Antéquera ,  de  Santa-Fé  et 
le  régiment  suisse  de  Betchard;  les  deux  premiers 
n'ayant  point  été  compris  dans  l'état ,  et  les  derniers 
étant  venus  de  renfort  depuis  peu.  Je  dois  en  distraire 
une  partie  de  la  garnison  de  Gironne ,  emmenée  par 
M.  de  Lazan  en  avant  de  Lérida ,  savoir  :  le  régiment 
de.  Ferdinand  VU ,  le  bataillon  de  Daroca  et  les  mêmes 
qu'il  avait  conduits  de  TArragon  k  Gironne. 

Avec  la  meilleure  volonté  du  monde ,.  nous  ne  pou- 
vons effectuer  ce  que  vous  ordonnez  ;  voici  ce  que  nous 
tâcherons  de  faire: 

Contenir  l'armée  ennemie  le  plus  loin  possible  de 
Gironne ,  pendant  qu  on  essaiera  d'en  faire  le  siège  ; 
je  dis  essaiera ,  parce  que  je  ^évois  de  grandes  dif- 
ficultés. D'abord,  si  l'on  n'a  pas  envoyé  de  France 
de  la  poudre  à  Figuières ,  cette  place  n'en  offre  point 
assez;  elle  est,  d'après  le  rapport  des  officiers  d'artil- 
lerie, de  mauvaise  qualité  et  ne  peut  servir  que  pour 
les  projectiles  creux.  L'embarras  des  subsistances  et 
des  fourrages  sera  grand ,  ainsi  que  celui  des  trans- 
ports ;  et  puis  la  division  du  général  ReiUe  ne  me  pa- 
rait pas  assez  forte  pour  une  place  d'un  aussi  grand 
développement.  S'il  a  pu  profiter  de  l'absence  de  la  gar- 
nison, pour  fadre  l'investissement,  ce  sera  un  grand 
avantage  ,  la  garnison  sera  faible ,  partie  des  Mique- 
lets  étant  devant  Barcelonne  et  Igualada. 
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Si  je  faisais  dans  ce  moment  un  mouvement  po^r 
me  rapprocher  de  cette  ville ,  tout  ce  qui  est  aux  en- 
virons de  Barcelonne  se  jetterait  dans  Gironne ,  et  Tar- 
mée  que  j'ai  devant  moi  me  suivrait.  Cependant  je  m  en 
rapprocherai ,  lorsque  le  siège  sera  commencé ,  pour 
empêcher  que  Fennemi,  qui  ^  de  grands  moyens  de 
débarquement  avec  le  secours  des  Anglais,  ne  tente  de 
secourir  la  place  et  ne  détruise  les  travaux  du  siège. 

J  ai  déjà  prévenu  S.  M.  qu  on  avait  levé  en  Catalo- 
gne ,  pour  compléter  les  régiments  de  ligne ,  quarante 
mille  hommes  que  Ton  habille  et  qu'on  exerce  dans  les 
places.  Avant  un  mois  ,  M.  de  Reding  nous  présentera, 
au  moyen  de  cette  levée ,  une  armée  plus  forte  qu'il 
n.'a  jamais  eue  ;  et  nous  qui  ne  recevons  point  de  re- 
crues et  qui  nous  affaiblissons  tous  les  jours,  même 
par  nos  succès ,  nous  serons  fort  embarrassés  de  lui  ré- 
sister. 

On  ne  peut  nier  que  les  troupes  espa^oles  gagnent 
tous  les  jours ,  et  nous  sommes  forcés  de  leur  rendre 
justice  :  à  la  bataille  de  Valls  elles  se  sont  très-bien  bat- 
tues ;^il  est  vrai  qu'elles  sont  extrêmement  favorisées 
par  les  positions  et  la  nature  du  pays  ;  mais  c'est  un 
avantage  que  ,  dans  aucun  temps ,  on  ne  pourra  leur 
enlever.  Elles  sont  ensuite  commandées  par  un  bon 
militaire,  encouragé  par  la  confiance  des  gouvernants 
de  son  pays  ,  dont  il  a  reçu  des  témoignages  éclatants. 
Son  armée  est  presque  toute  nationale,  bien  nourrie, 
bien  payée  et  bien  vêtue.  L'armée  française ,  au  con- 
traire ,  est  composée  de  différentes  nations ,  presque 
toujours  à  la  diète,  mangeant  le  plus  mauvais  pain, 
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sans  solde ,  sans  souliers ,  et  une  grande  partie  sans  yê- 
tements ,  etc. ,  ce  qui  occasionne  une  grande  désertion 
dans  les  corps  étrangers ,  surtout  les  Napolitains  :  j'ai 
la  certitude  que  plus  de  mille  viennent  d'être  embar- 
qués pour  être  rejetés  sur  les  côtes  de  Sicile  ou  d'Italie. 

Signé:  GOUVION  SAINT-CYR. 


LETTRE 

Du  général  Reding  au  général  comte 
Gouvion  Saint'tyr. 

Tarragone,  le  19  mai'A  1809. 

Monsieur  le  Général^ 

Conformément  au  désir  que  Y.  Exe.  me  manifeste 
dans  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir ,  demain  se  pré- 
sentera  à  Valls  un  commissaire  espagnol  chargé  de  re- 
cevoir les  malades ,  d'examiner  l'état  dans  lequel  ils  se 
trouvent^  et  de  mè  donner  l'état  numérique  des  mili- 
taires français  que  Y.  Exe.  y  laisse  et  qui  seront  traités 
avec  tous  les  soins  et  le  zèle  que  l'humanité  exigent. 

J'espère  que  V.  Exe.  connaissant  le  malheur  et  la 
misère  qui  régnent  dans  cette  ville  et  l'impossibilité 
où  elle  se  trouve  de  fournir  les  secours  qu'un  hôpital 
nécessite,  laissera  dans  celui  de  Valls,  les  objets  de 
première  nécessité  pour  le  service  des  premiers  jours. 
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jusqu*à  ce  que  j'aie  placé  un  détachement  de  troupes 
qui,  veillant  au  maintien  du  bon  ordre  et  à  la  sûreté 
de  ces  mêmes  malades ,  puisse  leur  donner  les  secours 
nécessaires. 


Je  reste,  etc. 


Signé,  Th.  REDING. 


LETTRE 

Du  général  Verdier  au  général  en  chef. 

Quartier-général  de  Medinîa ,  sous  Gironne ,  1 5  mai  1 809. 

S.  M.  l'empereur  m'ayant  ordonné  de  venir  remplacer 
son  aide-de-camp ,  le  général  Reille ,  j'ai  reçu  aujourd*hui 
la  lettre  que  V.  Exe.  lui  a  écrite  de  Vich  le  12  courant, 
par  laquelle  elle  l'informe  qu'il  ne  doit  pas  compter 
«  sur  les  secours  qu'il  lui  avait  demandés  pour  pouvoir 
«  commencer  le  siège  de  Gironne ,  et  pour  lui  dire  de 
«  commencer  ce  siège  avec  les  moyens  que  le  gouver- 
«  nement  a  déterminés»  » 

Répondant  à  la  lettre  de  V.  Exe»  j'ai  l'honneur  de 
lui  observer  que  m'étant  fait  représenter  les  états  de 
situation  des  troupes  en  deçà  du  Ter,  j'ai  trouvé  que 
le  total  des  combattants  présents  sous  les  armes ,  se 
portait  à  quatorze  mille  six  cent  quatre-vingt-seize  hom- 
mes ,  les  garnisons  de  Fîguières  et  de  Roses  et  le  personnel 
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du  génie  et  de  rartillerie  compris  ;  ce  qui  réduit  le  nombre 
de  troupes  que  je  pourrais  employer  au  siège  à  environ 
neuf  mille  baïonnettes. 

y.  Exe.  connaissant  le  grand  développement  de  la 
place  de  Gironne  et  de  ses  forts,  a  trop  d'expérience 
de  la  guerre  pour  croire  qu'une  opération  semblable 
puisse  être  entreprise  avec  aussi  peu  de  monde  pour 
la  soutenir.  D'après  ces  vérités ,  V.  Exe.  ne  saurait ,  je 
crois  y  blâmer  le  parti  que  je  prends  de  ne  rien  hasar- 
der jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  à  mon  secours  ou  que 
S.  M.  l'empereur,  k  qui  j'ai  fait  connaître  ma  situation , 
m'ait  fait  donner  des  ordres  positifs  sur  une  opération 
aussi  importante.  Je  resterai  donc  dans  ces  environs 
sans  rien  faire  avancer  de  ce  qui  concerne  le  matériel 
du  siège,  m'occupant  setdement  d*ékHgner  les  partis 
d'insurgés  qui  m'entourent  déjà  de  toutes  parts ,  en 
attendant  que  V.  Exe.  ait  battu  l'armée  ennemie  qu'elle 
dit  se  former  devant  elle  et  qu'elle  veuiDe  bien  prendre 
un  parti  relativement  à  Gironne,  dont  la  soumission 
doit  donner,  je  crois,  la  tranquillité  au  reste  de  la 
province. 

Je  prie  V.  Exe.  de  me  permettre  une  réflexion  ;  elle 
sera  la  première  et  la  dernière  que  j'aurai  l'honneur  de 
lui  faire  relativement  au  siège  <le  Gironne  ;  la  voici  : 
V;  Exe  commande  le  septième  corps  de  l'armée  en 
Espagne ,  c'est-à-dire ,  toutes  les  troupes  qui  sont  en 
Catalogne ,  la  place  de  Gironne  doit  l'inquiéter  plus  que 
perscHine,  puisqu'dle  hii  coupe  toute  communication 
avec  Barcelonne  où  elle  a  une  partie  de  son  armée ,  et 
la  France.  S.  M.  l'empereur  veut  que  le  siège  de  cette 
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place  soit  fait  et  elle  ne  peut  le  vouloir  que  par  les 
moyens  et  les  troupes  qui  sont  dans  cette  province. 
V.^Exc.  commande  tout ,  c'est  donc  elle  qui  doit  tout 
diriger ,  aittant  pour  son  intérêt  personnel  que  pour  la 
réussite  de  la  chose.  Me  trouvant  avoir  Thonneur  d'être 
de  nouveau  sous  ses  ordres  ^  j*ai  celui  de  l'assurer  d'à* 
vance  que  j'exécuterai  avec  plaisir  et  avec  tout  le  zèle 
dont  je  suis  susceptible ,  tout  ce  qu  elle  voudra  bien 
me  prescrire  j  mais  je  crois  devoir  lui  dire ,  vu  le  peu 
de  troupes  qui  se  trouvent  ici  et  leur  composition ,  qu'il 
est  indispensable  pour  que  le  siège  de  Gironne  soit  en- 
trepris avec  espoir  de  succès ,  qu  elle  s'approche  de  cette 
place ,  qu'elle  la  voie  et  qu  elle  détermine  ensuite  les 
troupes  qu'elle  jugera  nécessaires  tant  pour  le  siège 
que  pour  la  communication  avec  Figuières  et  la  France, 
dernier  objet  plus  important  et  plus  difficile  qu'il  le^ 
paraît  d'abord. 

Je  prie  V.  Exe.  de  ne  voir  dans  les  réflexions  que  j'ai 
Fhonneur  de  lui  adresser ,  que  le  désir  que  j'ai  de  bien 
servir  et  d'agréer ,  etc. 

Le  Général  de  division , 

Signé:  J.  A.  VERDIER. 

P.  S.  Le  12  de  ce  mois  une  flotte  de  douze  bâti- 
ments  anglais,  dont  huit  vaisseaux  et  quatre  frégates, 
s'est. présentée  dans  le  golfe  de  Roses,  sans  doute  pour 
enlever  un  convoi  et  une  corvette  que  nous  avons  là , 
ce  qu'il  a  tenté  de  faire  dans  la  nuit  du  12  au  i3  ^  mais 
inutilement  par  la  surveillance  des  marins  et  celle  de 
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la  place  de  Roses.  Craignant  cependant  que  cette  force 
supérieure  ne  pajTÎnt  à  enlever  ce  convoi ,  j*ai  fait  dé- 
barquer les  vivres  dont  il  était  porteur  dans  le  fort  de 
la  place  de  Roses.  Cette  place  n'ayant  pas  une  garnison 
suffisante,  je  l'ai  augmentée  du  bataillon  valaisan  qui 
est  de  deux  cents  hommes.  J  ai  placé  aussi  cinq  cents  et 
quelques  hommes  de  la  cinquième  légion  au  fort  de 
Figuières  où ,  à  mon  arrivée ,  il  n'y  avait  pas  un  seul 
homme  pour  fermer  les  portes  si  on  avait  voulu  le 
faire. 


N°  3o. 
LETTRE 

% 
1 

Du  général  en  chef  au  ministre  de  la  guerre, 

Fomëlls,  le  x3  août  1809. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  V.  Exe.  m'a  écrite  le  aS  juillet. 
Jç  ne  répondrai  pas  aux  dispositions  militaires  qu'elle 
prescrit  au  septième  corps  d'armée ,  après  la  prise  de 
Gironne  ^  parce  que  M.  le  maréchal  duc  de  Castiglione , 
dont  la  santé  est  à-peu-près  rétablie ,  va  arriver  à  l'ar- 
mée très-incessa^mment  et  probablement  peu  avant  ou 
au  moment  de  la  reddition  de  Gironne.  Je  conserverai 
le  commandement  du  septième  corps  jusqu'à  son  arri- 
vée; malgré  que,  s'il  survenait  des  circonstances  de 
nature  à  m'occasioner  des  fatigues ,  même  modérées , 
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je  serais  hors  d'état  de  remplir  mes  fonctions  ;  et  je  ne 
me  rends  à  vos  ordres  à  cet  égard  que  parce  que  je 
suis  convaincu  qu'il  ne  surviendra  rien  d'important, 
les  victoires  précédentes  du  septième  corps  ayant  dé- 
truit la  plus  grande  partie  de  l'armée  ennemie  et  lui 
ayant  imprimé  une  terreur  si  forte  qu'elle  n*osera  pas 
lui  présenter  le  combat  et  qu'elle  verra  prendre  Gironne 
du  haut  de  ses  n^ontagnes ,  sans  oser  en  descendre,  se 
bornant  à  tourmenter  nos  communications  et  à  inquié- 
ter nos  convois. 

Sans  toutes  ces  circonstances,  je  serais  resté  à  l'armée 
pour  obéir  aux  ordres  de  V.  Exe. ,  mais  sans  y  conseil 
ver  aucun  commandement ,  parce  que  dans  l'altematiTe 
de  déplaire  au  gouvernement  ou  de  ne  pouvoir  le  bien 
servir,  il  n'y  a  pas  à  bakncer  sur  le  parti  à  prendre. 

J'ai  l'honneur ,  etc^ 


Signé  :  GOUVION  SAINT^YR. 
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N»  3i. 
RAPPORT 

Du  goupemeur  de  Gironne,  don  Mariano  Alva^ 
rez ,  à  la  Junte  suprême  centrale ,  sur  la  situa- 
tion de  cette  ville  y  vers  le  milieu  du  mois  de 
juin  1809. 

Sire ,  je  crais  de  mon  devoir  d'élever  aux  pieds  de 
Votre  Majesté  le  récit  abrégé  du'siége  et  du  bombar- 
dement que  soutient  cette  ville  héroïque,  dont  Votre 
Majesté  a  daigné  confier  le  commandement  à  mes  soins. 

Mais  y  comme  Fexposition  des  faits  particuliers  et  W 
rassemblement  des  pièces  justificatives  formeraient  un 
volume  trop  considérable  ,  et  que  d'un  autre  côté ,  les 
instants  précieux  de  Votre  Majesté  appartiennent  à  ses 
hautes  occupations ,  comme  les  miens  sont  aussi  récla- 
més par  la  situation  critique  dans  laquelle  je  me  trouve, 
je  me  bornerai  à  vous  ofirir  \t\  un  léger  témoignage  de 
mes  sentiments ,  et  à  vous  donner  une  idée  de  l'état  de 
la  placé. 

Nous  comptons  soilante-dix  jours  de  ^iége,  qua- 
rante^huit  de  tranchée  ouverte,  et  trente-quatre  de 
bombardement  continuel.  Le  château  de  Monjuich  ,  qui 
domine  entièrement  la  ville,  à  une  distance  très-rap- 
prochée,  et  qui  peut  être  considéré  comme  sa  princi- 
psde  défense  ,  présente,  depuis  treize  jours ,  une  brè* 

a8. 
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che  praticable  pour  cinquante  hommes  de  front.  L*en- 
nemi  a  jeté  sur  nous ,  pendant  ce  temps ,  dix  mille  bom- 
bes ou  grenades.  Cette  fureiir  n'a  produit  d'autre 
résultat  que  la  ruine  des  édifices  particuliers  ;  le  cou- 
rage des  habitants  ne  s'est  point  démenti  ;  chaque  jour 
plus  attachés  à  la  cause  qu'ils  défendent,  on  les  voit 
courir  avec  plus  dardeur ,  partout  où  leur  présence 
est  nécessaire. 

La  garnison ,  quoique  très-peu  nombreuse ,  car  elle 
ne  s'élève  pas  à  plus  de  quinze  cents  hommes  en  état 
de  servir ,  a  fait  des  prodiges  de  valeur.  Trois  sorties  et 
deux  attaques ,  l'une  de  celles-ci  répétée  jusqu'à  trois 
fois  par  l'ennemi  montant  à  la  brèche  et  dans  lesquelles 
il  a  été  repoussé  avec  une  bravoure  inexprimable ,  ont 
fait  assez  voir  avec  quelle  discipline  et  avec  quelle  vi- 
gueur nous  savons  combattre.  Mais  le  récit  de  ces  af- 
faires partielles  sera  arrivé  à  la  connaissance  de  Votre 
Majesté  par  la  voie  du  général  en  chef  de  cette  armée 
auquel  j'en  ai  rendu  compte  successivement. 

Votre  Majesté ,  dont  les  soins  paternels  veillent  à  la 
conservation  de  l'honneur  national ,  sentira  sans  doute 
à  quel  point  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  cette  place 
ont  bien  mérité  de  la  patrie.  Sire ,  je  n'ai  jamais  vu  leur 
enthousiasme  se  refroidir  une  seule  minute ,  et  mille 
fois  ils  ont  voulu  courir  au-devant  d'une  mort  glorieuse 
dans  les  rangs  de  l'ennemi ,  mais  leur^petit  nombre  me 
força  de  les  contenir. 

Dans  cette  position  difficile ,  j'ai  demandé  plusieurs 
fois  au  commandant-général  en  second  de  cette  armée, 
le  marquis  de  Coupigny,  un  renfort  de  deux  mille 
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hommes  au  moins ,  avec  lequel  cette  garnison  aurait  à 
peine  la  moitié  de  sa  dotation  complète.  J  ai  vainement 
renouvelé  mes  instances  ,  à  mesure  que  mes  besoins 
devenaient  plus  pressants. 

Je  crois  donc  qu'il  est  de  mon  devoir  d'exposer  tout 
cela  à  Votre  Majesté ,  et  de  l'assurer,  d'ailleurs ,  que  cet 
important  boulevard  de  la  Catalogne  sera  défendu  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  ;  que  nous  nous  sacrifierons 
tous  pour  notre  monarque  adoré ,  le  seigneur  Ferdi- 
nand VU  y  que  Dieu  garde,  et  que  nous  imiterons 
Texemple  de  Numance  et  de  Sagonte ,  plutôt  que  de  su- 
bir le  joug  du  tyran. 

Tel  a  été  mon  serment  à  la  tête  de  ces  braves  Espa- 
gnols ,  et  je  le  répète  en  ce  moment  aux  pieds  de  Votre 
Majesté,  l'ennemi  n'entrera  dans  cette  place  que  sur 
mon  cadavre.  La  proclamation  ci-incluse  fera  mieux 
connaître  encore  à  Votre  Majesté  les  sentiments  dont  je 
suis  animé. 

Sire ,  aux  pieds  de  Votre  Majesté , 

Signé ,  MAhiANO  ALVAREZ. 

Gironnci  le  1 6  juillet  1809. 
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N"  Sa. 

LETTRE 

Du  général  Coupigny  au  gouverneur  de  GironnCy 

don  M^  Alvarez. 

Turragone ,  Le  a4  juillet  1809. 

Votre  dépêche  du  16  courant,  m'a  causé  la  plus 
grande  surprise,  et  je  trouverais  bien  plus  étranges  en- 
core les  reproches  auxquels  vous  vous  livrez ,  si  je  n'a- 
vais à  considérer  que  Votre  Seigneurie  se  trouve  dans 
une  place  aussi  fortement  pressée  par  Tennemi.  Je  sais 
très-bien  ce  que  j  ai  promis  \  je  sais  également  que  je 
n'ai  point  manqué  d'envoyer  le  secours  dans  le  moment 
où  il  convenait  de  le  faire  arriver  à  Gironne.  Mais  Votre 
Seigneurie  ignore  sans  doute  les  dernières  affaires  de 
nos  armées  :  elle  ignore  que  je  n'ai  pas  été  rejoint  par 
les  troupes  de  l'Arragon ,  sans  lesquelles  il  m'était  im- 
possible de  songer  à  faire  lever  le  siège  :  elle  ignore  en- 
fin que  la  province  a  un  capitaine-général ,  lequel  est 
actuellement ,  de  sa  personne ,  dans  les  environs  de  la 
ville.  J'ai  mis  tout  en  usage  pour  tâcher  de  vous  se- 
courir :  Gironne  est  l'objet  de  mes  soins  les  plus  em- 
pressés ,  de  ma  plus  haute  estime.  J'eusse  bien  voulu 
conduire  moi-même  ce  secours  et  m'enfermer  dans  la 
place  avec  ses  braves  défenseurs  ;  mais  les  circonstances 
s'opposant  à  cette  résolution  de  ma  part,  j'ai  chargé  de 
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lexpédition  les  individus  <rae  tous  m'aviez  indiqués 
Totts-méme,  comme  les  phis  capables  de  la  faire  réussir 
par  leurs  talents  et  leurs  <;oninaissances  locales. 

Que  l'un  d'eux  ait  été  abandonné  par  ses  troupes, 
que  l'autre ,  qui  m'était  désigné  par  vos  recommanda- 
tions et  qui  venait  d'obtenir  un  avancement  militaire 
dans  l'armée,  se  soit  refusé  à  raccomplissement  de  ses 
devoirs,  ce  sont  là  de  ces  choses  que  personne  ne  sau- 
rait éviter  ;  mais  ce  que  j'ai  su  éviter ,  moi ,  ce  sont  des 
récriminations  auxquelles  j'aurais  pu  me  livrer  le  pre- 
mier, si,  me  laissant  influencer  par  des  avis  et  des  rap- 
ports particuliers ,  je  n'eusse  pas  sonvetit  résisté  à  l'en- 
traînement d'une  première  impression. 

A  qudle  époque  prétendez-vous  que  le  secours  aurait 
dû  être  introduit  dans  la  place  ?  Est-ce  au  commence- 
ment de  mai^  lorsque  l'on  me  disait  que  s'il  fallait 
fournir  l'étape  aux  troupes  il  devensàt  impossible  de 
subsister,  pendant  quinze  jours ,  dans  le  cas  d'un  siège  P 
lorsque  deux  mille  hommes  de  plus ,  jetés  dans  Garonne, , 
auraient  pu  hâter  la  conècMumation  des  vivres  et  refiroi- 
dir  l'enthousiasme  des  habitants ,  enthousiasme  qui  a 
produit  tant  de  prodiges ,  qui  ne  cesse  d'en  produire 
diaque  jotur  de  nouveaux ,  qui  seul  peut  soutenir  notre 
cause  ?  Est-ce  quand  l'entrée  ^es  troupes  dans  votre 
ville  y  eût  pbrté  le  germe  d'une  affreuse  maladie  et  re- 
nouvelé les  scènes  d'affliction  et  de  mort  dont  la  mal- 
heureuse Sarragosse  a  été  le  théâtre  ? 

Nous  savons  bien  qu'il  est  plus  d'une  manière  de 
faire  la  guerre  et  que  des  moyens  divers  peuvent  con- 
duire aux  mêmes  résultats.  Si  les  habitants  de  Gironne 
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n'eussent  pas  connu  le  danger  immédiat  dont  ils  étaient 
menacés ,  ils  n'auraient  point  couru  avec  tant  d  ardeur 
à  la  défense  ;  si  les  assiégeants  n'eussent  pas  été  harcelés 
continuellement  sur  plusieurs  points ,  ils  n'auraient  pas 
été  forcés  d'exécuter  les  .mouvements  dont  vous  vous 
êtes  aperçu  du  haut  de  vos  remparts  :  si  des  partis 
n'eussent  pas  intercepté  leurs  convois ,  le  feu  de  leurs 
batteries  aurait  été  toujours  aussi  bien  entretenu  que 
durant  les  premiers  jours  du  siège  et  la  ville ,  et  le  Mon- 
juich  ne  seraient  plus  que  des  monceaux  de  ruines. 

Ainsi  que  votre  seigneurie  s'abstienne  de  reproches 
qu'elle  ne  doit  se  permettre  sous  aucun  prétexte ,  sur- 
tout quand  elle  a  devant  les  yeux  l'exemple  de  chefs, 
si  fort  portés  à  la  modération  qu'ils  traitent  avec  une 
sorte  d'indulgence  leurs  subordonnés  j  en  considération 
du  mérite  que  chacun  contracte  de  son  côté. 

Et  quant  à  la  menace  de  recourir  à  l'autorité  supé- 
rieure ,  votre  seigneurie  peut  la  réaliser  quand  il  lui 
fera  plaisir  ;  car ,  outre  que  mes  opérations  sont  basées 
sur  des  fondements  solides ,  je  serai  très-flatté  que  vos 
plaintes  contre  moi  arrivent  en  même  temps  que  les 
recommandations  que  j'adresse  moi-même  au  gouver- 
nement; en  faveur  de  votre  seigneurie  et  de  tous  ceux 
qui  combattent  sous  ses  ordres ,  dans  la  place  de  Gi- 
ronne. 

Dieu  vous  garde  beaucoup  d'années. 

Signé  :  Le  Marquis  de  COUPIGNY. 
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LETTRE 

Du  marquis  de  Coupigny  à  la  Junte  de  goui^er- 

nement  de  Gironne. 

Tarragone  i  le  a4  juillet  1809. 

J  ai  pris  connaissance  de  la  dépêche  de  votre  sei- 
gneurie du  17  courant,  je  vois  Teistcellente  disposition 
pu  vous  êtes  pour  protéger  les  sorties  qui  sont  la  meil- 
leure manière  de  repousser  et  d'inutiliser  les  efforts  de 
rennemi.  Je  suis  très-&ché  que  le  secours  envoyé  par 
moi ,  d'après  la  parole  que  j'en  avais  donnée  et  au  mo- 
ment convenu,  n'ait  pu  pénétrer  dans  la  place.  En 
confiant  cette  opération  à  l'officier  anglais  don  Rodolphe 
Marshall  et  à  Faide-de-camp  don  Narcisse  Rich ,  que 
le  gouverneur  m'avait  recommandés,  je  n'avais  rien 
à  me  reprocher  :  je  respectais  la  confiance  des  habitants 
de  Gironne  dans  ces  deux  militaires. 

Le  colonel  anglais  a  prouvé  qu'il  était  digne  de  cette 
confiance  et  qu'il  connaissait  bien  le  terrain  :  si  la  troupe 
ne  l'a  point  secondé ,  c'est  un  événement  imprévu  au- 
quel il  était  difficile  de  porter  remède  :  cependant  les 
coupables  seront  punis  comme  ils  le  méritent. 

Si  l'aide-de-camp  Rich  est  revenu  sur  ses  pas ,  même 
avant  d'apercevoir  le  visage  de  l'ennemi,  j'ai  ordonné 
qti'il  soit  jugé  d'après  les  lois  martiales.  Voilà  tout  ce 
qu'il  m'appartient  de  faire  à  cet  égard.  Je  n'en  continue 
pas  moins  à  harceler  l'ennemi ,  sans  lui  donner  de  re- 
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lâche  et  je  tâche  d'intercepter  ses  convois,  afin  que, 
privé  de  munitions  de  guerre ,  il  manque  de  moyens 
pour  tirer  sur  la  ville  :  de  telle  manière  que  si  le  siège 
vient  à  être  abandonné,  ce  résultat  satisfaisant  soit  dû, 
autant  à  l'héroïque  résistance  des  habitants  qu'aux  me- 
sures que  j'aurai  prises ,  de  mon  côté,  pour  enlever  à 
l'ennemi  les  ressources  nécessaires  au  succès  de  son 
entreprise. 
Dieu  garde,  etc. 

Signé  :  Marquis  de  COUPIGNY. 


N"  33.  • 
LETTRE  INTERCEPTÉE. 

Mon  vénérable  ami,  j'ai  reçu  votre  inaj^rédable 
lettre  et  je  vois  que  vous  rendez  justice  à  mon  zèle, 
quoique  dans  ce  cas  on  ne  travaille  que  pour  son  propre 
avantage.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  pour  l'homme 
de  bien  me  por|:e  vers  vous.  Ce  sont  seulement  les 
ordres  absolus  de  la  supériorité  qui  m'ont  empêché 
de  voler  à  votre  secours ,  sinon  avec  les  secours  que 
je  désirais  vous  porter,  au  moins  avec  l'ardeur  de 
mon  inextinguible  amour  pour  ma  patrie  et  de  mon 
affection  particuUère  pour  cette  intéressante  partie  qui 
en  est  le  modèle. 

Croyez  sur  ma  parole  d'honneur  que,  dans  la  situa* 
tion  où  je  me  trouve,  je  préférerais  mille  fois  être 
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soldsit  de*  cette  immortelle  garnison ,  à  me  trouver  ici , 

sachant  ce  que  je  sais  ! à  bon  erUeruieur  peu  de 

mots 

Je  suis  en  train ,  à  c^te  heure ,  de  laire  marcher 
deux  cents  des  nôtres  ,  du  genre  de  ceux  que  je  con- 
duisis heureusement  par  le  même  chemin  :  ils  sont  de 
la  [dus  précieuse  qualité. 

Je  n*oublierai  pas  d'envoyer  (  si  je  le  puis  )  les  choses 
que  vous  me  demandez  et  qui  sont  si  fatales  à  la 
tranquillité  du  monde. 

Le  général  en  chef  vous  autorise  pleinement  à  créer 
un  papier-monnaie,  ou  des  billets  sur  le  Trésor  royal, 
qui  tiendront  lieu  d'argent,  et  je  vous  le  dis  en  son  nom 
pour  que  vous  tiriez  de  cette  ressource  tout  le  parti 
possible. 

On  apprête  du  lard  et  le  vin  est  prêt  pour  vous  être 
envoyé ,  ayant  donné  les  ordres  pour  que  d'Abisbal  on 
envoie  tout  ce  qu'il  est  possible.  Pour  sûreté  on  tirera 
un  reçu  de  ce  qui  sera  introduit,  et  pour  chaque  charge 
de  vin  on  vous  en  donnera  deux.  La  plus  grande  diffi- 
culté est  de  trouver  des  outres ,  et  pour  s'en  procurer 
on  en  fait  une  réquisition  à  Olot  et  à  Vich.  Il  e^t  plus 
aisé  de  passer  des  sacs  de  farine  que  d'introduire  des 
vivres ,  parce  que  la  mauvaise  qualité  des  chemins  pro- 
longe à  l'infini  un  convoi  un  peu  considérable  ;  et  quoi- 
que  ces  sacs  pèsent  sur  la  tête  on  trouve  le  restant  entre 
les  deux  lignes  de  l'ennemi.  Pour  les  petites  parties ,  il 
est  plus  facile  d'envoyer  des  remises^  mais  je  vois  déjà 
pourtant ,  que  ces  envois  ne  sont  pas  en  proportion  des 
besoins  urgents ! 
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Je  n'omets  rien ,  monsieur ,  pour  vous  alléger  ;  mais 
tous  ne  sont  pas  aussi  actifs  que  moi.  On  ne  m'a  pas 
donné ,  comme  vous  voyez ,  tout  ce  que  je  demandais 
pour  le  besoin.  Je  conçois  néanmoins  des  espérances  fon- 
dées d*en  avoir  davantage  à  l'avenir. 

A  la  vérité ,  en  attendant  on  n'introduit  pas  de  vi- 
vres  !  l'augmentation  d'un  autre  genre  serait  très- 
préjudiciable. 

Par  ordre  du  général  en  chef,  je  vous  préviens  que 
tout  officier  qui  introduira  un  détachement  dans  la 
place ,  ou  un  de  ceux  qui  entreront  avec  lui ,  S.  Exe. 
lui  accorde  un  grade  effectif  de  plus ,  c'est-à-dire ,  le 
grade  effectif  immédiatement  supérieure  à  celui  qu'il 
aura  déjà  obtenu  effectivement.  De  plus ,  S.  Exe.  m'en 
avait  déjà  prévenu  antérieurement  et  me  le  répète,  à 
la  date  du  25. 

Je  vous  souhaite ,  monsieur ,  tout  ce  que  vous  mé- 
ritez. Je  vous  plains  et  vous  admire,  désirant  de  tout 
mon  cœur  que  vos  bonnes  intentions  ne  soient  point 
infructueuses.  Je  reste  avec  tout  le  respect  et  l'affection 
et  S.  S.  Q.  N.  S.  M. 

Signé  :  E.  O, 
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N°  34.     • 
RAPPORT 

Du  général  Guilloty  sur  l'affaire  de  Bascara^ 
envoyé  par  le  général  Verdier  au  général 
en  chef. 

Bascara,  le  24  septembre  1809. 

Le  poste  de  Bascara  a  été  attaqué  par  deux  mille  cinq 
cents  hommes  d'infanterie  et  cent  cinquante  de  cava- 
lerie, au  moment  où  le  convoi  y  arrivait  escorté  par 
environ  cinq  cents  hommes. 

L'ennemi  a  montré  beaucoup  d'audace  et  la  troupe 
qui  défendait  Bascara  a  fait  la  plus  belle  résistance ,  elle 
a  été  forcée  de  se  concentrer  dans  le  château  ;  l'ennemi 
s'est  répandu  dans  la  ville  où  une  grande  quantité  a 
trouvé  la  mort. 

L'ennemi  ayant  menacé  les  derrières  du  convoi  a  mis 
la  déroute  parmi  les  voitures  de  paysans  qui  se  sont 
enfui  jetant  les  sacs  de  farine ,  pour  se  sauver  par  les 
routes  latérales  ;  l'escorte  du  convoi  s'est  précipitée  au 
secours  de  Bascara  et  de  la  majeure  partie  du  convoi 
qui  y  entrait ,  notre  perte  en  farine  n'est  pas  considé- 
rable ;  il  y  a  eu  plusieurs  chevaux  tués. 

J'ai  fait  ramener  sur  la  route  plusieurs  sacs  de  farine 
qu'on  a  apportés  à  Bascara,  mais  il  ne  nous  restera 
que  très-peu  de  moyens  de  transport,  sans  espoir  de 
s'en  procurer ,  pour  vous  faire  arriver  des  farines. 
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Informé  de  cette  attaque ,  je  suis  parti  de  Figuières 
avec  ma  mauvaise  cavalerie,  cent  hommes  du  cent-trei- 
zième et  cent  du  seizième  qui  me  restaient,  et  j*ai  or- 
donné au  cinquante-sixième  qui  est  à  Campmany,  de 
venir  me  joindre  à  Bascara  ;  il  n*est  pas  encore  arrivé  : 
avec  ma  cavalerie ,  ces  deux  cents  hommes  et  la  gen- 
darmerie de  M.  Garriga ,  j'ai  réuni  également  les  gre- 
nadiers et  voltigeurs  du  deuxième ,  un  détachement  de 
Berg  et  un  autre  de  Westphaliens  venant  des  hôpitaux, 
servant  d'escorte  au  convoi  ;  avec  cela  dis-je ,  j'ai  mar- 
ché à  l'ennemi  qui  était  en  bataille  au  fond  de  la  plaine 
de  Bascara ,  adossé  au  col  d'Orriols ,  je  l'ai  forcé  à  la 
retraite  en  le  chargeant ,  sans  beaucoup  tirer  et  ma- 
nœuvrant pour  l'attaquer  par  ses  flancs;  la  nuit  l'a 
favorisé  dans  sa.  retraite  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  se 
sera  retiré  du  côté  de  Banôlas  on  Esponella  et  Besalu 
ou  Crespià  pour  se  répandre  sur  nos  derrières  du  côté 
de  Darnius.  Je  n'ai  pu  trouver  à  Bascara  un  seul  homme 
pour  aller  reconnaître  la  marche  de  l'ennemi  :  demaili 
matin    mes    reconnaissances    me   l'apprendront    sans 
doute,  ou  peut-être,  dans  la  nuit,  M.  Ping,  corrégidor, 
ou  M.  Garriga ,  qui  est  ^ci  avec  moi,  trouvera. un  moyen 
de  le  découvrir. 

Je  ne  sais  encore  si  la  Croix  de  Fallines  a  été  atta- 
quée  ;  dans  le  cas  contraire  le  poste  ne  pouvait  ignorer 
que  Bascara  le  fut,  et  aucune  reconnaissance  n'a  été 
poussée  par  ce  poste.  Ce  que  je  puis  vous  assurer, 
mon  général ,  c'est  que  l'ennemi  a  perdu  beaucoup  et 
nous  très-peu  de  monde. 

Un  capitaine  espagnol,  fait  prisonnier  de  guerre  au 
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pied  du  fort  même  de  Bascara,  a  rapporté  que  Tennemi 
devait  attaquer  de  nouveau  au  point  du  jour  ;  je  n'en 
crois  rien  et  ne  prendrai  pas  le  change ,  car  je  suis 
presque  certain  que  l'ennemi  se  portera  sur  nos  der- 
rières. Je  pense,  mon  général,  qu'il  serait  bon  que 
vous  fissiez  parvenir  ici  quelques  moyens  de  transport 
et  pousser  une  reconnaissance  d'infanterie  et  de  cavan 
lerie. 

J'attendrai,  mon  général,  vos  ordres  à  Bascara,.à 
moins  que  je  ne  remarche  sur  les  derrières  >  selon  ee  que 
j  apprendrai  des  mouvements  de  l'ennemi. 

J'essaie  de  vous  faire  parvenir  ce  rapport  par  quelques 
hommes  d'infanterie ,  car  la  cavalerie  est  sur  les  dents 
et  serait  compromise. 


J'ai  l'honneur,  etc. 


Signé  :  GUILLOT. 


N"  35. 
REPRÉSENTATIONS 

De.  la  Junte  supérieure  de  Catalogne  à  la  Junte 
suprême  centrale  ^  sur  l'état  critique  de  la  place 
de  Gironne ,  au  mois  d'aoét  1 809. 

Sire ,  il  y  a  trois  mois  que  l'invincible  place  de  Gironne 
est  assiégée  ;  il  y  a  trois  mois  qu'elle  ne  cesse  de  nous 
demander,  k  grands  cris,  le  puissant  secours  dont  elle 
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a  besoin  pour  sortir  de  la  situation  critique  où  elle  se 
trouve  et  qui  devient  'chaque  jour  plus  alarmante.  11  j 
a  trois  mois  que  la  Catalogne  tourne  ses  regards  vers 
cette  junte  supérieure  et  l'accuse  d'une  inaction  cou- 
pable, dans  des  termes  qui  nous  déchirent  le  cœur. 
Cette  clameur  universelle ,  les  gémissements  douloureux 
de  la  ville  assiégée  et  si  malheureuse,  les  reproches 
de  notre  conscience ,  qui  empoisonneraient  le  reste  de 
notre  vie ,  si  nous  négligions  un  seul  moyen  possible 
de  la  sauver ,  quand  la  confiance  de  nos  concitoyens 
s'en  est  reposée  sur  nous ,  tous  ces  motifs  nous  obligent 
à  nous  adresser  encore  une  fois  à  V.  M.  sans  craindre 
de  l'importuner  par  nos  instances  réitérées ,  d'après  la 
haute  idée  que  nous  avons  de  la  bienveillance  et  du 
zèle  patriotique  de  V.  M.  L'objet  de  nos  sollicitudes  est 
trop  important  ;  la  perte  de  Gironne  entraînerait  avec 
elle  la  ruine  de  la  Catalogne  et  compromettrait  grave- 
ment la  nation  tout  entière. 

Nos  représentations  du  i5  juin  et  du  2,  juillet  ont 
fait  connaître  à  V.  M.  tout  ce  que  cette  junte  a  fait 
jusques  à  présent.  La  situation  actuelle  de  cette  ville 
infortunée  est  impossible  à  décrire  :  ses  murs  sont  ou- 
verts de  toutes  parts ,  ainsi  que  ceux  du  petit  fort  de 
Monjuich ,  dont  la  chute  amène  infailliblement  la  red- 
dition de  la  place.  Il  ne  reste  plus  à  la  garnison  et  aux 
habitants  à  opposer  aux  boulets  et  aux  baïonnettes  de 
l'ennemi ,  que  leurs  propres  personnes  ;  leur  poitrine 
est  leur  dernier  rempart,  cette  poitrine  qui  recèle  des 
cœurs  si  éminemment  patriotiques.  Dans  cette  ville  à 
jamais  mémorable ,  se  sont  opérés  des  prodiges ,  que 
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d*autres  que  des  témoins  oculaires  rapporteront  aux 
temps  fiibuleux  y  parce  que  le  calcul  de  la  simple  pru« 
dence  défend  de  les  admettre  comme  possibles  :  la  seule 
chose  capable  de  soutenir  la  constance  de  ces  invinci- 
bles   Espagnols,  de   les  &ire  lutter  encore  quelques 
instants  contre  la  force  des  choses  ,  c'est  l'espérance  de 
voir  incessamment  venir  à  leur  secours  et  la  province 
et  l'Espagne  elle-même.  Eh  !  comment  ne  croiraient-ils 
pas  que  la  patrie  s'empressera  d'accourir  pour  les  dé- 
fendre ,  quand  ils  se  vouent  à  la  mort  pour  la  sauver  ? 
Cependant  le  temps  s'écoule  et  leurs  vœux  ne  sont  pas 
entendus.  Les  généraux  de  notre  armée  ne  se  décident 
à  aucun  parti  capable  de  faire  lever  le  siège;  aucun  des 
trois  lieutenants -généraux  qui  sont  ici^  n'a  été  chargé 
de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  destinées  à  cette 
expéflition.  Ils  disent  tous  qu'ils  agissent  conformément 
au  plan  approuvé  par  Y.  M.  Serait-il  donc  vrai  que 
y.  M.  eût  approuvé  le  plan  d'abandonner  Gironne  à 
ses  £aiibles  moyens  ?  Sa  perte  est  la  conséquence  infail- 
lible de  cet  abandon.  Si  ce  malheur  arrive ,  les  autres 
places  de  la  Catalogne  et  de  la  Péninsule  auront-elles  le 
courage  d'imiter  la  fidélité  qui  a  fait  de  Gironne ,  de  ses 
^    temples  et  de  ses  édifices  un  monceau  de  ruines ,  et 
condamné  ses  héroïques  défenseurs  à  l'esclavage  ou  à 
la  mort  ?  et  si  des  calamités  semblables  viennent  à  me- 
nacer  d'autres  villes,  doivent -elles  compter  sur  des 
secours  de  notre  part,  tandis  que  la  place  la  plus  inté- 
ressante n'a  pu  les  obtenir  de  la  leur  ?  Cette  funeste 
réflexion  capable  de  glacer  le  patriotisme  le  plus  ardent, 
de  navrer  lame  des  plus  zélés  défenseurs  de  notre 
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cause  si  juste ,  n'en  voyez-vous  pa«  les  terrible»  cxmsé- 
quences  ?  Une  fois  le  boulevard  de  cette  frontière  em* 
porté  y  la  province  est  ouverte  à  Fennemi  qui  Ya  s'em- 
parer de  nos  récoltes  ^  de  nos  trésors  j  de  nos  enfants  y 
de  nous-mêmes  ;  enfin ,  1a  patrie  n'a  plut  d'existence 
ré<;lle. 

Mais  bornons  ici  cette  douloureuse  exposition;  puis- 
que V.  M.  a  daigné  proclamer  hautement  la  gloire  de 
cette  province  et  son  patriotisme ,  puisqu'elle  a  daigné 
prodiguer  les  éloges  les  plus  flatteurs  à  la  généreuse 
ville  de  Gironne,  ne  permettez  pas  que  le  souvenir 
immortel  de  ses  héroïques  efforts  rappelle  en  même 
temps  à  la  postérité  celui  d'une  lâche  indifférence* 

Cela  ne  sera  pas;  V.  M.  s'empressera  de  donner  des 
ordres  aussi  prompts  que  la  foudre  :  les  secours  néces* 
saires  pour  faire  lever  le  siège  arriveront  de  tous  les 
cotés  :  déjà  l'ennemi  arrêté  par  une  défense  prolragéc 
au-delà  de  ses  calculs  a  consumé  la  moitié  de  ses  forces. 
Telle  est  donc  l'espérance  que  nous  osons  fonder  stir 
la  sagesse  et  là  bienveillance  de  Y.  M.  qui  nous  a  chargé 
de  veiller  à  la  défense  et  à  la  conservation  de  cette  pro- 
vince. Nous  trahirions  nos  serments  et  no»  devoirs  les 
plus  sacrés  si  nous  ne  faisions  retentir  dans  le  cceor 
paternel  de  Y.  M.  les  derniers  gémissements  qu'arracht 
à  la  noble  ville  de  Gironne,  une  continuelle  et  trop 
longue  agonie* 

Dieu  garde  ^  Y.  M. ,  longues  années. 

Poblet,  le  i6  août  1809. 


«^%*'»«  %■»  '«>.%'^'%%/%'« 
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N°  36. 


LETTRE 

Du  général  Souhxtn  au  général  Gouvion 

SeUnt-Cjrr. 

Vilobi ,  le  3  X  août  1 809. 

J*amve  de  Bmoola,  l'enBemi  est  fort  dans  cette  par- 
tie y  j'estime  sa  force  de  quatre  mille  cinq  cents  à  cinq 
mille  hommes  ;  ce  matin ,  dans  sa  première  attaque ,  il 
avait  pris  une  partie  de  la  position  du  bataillon  qui  est 
sur  ces  hauteurs  ;  mais  un  instant  après  elle  a  été  re- 
prise à  la  baïonnette  :  lennemi  a  laissé  sur  ce  même 
terrain  cinquante  bomnies  ^  au  moins ,  tués  «i  coups  de 
baïonnette  et  une  infinité  d'autres  à  coups  dç  fusil 
dans  leur  déroute. 

J'envoie  l'ordre  au  quarante-deuxième  de  réunir  deux 

bataillons  de  ce  régiment  à  Estanol ,  afin  de  les  avoir 

prêts  en  cas  de  besoin.  Je  n'ai  pas  osé  dégarnir  Besoano , 

ce  point  me  paraît  trop  importante  Si  Y.  !plxc.  ordonnait 

qu'il  fÛLt  gard^  par  des  troupes  du  siège,  alors  je  sçraii^ 

fort  à  mon  ^^se  et  maître  de  mes  mouvements. 

J'ai  l'honneur  4  etc. 

Signé  :SO\mPM. 

P.  S.  L'ennemi  est  à  portée  de  fusil  des  troupes  qui 
sont  à  Bninola ,  je  crains  qu'elles  ne  soient  attaquées 
ce  soir.  J'entends  même  dans  ce  moment  la  fusillade  ; 
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dans  tous  les  cas  la  retraite  est  bonne ,  j'aurais  alors 
mon  premier  régiment  réuni  sur  les  hauteurs  de  San 
Dalmày. 


N".  37. 
DÉCRET 

De  la  Junte  suprême  centrale  en  faveur 

de  Gironne. 

La  junte  supérieure  de  la  principauté ,  considérant 
comme  lun  de  ses  devoirs  les  plus  sacrés  le  soin  de  k 
défense  et  conservation  de  Timportante  place  de  Gi- 
ronne  ,  adressa ,  le  i5  juin ,  le  ^  juillet  et  le  16  août 
derniers,  les  plus  énergiques  représentations,  à  S.  M., 
«n  lui  demandant  ses  ordres  et  des  secours  convenables 
pour  cet  objet  si  intéressant.  S.  M. ,  la  Junte  suprême 
n'a  pu  s'empêcher  d  accorder  un  égal  intérêt  à  cette 
province  et  à  la  défense  de  la  ville  de  Gironne;  en  con- 
séquence ,  elle  a  daigné  prendre  la  royale  résolution 
dont  la  teneur  suit ,  et  que  la  junte  s'empresse  de  pu- 
blier pour  répondre  à  l'attente  publique  et  manifester 
à  la  principauté  le  haut  degré  d'estime  où  elle  s'est 
placée  dans  l'esprit  du  gouvernement  suprême  et  de 
toute  la  nation. 

«  Excellence,  la  Junte  suprême  de  gouvernement  du 
<c  royaume,  a  lu  avec  autant  de  douleur  que  d'atten- 
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»  drissement ,  la  représentation  de  V.  Exe.  en  date  du 
«  1 6  de  ce  mois ,  dans  laquelle  Y.  Exe.  peint  de  cou- 
a  leurs  si  vives  et  si  fidèles ,  les  maux  extrêmes  dont 
«  cette  importante  place  est  accablée  et  l'urgente  né- 
«  cessité  d'y  porter  remède.  L'intention  de  S.  M.  n'a 
«  jamais  été  de  la  laisser  abandonnée  à  elle-même  et 
«  de  perdre  ainsi  le  fruit  de  ses  incomparables  sacri* 
«  fices.  S.  M.  n'a  cessé  de  donner  les  ordres  les  plus 
«  positifs  de  la  secourir ,  et  ne  voulant  négliger  aucun 
«  moyen  de  la  sauver  du  péril  où  elle  se  trouve ,  de 
« ,  nouveaux  ordres  précis  sont  donnés  ce  jour  même 
«  au  général  en  chef  de  cette  armée  de  voler  à  son  se- 
«  cours  y  à  tout  prix ,  par  tous  les  efforts  possibles  et 
«  imaginables /n'y  eût-il  plus  que  la  ressource  de  faire 
«  lever  la  province  en  masse:  et  afin  que  les  fonds 
«  nécessaires  ne  manquent  point  au  succès  de  cette 
«  importante  entreprise,  non-seulement  il  a  été  mis 
«  six  millions  de  réaux  sur  le  vaisseau  l'Algésiras ,  qui 
«  va  partir  d'un  instant  à  l'autre,  mais,  en  outre, 
«  deux  autres  millions  qui  sont  également  destinés  au 
«  service  de  la  Catalogne.  Le  courrier  porteur  de  cet 
«  ordre  royal,  est  chargé  de  tout  For  moniioyé  existant 
«  et  disponible  dans  cette  trésorerie.  S.  M.  se  plaît  à 
«  croire  que  la  junte  est  entièrement  convaincue  de  l'in- 
«  térêt  que  lui  inspire  le  sort  de  cette  fidèle  province , 
«  et  veut  que  V.  Exe.  fasse  savoir  à  tous  les  habitants 
«  qu'aucun  sacrifice  ne  sera  épargné  pour  obtenir  l'ex- 
«  pulsion  de  l'ennemi  qui  l'opprime,  soutenir  les  cf- 
«  forts ,  alimenter  le  courage  de  ses  <  défenseurs  et 
«  récompenser  dignement  leur  héroïque  constance  :  ce 
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Il  que  je  tous  communique  par  son  ordre  royal  et  pour 
ft  que  Texëcution  n'en  soit  point  différée. 
«  Dieu  garde  V.  Exe. ,  etc.  » 

Royal  Âlcazar  de  Séville,  a  3  août  1809. 

Signé:  Martin  de  GARAY. 

A  Monsieur  le  Président  et  Junte  supérieure  de 

Catalogne. 

N°  38. 
RAPPORT 

Du  général  Millosseivitz  au  général  comte 
Verdier  ^  commandant  le  siège, 

Fomélls,  le  a  septembre  1809. 

Je  TOUS  dois  ,  mon  général ,  un  rapport  sur  TailËùre 
d'hier.  Il  était  midi  quand,  par  mes  avant-postes ,  je  61s 
averti  quune  colonne  ennemie  de  mille  hommes  enyi- 
ron  et  cinquante  chcTaux ,  descendait  des  hauteurs  de 
Bescano  et  s*aTançait  dans  la  plaine.  Je  mis  aussitôt  sous 
les  armes  l'infanterie  et  les  chasseurs  du  Prince-Royal. 
Je  marchai  à  Tennemi  avec  trois  colonnes  ^1  masse, 
ordonnant  à  M.  le  colonel  Banko  de  pousser  en  avant 
et  de  tâter  Fennemi.  J'étais  déjà  arrivé  presque  à  portée 
du  canon  de  la  Ugne  ennemie ,  quand  je  vis ,  tout  d'un 
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tup ,  augmenter  oon«idérsJ>iement  ses  forées  ;    elles 
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nststaie&t  en  cinq  miMe  hommes  environ  d'in&nterie 


^  qufttne  escadrons  eomj^ts  de  ctTalerie  ;  tandis  que 
oopes    s|^  fluiennes  se  composaient  seulement  d'enTiron  mille 

peux  cents  hommes  d'in&nterie  et  de  cent  chevaux. 
'^  \  L'ennemi  s'avança  alors  aveic  ses  quatre  escadrons , 
ronpes  Fr^r  é^<fAmA ,  et  poussa  des  colonnes  d'infanterie  sur  ma 
fTK'/^/ir^Mlroite  et  sur  ma  gauche,  en  cherchant  à  me  tourner: 
w^achetMit^e^  le  reste  de  sa  ligne  d^infanterie  il  ne  bougea  pas. 
^Yéliàf  I  Dans  cette  circonstance  j'ordonnai  à  M.  le  colonel 
^«^•^"f^^anko,  commandant  les  chasseurs  à  cheval  du  Prince^ 
ài^RfS'^^yyjsX ,  de  faire  une  charge  sur  le  premier  escadron  en- 
^2-^»f%fsi^^  La  charge  Ait  eaiéoutée  avec  loueur,  et  l'ennemi 
def(Uf^k  soutint  4Lussi  bieo  de  son  côté.  Le  colond  Banko  dut 
•"'*'^>''^'"p»tre  en  retraite  et  l'ennenû  le  poursuivit  à  plus  de 
^'¥''*^^'^^\iq  cents  pas.  Nos  chasseurs  firent  front  de  nouvean 
i  l'eimeodi  les  respecta.  Des  col(mnes  d'infanterie  avan- 
cent toujouns ,  calle  de  droite  protégée  par  sa  oàvate- 
.  Ne  voyant  donc  plus  moyen  de  manœuvrer  avec 
ceès ,  étant  menacé  de  toutes  parts ,  je  pensai  à  pren» 
e  les  hauteurs  de  gauche  pour  avoir  l'avantage  du 
rrain.  L'ennemi  me  poursuivit  dans  ma  marche  et  sa 
iLvalérie  obercha  de  tous  oâtés  à  m'entamer  ;  mais  mes 
^is  petites  colonnes  en  masse,  faisant  feu  de  tous 
tés,  lui  en  imposèrent.  J'ai  marché  dans  cet  ordre 
qu'à  la  Maison-Carrée ,  où  j'avais  fait  mes  dispositions 
ur  me  maintenir ,  quand  M.  le  colonel  Banko  me  fit 
i  rapport  que  l'ennemi,  avec  une  forte  colonne  d'in- 
^nterie  et  de  cavalerie ,  cherchait  à  se  glisser  entre  nous 
I  le  quartier-général  de  larmée.  Sachant  que  le  quar- 


pu 
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tier-gënëral  n'avait  que  nous  qui  pussions  le  soutenir , 
je  continuai  ma  marche  jusqu  a  portée  de  canon  de  lui* 
Il  était  quatre  heures  lorsque  je  parvins  à  cette  posi- 
tion. Je  dois  observer  que  pendant  deux  heures  je  me 
suis  tenu  vis  ««à- vis  de  Tennemi  dans  la  plaine,  tant 
pour  maintenir  une  digniteuse  contenance  en  sa  pré- 
sence que  pour  laisser  le  temps  aux  malades  et  aux 
équipages  de  filer. 

Je  fis  prévenir  le  général  en  ôhef  de  mon  mouve- 
ment :  il  a  ordonné  que  ma  petite  division ,  renforcée 
par  la  vôtre,  général,  retournât  prendre  ses  premières 
positions. 

Ne  pouvant  plus ,  de  mon  coté ,  me  tenir  à  cheval  y 
et  affligé  malheureusement  depuis  quelques  jours  d  une 
fièvre  conxinue,  j'ai  demandé  au  général  en  chef  la  per- 
mission de  m'arréter  à  son  quartier-général ,  il  a  eu  la 
bonté  d'accéder  à  ma  demande  et  j'ai  remis  le  com- 
mandement de  la  division  à  M.  le  général  Zenardi.  Je 
ne  puis  en  ce  moment,  général,  que  faire  l'éloge  de 
toute  la  troupe  et  singulièrement  des  chef»  des  corps 
et  des  commandants  des  brigades. 

Agréez,  etc. 

Signe  :  MILLOSSEWITZ.. 
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N^  39. 
RAPPORTS   OFFICIELS 

Publiés  par  le  gouvernement  suprême  d* Espagne , 
dans  le  supplément  de  la  gazette  de  Sénlle, 

.  du  7  octobre  i8og,  sur  Vintroduction  d^un 
conifoi  dans  Gironne,  le  i®'  septembre  ^  même 
année. 

Le  général  en  chef  de  Tarmée  de  Catalogne,  don 
Joachim  Blake ,  a  envoyé  le  rapport  et  les  pièces  sui- 
vantes, sur  l'introduction  des  secours  envoyés  à  la 
place  de  Gironne. 

«  Excellence,  l'iminortelle  Gironne,  vaincue  ou  victo- 
«  rieuse,  fatale  en  tout  temps  aux  troupes  françaises 
«  qui  Font  assiégée ,  continue  à  se  défendre  de  la  ma- 
«  nière  la  plus  glorieuse  :  cependant  elle  ne  manquait 
«  pas  seulement  de  vivres  et  de  munitions ,  mais  en- 
«  core  des  objets  les  plus  nécessaires  pour  les  malades 
«  et  les  blessés.  Le  blocus  était  si  étroit,  qu'elle  ne  co- 
«  muniquait  plus  avee  le  reste  de  la  Catalogne  qu'au  tra- 
«  vers  des  balles  de  l'ennemi.  Il  était  donc  indispensa- 
«  ble  de  la  tirer  de  cette  pénible  situation,  en  y  jetant 
«  un  convoi  de  subsistances  pour  faire  cesser  la  disette, 
«  ainsi  que  des  troupes  fraîches  pour  ranimer  sa  brave 
«  et  infatigable  garnison  ;  l'opération  était  aussi  difficile 
«  qu'elle  était  importante.  Quoique  la  ligne  occupée 
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«  par  l'ennemi  fût  assez  étendue,  il  pouTait  la  réunir  en 
«  peu  de  temps ,  et  il  était  naturel  de  penser  qu*il  s'op- 
«  poserait  de  toutes  ses  forces  au  passage  d'un  secours 
«  aussi  important  pour  une  place  qu'il  assiège  depuis 
«  trois  mois  avec  tant  de  rigueur.  Il  n'y  avait  donc 
«  d'autre  moyen  à  prendre  que  celui  d'attirer  son  at- 
«  tention  sur  différents  points,  et  de  lui  faire  croire 
«  qu'il  s'agissait  de  lui  présenter  la  bataille  précisément 
«  du  côté  opposé  à  celui  par  lequel  le  convoi  devait 
«  s'introduire  dans  la  place.  Tout  a  réussi  à  merveille. 

«  Mon  quartier-général   était  à  San   Ylari ,  d'où  je 
«  commençai  à  ordonner  les  mouvements.  Je  chargeai 
«  le  lieutenant  du  régiment  d'infanterie  d'Ukonîe ,  don 
«  Manuel  Llander,  de  marcher  droit  sur  la  hatttettr  de 
«  N.  S.  de  Los  Angeles ,  au  nord  de  Giromie ,  avec 
«  le  nombre  suffisant  de  troupes  et  les  somaièfiAS  qu  î} 
«(  pourrait  trouver  en  chemin ,  pour  chasser  de  cette 
«  positimi  le  petit  détachement  d'inianterie  française 
«  qui  l'occupait ,  et  de  là ,  protéger  les  convois  de  julv 
ft  sistances  qui  arriveraient  par  cet  endroit;  œ  qui  fut 
«  exécuté  ponctuellement.  Ensuite  je  me  vendis  à  l'her** 
^  mitage  du  Pad^o,  deux  lieues  en  «van^de  SAU-^Ylvi, 
«  avec  ma  rései*ve ,  afin  de  pourvoir  me  porter  partout 
«  où  il  serait  nécessaire.  Je  fis  partir  le  eqlttiei  d'UltD«> 
«  nie,  don  Henry  O'Donell,  avec  douze  cents ifeommes 
«  d'infanterie  et  quelques  chevaux,  pour  attaqua  l'en» 
«  nemi  qui  était  à  Brunàla  ;  mon  dessein  étant  de  faire 
«  croire  au  général  français  que   c'était  par  là  que  le 
«•  convoi  devait  venir.  Quoique  la  position  d^  Btunola 
«  soit  excellente  par  elle-même,  et  de  plus,  garnie  d^ 
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«  rctrandiements ,  O'Donnell  mit  tant  de  vigueur  dans 
«son  attaque,  qu'il  arriva  jusqu'au  sommet,  où  sa 
«  troupe  planta  les  enseignes  espagnoles.  Les  Français 
«  firent  un  feu  terrible;  les  nôtres  le  supportèrent  avec 
«  un  sang-froid  admirable,  et  montèrent,  sans  tira*, 
«  jusqu'au  sommet  de  la  hauteur.  Aussitôt  l'ennenii 
«  reçut  des  renforts ,  parce-  qu'il  regardait  ce  point 
«  comme  le  plus  essentiel  à  garder.  O'Donnell ,  <rai- 
«  gnant  d'être  enveloppé,  descendit  dans  la  plains,  et 
«  tint  ferme.  Une  de  nos  divisions ,  sous  les  ordres  du 
«  général  Loygorri,  vint  l'y  join<ihre.  Nos  troupe»  au- 
«  raient  chassé  sans  peine  l'ennemi  de  sa  positiai ,  s'il 
«  n'eût  pas  été  jugé  convenable  de  faire  diverses  évo- 
<  lutions ,  pour  lui  en  imposer  et  le  tromper  sur  les 
«  forces  qu'il  avait  devant  lui.  Le  général  en  def  fran* 
«  çais  étant  instruit  de  ces  mouvements,  devai  envoyer 
«  des  renforts  et  diminuer  les  corps  qu'il  aiait  sur  le 
«  Ter,  véritable  point  indiqué  pour  le  passage  de  notre 
«  convoi;  ainsi,  les  troupes  d'O'Donnell.et  te  Loygorri 
«  ne  cessèrent  de  manoeuvrer  toute  Taprcs-midi  à  la 
«  vue  deBrunôla,  que  les  ennemis  abandonnèrent  avec 
«  précipitation  dès  que  la  nuit  fut  venue. 

«  Le  colonel ,  docteur  Rovira ,  et  le  lieuténant-colo- 
«  nel  Claros ,  qui  étaient  sur  la  gauche  du  Ter,  reçurent 
«  l'ordre  d'attaquer  ce  qu'ils  avaient  devant  eux ,  et 
«  partagèrent  ainsi  très  -  utilement  l'attention  de  Ven- 
«  nemi  de  ce  côté. 

«  Sur  ces  entrefaites,  quatre  mille  hommes  d'infan- 
«  terie  et  cinq  cents  chevaux ,  soij s  les  ordres  du  géné- 
«  rai  Garcia  Conde,  escortaient  un  nombreux  convoi 
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«  composé  de  quinze  cents  à  deux  mille  bétes  de  somme. 
«  Ce  convoi  parti  de  Amer ,  passa  le  Ter ,  et  suivit  la 
«  rive  droite  du  fleuve  pour  entrer  dans  la  place.  Us 
R  culbutent  l'ennemi  qui  s'opposait  à  leur  marche,  bru- 
«  lent  quelques-uns  de  leurs  camps  j  et  parviennent  à 
c  Gironne  :  à  Tinstant  les  Français  abandonnent  toutes 
«  leurs  positions  éloignées,  et  resserrent  leurs  lignes  pour 
«  etipécher  la  sortie  des  bêtes  de  somme ,  de  la  cavalerie 
«  et  des  conducteurs  du  convoi  qui  était  entré  dans 
«  la  ^lace.  Il  fallut  donc  changer  nos  positions  de  notre 
«  côt^,  et  faire  d'autres  mouvements  pour  nous  mettre 
«  en  etsLt  de  protéger  leur  sortie,  qui  n'a  pu  s'effectuer 
«  qu  ap:*ès  un  jour  et  deux  nuits  ;  mais  avec  tant'  de 
«  bonheur,  qu'il  n'en  a  pas  coûté  un  seul  homme,  ni 
«  même  un  seul  mulet. 

«  Le  goiverneur  de  Gironne  est  resté  avec  trois  mille 
«  homme&  de  garnison.  Aussitôt  que  je  recevrai  le  rap- 
«  port  du  rénéral  Garcia  Conde ,  je  l'adresserai  à  Votre 
«  Excellence  ;  en  attendant ,  je  lui  envoie  un  extrait  de 
«  ceux  d'ODonnell,  Rovira,  Claros  etLlander;  Dieu 
«  garde  Votre  Excellence  longues  années.  » 

Quartier-général  d'Olot ,  le  1 3  septembre  1809. 

Signé  :  JoACBiM  BLAKE. 

Au  seigneur  don  Antoine  Cornel. 


\' 
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EXTRAIT 

Du  Rapport  du  colonel  O'  Donnell. 

a  Avec  ma  division  ,  composée  du  premier  et 
<c  deuxième  bataiDon  du  deuxième  régiment  deSaboya, 
«  commandés  par  le  lieutenant-colonel  don  Joseph  Al- 
«  varez ,  du  régiment  suisse  de  Wimpffen ,  sous  les 
«  ordres  du  capitaine  don  Pedro  Molo,  et  du  troisième 
«  bataillon  de  Tarragone,  sous  les  ordres  de  son  ma- 
«  jor  don  Joseph  Moragrega,  j'aurais  attaqué  l'ennemi 
K  dès  le  point  du  jour  dans  sa  position  de  Brunola,  si, 
«  par  une  erreur  de  mes  guides ,  je  ne  me  fusse  écarté 
«  du  droit  chemin,  et  n'eusse  perdu  plus  de  deux 
«  heures.  Après  avoir  fait  mes  reconnaissances ,  je  choi- 
«  sis  le  point  qui  me  panit  le  plus  abordable,  et  qui 
a  pourtant  était  encore  très-escarpé  et  couvert  d'épaîs- 
«  ses  broussailles.  L'ennemi  avait  divisé  ses  forces  en 
«  deux  corps  principaux.  Il  occupait,  en  outre,  unere- 
«  doute  et  cinq  retranchements  sur  la  crête  de  la  hau- 
«  téui'.  J'ordonnai  à  mon  «avant-garde  formée  desgrena*> 
«  diers  de  Saboya  et  de  Wimpffen,  et  de  tirailleurs 
a  précédés  d'un  bataillon  de  Tarragone,  d'attaquer  par 
«  le  front  ;  cette  colonne  était  dirigée  par  le  lieutenant- 
'  «  colonel  don  Pedro  Saarsfield,  et  le  bataillon  de  Tar- 
fc  ragone  devait  soutenir  cette  attaque.  Les  bataillons 
«  de  Saboya  faisaient  ma  réserve;  le  régiment  de 
«  Wimpffen  était  placé  au  pied  de  la  hauteur  pour 
«  contenir  l'ennemi,  qui  essayait  de  prendre  en  flanc 
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«  la  colonne  d^attaque.  Cette  avant-garde  marchait  au 
«  combat  avec  une  ardeur  qui  ne  s'est  point  démentie 
K  dans  toute  l'action ,  et  malgré  un  feu  terrible  dirigé 
<i  sur  notre  front  et  sur  nos  flancs ,  nos  braves  soldats 
«  parvinrent  jusques  au  sommet ,  et  chassèrent  l'en- 
c<  nemi  de  ses  redoutes.  Après  les  avoir  abandonnées, 
A  il  reçut  des  renforts  considérables,  et  je  nie  vis  forcé 
«  de  m'éloigner  à  mon  tour,  en  me  rapprochant  du 
ft  chemin  du  Padro ,  dans  la  crainte  d'être  enveloppé. 
»  La  rapidité  de  la  descente  et  ma  proximité  de  Ten- 
et nemi ,  rendaient  ma  retraite  difficile  ;  cependant  elle 
«  s'effectua  en  bon  ordre.  Dès  que  nous  fumes  dans 
<(  la  plaine ,  nous  fîmes  halte ,  formés  en  bataille  et , 
«  notre  position  étant  plus  &vorable,  nous  attendî- 
«(  mes  avec  impatience  une  attaque  qui  n'eut  pas  heu. 
«  Notre  perte  est  de  trente  morts  et  trente-quatre  blcs- 
«  ses.  Celle  des  Français  doit  avoir  été  assez  considéra- 
«  ble  après  qu'ib  ont  été  hors  de  leurs  retranche- 
«  ments.  Quoique  toutes  nos  troupes  aient  montré  la 
«  plus  grande  valeur ,  je  recommande  le  chef  de  l'avant- 
«  garde  et  les  compagnies  de  grenadiers  de  Saboya  et 
ft  de  Wimpffen ,  sous  les  ordres  de  leurs  capitaines 
ce  don  François  Cebollino  et  don  Pedro  Suerra,  ainsi 
«  que  le  lieutenant  Ricard  ^  le  premier  et  le  troisième 
»  ont  été  blessés.  Le  chef  de  cette  avant-garde  recom- 
«  mande ,  de  son  côté ,  le  Ueutenant  des  grenadiers  de 
«  Wimpfifen ,  don  Manuel  Quinter;  les  capitaines  des 
X  grenadiers  de  Saboya  ;  le  sergent  Sunier ,  qui  s'est 
«  particulièrement  distingué ,  et  les  grenadiers  Pla- 
«  ndUo  et  Milan.  Les  capitaines  de  grenadins  de  Wim- 
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«  pffen  5  font  ïiloge  du  caporal  Hucher  et  des  gre- 
«  nadierBiHernn^  Dittct  Slenin.  Une  mention  honora- 
»  hit  doit  êtreaigseordét  au Iieutenaiit«oolonel  Saarsfield 
«  et  au  sergent  Miguel^  quî  portait  le  drapeau  du  ba- 
«  taîllon  de  Tarragone.» 

EXTRAIT 

Du  Rapport  du  colonel  Doct,  Jtoi^ira. 

Ce  chef  fut  prévenu  que  lennemi  se  portait  sur 
Brunola.  Il  le  fit  reconnaître  par  ses  guérillas ,  et  s'as- 
sura que  c'était  un  détachement  de  deux  cents  hommes 
d'infanterie ,  avec  deux  cents  chevaux  y  qui  parcouraient 
le  pays  pour  empêcher  la  levée  des  somatènes.  11  en 
tua  sept  occupés  à  ces  courses.  Ce  jour  là  il  ne  put  at- 
taquer Montagiit.  Le  lendemain  il  en  chassa  l'ennemi 
et  s'avança  jusques  à  Sarrid^  Il  recommande  son  com- 
naaadi^t  en  second  Llovera  ^  qui  conduisait  son  avant- 
gâfde. 

Dana  son  rapport  postérieur^  il  rend  compte  qu'aUi- 
sit^t  qa'il  vit  la  division  Claros  attaqucir  l'enhemi  du 
côté  de  San  Médir,  il  se  résolut  à  recommencer  de 
son  côté  :  la  troupe  se  conduisit  avec  tant  de  vigueur, 
que  malgré  la  réaistance  la  plus  obstmée  ^  elle  détruisit 
les  camps  de  Sarria  et  de  Montaapre  ^  et  pénétra  dans 
la  batterie  de  Casa  en  Rocca.  Cette  nuit  il  prit  position 
à  Sarria  et  Puig-MontagÂt ,  pour  observeap  les  mouvez 
noients  des  Français.  A  la  pointe  du  jour ,  il  fut  attaqué 
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par  trois  mille  hommes  ;  soutint  le  choc  d'une  force 
si  supérieure,  et  prit  la  position  ayantageuse  de  là 
Mota ,  oti  il  se  maintint  malgré  tous  les  efforts  de  l'en- 
nemi, n  prit  beaucoup  de  fusils  ,  de  havresacs  et 
d'autres  effets.  Notre  perte  est  peu  importante;  les 
Français  ont  perdu  un  colonel  et  un  capitaine.  Rovira 
se  loue  beaucoup  de  la  bravoure  de  ses  troupes ,  et 
recommande  de  nouveau  son  second  Uovera. 


RAPPORT 

Du  lieutenant'  colonel  Claros. 

Excellence ,  en  vertu  de  vos  ordres ,  je  partis  avec 
ma  division,  le  3 1  du  mois  dernier ,  à  trois  heures  du 
matin,  n'ayant  pu  le  faire  plus  tôt,  parce  que  je  n'avais 
reçu  votre  dépêche  que  le  3o ,  à  six  heures  du  soir. 
J'arrivai  à  deux  heures  de  l'après-midi  au  village  d'A- 
dri ,  j'y  fis  manger  la  soupe  à  mes  soldats ,  et  leur  don- 
nai un  peu  de  repos,  qu'une  marche  pénible  avait 
rendu  nécessaire. 

Je  songeai  à  reconnaître  le  terrain  :  une  hauteur 
voisine  me  permit  de  distinguer  à  mon  aise  les  feux  de 
l'ennemi  pendant  la  nuit,  et  d'en  juger  la  direction  et 
le  nombre  ;  bien  assuré  de  sa  position ,  j'avertis  le  co- 
lonel Doct.  Rovira,  d'attaquer  de  son  côté  le  château 
de  Montagût,  où  les  Français  s'étaient  fortifiés,  avec 
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le  double  dessein  d'attirer  Tatiention  sur  ce  point ,  et 
d'obtenir  par  là  plus  de  facilité  pour  l'attaquer  moi- 
même  de  front  et  sur  ses  derrières. 

Ces  dispositions  prises ,  je  fis  marcher  cinq  compa- 
gnies du  bataillon  de  Figuiéres ,  les  somatènes  de 
Gamprodon  et  des  lieux  voisins ,  sous  les  .ordres  de  don 
Miguel  Malet ,  prêtre  ;  ceux  d'Olot ,  sous  les  ordres  du 
docteur  Gasabona ,  et  deux  autres  somatènes  de  quel- 
ques autres  villages ,  dont  les  Français  étaient  maîtres 
(je  ne  les  nomme  pas  pour  ne  point  les  compromettre), 
le  tout  sous  les  ordres  de  don  François  de  Paul  Cla- 
rôs ,  major  du  bataillon  de  Figuiéres. 

J'ordonnai  aussitôt  que  le  lieutenant-colonel  Foixa , 
avec  la  cavalerie  de  Saint-Narcisse  et  soixante-dix  mi- 
quelets  de  Figuiéres,  prît  position  dans  la  plaine  de 
Tayalà ,  laissant  un  corps  de  réserve  réparti  sur  plu- 
sieurs points  avantageux ,  pour  m'en  servir  en  cas  de 
besoin  :  je  le  confiai  à  l'intelligence  du  lieutenant-colo* 
nel  Ferrer  y  Ponsi  :  cela  fait,  et  après  avoir  bien 
éclairé  le  terrain  par  mes  guérillas  ,  à  droite  et  à  gau- 
che, il  était  cinq  heures  du  matin,  nous  découvrions 
parfaitement  bien  l'ennemi,  et  l'attaque  commença  de 
part  et  d'autre.  Malgré  sa  vive  résistance ,  il  fut  battu 
et  mis  en  déroute;  nous  lui  enlevâmes  quatre  camps; 
il  abandonna  toutes  les  hauteurs  de  ce  côté  du  Ter , 
laissant  beaucoup  d'effets  militaires  et  de  fusils  dont 
nos  miquelets  et  somatènes  avaient  grand  besoin.  Il 
perdit  en  outre  sept  caisses  ou  tambours  ;  les  deux 
obusiers  de  la  batterie  den  Rotca  furent  encloués,  et 

3o 
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mes  soldats  mirent  le  feu  à  deux  caissons  chaînés  Ac 
grenades. 

Le  moment  était  favorable;  je  crus  devoir  informer 
de  ce  succès  le  gouverneur  de  Timmortelle  Gironne, 
et  je  lui  envoyai ,  à  cet  effet ,  mon  aide«de-camp ,  le 
docteur  Fagès  de  Sanz ,  sous-lieutenant  du  premier  ba- 
taillon de  Gironne,  avec  cinq  hussards  de  Saint -Nar- 
*  cisse.  L'ennemi ,  culbuté  dans  la  plaine  de  Sarrià ,  fut  oc- 
cupé amplement  et  long-temps ,  ainsi  que  Votre  Excel- 
lence  Tavait  désiré  ^  et  je  suis  persuadé  que  la  déroute 
eût  été  complète,  sans  un  orage  mêlé  de  pluie  et  de 
grêle  qui  contraria  mes  projets. 

Beaucoup  de  cadavres  français  sont  restés  sur  le 
champ  de  bataille  ;  dans  le  nombre ,  celui  du  général 
de  la  division  Westphalienne ,  Hadeln.  Il  venait  de  sai- 
sir un  miquelet ,  et  lui  disait  de  se  rendre  ;  le  mique- 
let  eut  le  bonheur  de  lui  enlever  son  épée  et  de  la  lui 
enfoncer  au  milieu  du  corps ,  et  le  renversa  à  ses  pieds. 
Le  nom  et  le  grade  de  Hadeln,  m'ont  été  certifiés  par 
la  déclaration  d'un  sergent  allemand  resté  prisonnier 
avec  quatre  de  ses  camarades. 

C'est  à  l'impétuosité  de  mes  troupes  que  je  dois  l'a- 
vantage de  n'avoir  eu  que  deux  blessés  et  un  autre  avec 
une  contusion  ,  cependant  le  feu  de  l'ennemi  a  été 
très-vif;  encore  les  deux  blessés  le  sont  légèrement. 

Je  manquerais  à  la  justice ,  si  je  ne  recommandais  à 
Votre  Excellence  le  mérite  éminent,  soit  des  com^ 
mandants  et  autres  chefs ,  soit  des  miquelets  et  soma- 
1  ènes.  Tous  ont  rivalisé  de  courage.  Les  paysans ,  qui 
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n'avaient  point  d'armes ,  poussaient  des  cris  ,  et  vou- 
laient aller  en  avant  :  un  groupe  de  ceux-ci ,  que  j'avais 
placé  sur  une  hauteur ,  uniquement  pour  imposer  un 
certain  respect  à  rennemi  9  a  eu  besoin  d'être  contenu 
pour  ne  point  abandonner  ce  poste.  Quoique  tout  le 
monde  ait  bien  servi ,  il  bail  cependant  relever  les  ac- 
tions particulières  de  quelques  personnes.  Don  Fran- 
çois de  Paul  Clarés ,  major  du  bataillon  de  Figuiéres , 
a  eu  la  plus  grande  paît  au  succès  de  l'affaire.  Tous 
les  o£Gciers  et  soldats  gentilshommes  qui  attendent  la 
nomination  aux  places  vacantes  dans  ce  corps ,  sont 
dignes  des  plus  grands  éloges ,  ainsi  que  les  Soma<* 
tènes  de  Gamprodon ,  leur  commandant  Malet  et  ceux 
d'Olot  avec  leur  commandant ,  le  docteur  Casabona. 
Je  vous  recommande  le  lieutenant  «>  colonel  Foixa, 
qui  a  vigoureusement  soutenu  la  position  difficile  de 
Tayal^y  et  don  François  Ferrer  y  Ponsi,  qui  a  su  di- 
riger les  colonnes  de  réserve  avec  autant  de  sang-froid 
que  d'habileté ,  en  les  faisant  avancer  à  mesure  que  l'en- 
nemi perdait  du  terrain  y  et  qui  a  fait  passer  à  propos 
des  renforts  où  le  besoin  l'a  exigé. 

Don  Paulo  Vilar ,  capitaine ,  et  don  Joseph  Gironella , 
lieutenant  l'un  et  l'autre  du  bataillon  de  Figuiéres ,  se 
sOnt  distingués  parleur  intrépidité  et  la  brillante  manière 
dont  ils  ont  dirigé  leurs  guérillas. 

Dieu  garde ,  etc. 

1 

Camp  de  Porsacreu,  le  5  septembre  1809. 

Signé  :Jv AU  CLAROS. 

3o. 
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EXTRAIT 

D'un  Rapport  du  lieutenant  Llander. 

Aussitôt  qu  il  eut  pris  position  sur  les  hauteurs  des 
Anges  9  il  fut  possible  d'introduire  dans  la  place,  de  ce 
côté ,  quelques  transports  de  vivres,  tant  pour  le  compte 
des  particuliers  que  pour  celui  du  gouvernement.  Il  y 
demeura  jusqu'au  6,  et  sa  présence  y  fut  très-utile 
pour  protéger  cette  sorte  de  communication.  Ce  jour- 
là  il  fut  attaqué  par  une  colonne  française ,  et  la  re- 
poussa avec  perte.  Sa  troupe  était  postée  derrière  Ther- 
mitage  qui  était  un  peu  fortifié.  Le  commandant  en- 
nemi ayant  voulu  lui  envoyer  un  parlementaire ,  il  fit 
tirer  sur  lui  trois  coups  de  fusil,  dont  un  l'atteignit  lé- 
gèrement. Ce  commandant  français  fut  tué  ;  mais  sa 
colonne,  renforcée  par  une  autre,  revint  à  l'attaque, 
et  quelques  soldats  ennemis  entrèrent  par  une  fenêtre. 
Le  lieutenant  Llander  écrit  qu'il  parvint  à  se  sauver 
en  sautant  lui-même  par  les  fenêtres  ,  et  en  escaladant 
les  parapets  ;  et ,  avec  un  petit  nombre  des  siens ,  il  se 
fit  jour  au  milieu  des  ennemis.  Il  cite  particulièrement 
le  sergent  et  le  caporal  d'Ultonia ,  Ferrander  et  Pardini , 
qui  montrèrent  beaucoup  de  résolution  dans  cette  cir- 
constance. Ce  poste ,  si  opiniâtrement  défendu ,  quoi- 
qu'il se  trouve  dans  le  centre  de  la  ligne  des  assié- 
geants, nous  a  coûté  soixante  hommes,  tués  ,  blessés 
ou  prisonniers:  parmi  les  premiers,  s'est  trouvé  le 
brave  capitaine  du  bataillon  de  Manresa ,  Bulguer  ,  et 
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parmi  les  derniers ,  le  sous-lieutenant  Ferrand  et  Mans- 
ferrer  de  Cors.  Llander  assure  qu  il  a  vu  trois  cents 
cadavres  étendus  devant  les  parapets. 


N°  ■  4o. 

LETTRE  ^ 

I 

Du  général  Verdier  au  général  Gounon  SainUCyr, 

Sarria ,  le  27  août  1809. 

.  Tannonce  avec  plaisir  à  V.  Exe.  que  le  travail  de  nos 
batteries  de  brèche  a  été  poussé  avec  tant  de  Vigueur 
qu  elles  seront  prêtes  à  faire  feu  demain  à  la  pointe  du 
jour.  Je  présume  que  la  journée  et  la  nuit  de  demain 
suffiront  pour  ouvrir  les  brèches  et  nous  les  rendre 
praticables.  C'est  donc  après-demain  dans  la  matinée 
que  nous  pourrons  tenter  d'entrer  dans  la  ville.  Si  V. 
Exe,  est  toujours  disposée  à  envoyer  des  troupes  pour 
participer  à  la  prise  de  la  place  et  la  rendre  plus  facile, 
elle  peut  foire  ses  dispositions  et  me  les  faire  connaître 
afin  que  je  me  conforme  à  ses  désirs. 

Mes  affidés  d'Olot  m'annoncent  qu'un  second  déta- 
chement  d'hommes  de  bonne  volonté  a  été  choisi  et 
qu'il  est  en  marche  pour  tâcher  de  s'introduire  cette 
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nuit  dans  la  place  ^  je  prenib  mes  mesures  pourisire 
échouer  ce  projet. 

J  ai  l'honneur ,  etc. 

Signé  :  J.  A.  VERDIER. 


N^  4i. 

RAPPORT 

Du  général  Mazuchelli  au  général  Pino ,  sur 
Vaffaire  du  6  septembre  à  la  Madone  des 
Anges, 

Chargé  par  S.  Exe.  le  général  en  chef  d  occuper  le 
poste  de  la  Madone  des  Anges ,  je  réunis  un  bataillon 
du  sixième  conjointement  à  deux  compagnies  d'élite 
de  l'autre  bataillon  et  trois  compagnies  du  premier  lé- 
ger ,  qui  se  trouvaient  en  position  sur  les  hauteurs  du 
camp  brûlé ,  et  j'en  formai  trois  colonnes  :  la  première 
commandée  par  le  chef  de  bataillon  Favaletti,  compostée 
de  trois  compagnies ,  eut  ordre  de  suivre  les  hauteurs 
de  la  droite.  Je  me  tins  avec  la  colonne  du  centre, 
composée  de  cinq  compagnies  du  sixième  et  j'ordonnai 
au  capitaine  Bouchet^  du  premier  léger,  de  conduire 
sur  la  gauche  la  colonne  composée  de  trois  compagnies 
du  premier  léger. 

Après  avoir  surmonté  les  obstacles  de  la  marche  la 
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plus  pénible,  les  colonnes  arrivèrent  contemporaine* 
ment  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  la^forte  position 
de  la  Madone  des  Anges* 

Les  petits  postes  ennemis  ayant  été  chassés  par  les 
voltigeurs  de  Tavant-^garde  se  retirèrent  dans  le  couvent 
de  la  Madona ,  que  je  reconnus  avoir  été  très-bien  for- 
ù&é  par  leanemi.  Sur  le  firont  il  a  construit  une  large 
redoute  carrée ,  a  fait  dans  les  murailles  de  nombreuses 
embrasures  et  chaque  fenêtre  estoocupéie  par  du  monde. 
Je  dispose  lattaque  de  la  manière  suivante  : 

J'envoie  trois  compagnies  sur  la  droite  ;  je  fais  atta* 
quer  la  gauche  par  une  compagnie  de  voltigeurs  du 
sixième  renforcée  par  un  détachement  des  voltigeurs 
du  prunier  léger,  et  j envoie  de  front  les  trois  com- 
pagnies du  premier  léger.  An  signal  de  lattaque  les 
troupes  partent  comme  Téclair  et  enveloppent  entière* 
TSïdïkt  l'église  et  le  couvent ,  tandis  que  les  compagnies 
sur  la  d^ite ,  amusent  lennemi  sur  la  place ,  devenue 
une  redoute.  On  engage  une  très-vive  fusillade ,  le  ca- 
pitaine Tirzoni ,  du  sixième ,  jeune  officier  de  mérite 
et  delà  plus  grande  attente,  est  mortellement  blessé  et 
tombe  au  milieu  de  sa  compagnie  qui  chancelé  en  voyant 
son  capitaine  tué. 

J'envoie  sur  la  gauche  la  première  compagnie  des 
grenadiers  du  sixième  pour  rendre  les  attaques  des 
voltigeurs  plus  vives ,  et  j'y  envoie  aussi  mon  aide-de- 
camp  Loubers  avec  Tordre  de  tâcher  de  faire  une  brèche 
ou  d'abattre  la  porte. 

Pour  encourager  les  troupes  sur  la  droite,  je  fais 
avancer  le  chef  de  bataillon  Favaletti  avec  trois  com- 
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pagnies,  j*ordonne  lattaque  :  M.  le  colonel  Eugène 
anime  les  siens  par  sa  présence;  on  fait,  en  attendant, 
brèche  dans  le  mur  sur  la  gauche,  aux  cris  de  vive 
l'Empereur ,  vive  notre  Roi  ;  les  troupes  s'élancent  siu* 
le  parapet  et  par  la  brèche ,  et  autant  d'Espagnols  se 
trouvent  dans  la  position ,  autant  y  sont  passés  au  fil 
de  l*épée,  sauf  les  quatre  que  je  vous  envoie  et  que 
mes  aides-de-camp ,  avec  beaucoup  de  peine ,  ont  pu 
sauver  de  la  furie  des  soldats.  Ainsi,  après  trois  heures 
de  feu ,  resta  en  notre  pouvoir  la  position  de  la  Madone 
des  Anges  qui ,  située  sur  la  cime  d'une  haute  mon- 
tagne, isolée  de  tous  les  côtés,  est  une  des  plus  diffi- 
ciles à  surmonter. 

Ma  perte  a  été  marquante,  puisque  je  l'évalue  à 
soixante-dix  hommes  environ  hors  de  combat ,  parmi 
lesquels  je  compte  sept  officiers  ,  le  lieutenant  Mont- 
mouton,  du  premier  léger,  tué;  le  capitaine  Conti, 
blessé,  le  capitaine  Tirzoni ,  mort,  et  le  lieutenant  Bat- 
taglini ,  si  je  ne  me  trompe  pas  dans  le' nom,  tué.  Les 
autres  sont  du  sixième. 

Signé  :  MAZUCHELLI. 
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REPRESENTATIONS 

De  la  Junte  de  gouvernement  de  Gironne  à  la 
Junte  supérieure  de  la  province,  sur  l'état  de 
cette  place  aux  premiers  jours  de  septembre 
1 809. 

Excellence  9  c'est  par  M.  Juan  Guinart,  membre  de 
la  Junte  supérieure  que  nous  ayons  reçu  la  copie  de  la 
représentation  que  Y.  Exe.  voulut  bien  remettre ,  sous 
la  date  du  16  août  dernier,  à  S.  M.  Nous  ofirons  à  Y. 
Exe.  nos  plus  vifs  remercîments  pour  le  zèie  et  l'éner- 
gie avec  lesquels  elle  a  sollicité  des  secours  pour  la  dé- 
livrance de  cette  place  qui,  après  quatre  mois  de  siège 
et  un  horrible  bombardement,  supporte  avec  une  con- 
stance héroïque ,  toutes  les  privations ,  toutes  les  cala- 
mités ,  toutes  les  douleurs  imaginables. 

Le  i^'  du  courant,  il  est  heureusement  entré  dans  la 
ville,  un  convoi  envoyé  par  le  général  en  chef,  sous 
l'escorte  de  la  division  d'infanterie  commandée  par  le 
maréchal -de -camp  don  Jayme  Garcia  Conde;  après 
deux  jours  de  repos ,  cette  même  division  est  repartie 
le  4  ^u  matin ,  nous  laissant  deux  mille  neuf  cents 
hommes  d'infenterie  pour  renforcer  la  garnison. 

C'est  l'unique  secours  que  nous  ayons  reçu  jusqu'à 
ce  moment  ;  mais  les  ressources  qu'il  nous  apporte  se 
bornant  à  quelques  objets  de  subsistances  9  seront  bien- 
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tôt  consommés ,  d  autant  plus  qu  il  a  fallu  les  partager 
avec  ces  généreux  habitants  qui  en  avaient  donné 
l'exemple  en  partageant  tout  ce  qu'ils  possédaient  avec 
le  soldat  :  il  n'est  pas  permis  de  les  exposer  aujourd'hui 
à  mourir  eux-mêmes  de  faim. 

JjSl  place  n'a  vu  depuis  long-temps  arriver  aucun  se- 
cours du  trésor  ;  elle  a  épuisé  tous  les  moyens  pour 
se  procurer  des  fonds  :  le  ministre  des  finances ,  dans 
sa  dépêche  du  5  ,  rend  pleinement  justice  à  l'inaltéra- 
ble dévouement  des  habitants  de  Gironne  j  qui  n'en 
restent  pas  moins  livrés  à  toutes  les  horreurs  d'un 
siège,  avec  trois  brèches  ouvertes,  des  milliers  de  ma- 
lades ,  soit  militaires ,  soit  bourgeois ,  sans  vivres,  sans 
médicaments ,  sans  argent ,  et  plus  exposés  que  jamais 
aux  horreurs  de  la  £imine,  à  la  misère  et  à  la  foreur 
de  l'ennemi  ;  comme  il  en  a  été  rendu  compte  à  S.  Exe.  le 
général  en  chef  dans  la  journée  d'hier. 

La  junte  renouvelle  ses  doléances  auprès  de  Votre 
Excellence,  et  la  conjure  de  redoubler  d'^orts  pour 
délivrer  cette  place  importante  qu'elle  doit  justement 
regarder ,  ainsi  que  la  junte  le  dit  elle  -  même  dans  sa 
représentation  d'hier ,  comme  dans  une  mortelle  agonie. 
Votre  Excellence  peut  élever  jusques  à  S.  M.  les  sou- 
pirs et  les  cris  de  douleur  d'une  loyale  et  malheureuse 
ville  qui  va  bientôt  succomber  à  tant  de  maux. 

Dieu  garde  Votre  Excellence  longues  années. 

Signé  :  Juï^xbn  BOUVAJR  ,  Carlos  de 
AMELLER ,  Ictagio  dp  ROS. 

Gironne,  le  7  septembre  1809. 
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RAPPORT 

De  don  Mariano  Alvarez  à  la  Junte  supérieure 

de  Catalogne. 

Excellence ,  il  serait  superflu  de  vous  raconter  les 
événements  qui  ont  eu  lieu  progressivement ,  pendant 
la  longue  durée  du  siège  qu'éprouve  cette  place.  Votre 
bienveillance  est  trop  active  ,  en  tout  ce  qui  peut  inté* 
resser  le  bien  de  la  patrie ,  pour  les  avoir  ignorés.  Je 
suis  en  outre  fondé  à  croire  que  vous  avez  les  yeux 
constamment  fixés  sur  Gironne ,  au  sort  de  laquelle 
sont  en  partie  attachés  le  bonheur  ou  le  malheur  de  la. 
province  confiée  à  vos  soins.  ' 

Les  dernières  affaires  ,  c'est-à-dire,  celles  qui  ont  eu 
lieu  depuis  le  i^'  septembre ,  sont  les  seules  dont  il 
serait  probable  que  votre  excellence  n*eût  p^s  bien 
eonnu  la  nature ,  soit  à  cause  de  la  complication  des 
faits  y  soit  par  l'extrême  rigueur  avec  laquelle  les  pas* 
sages  sont  interceptés.  Quoique  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  partie  n^ilitaire ,  j'aie  exposé  complètement  no- 
tre situation  au.  capitaine-général ,  dans  mes  derniers 
rapports ,  je  crois  néanmoins  devoir  vous  faire  connaî- 
tre rétat  de  la  ville ,  tant  en  ma  qualité  de  chef  supé- 
rieur de  l'arrondissement  que  comme  président  d'une 
junte  dont  la  loyauté  et  le  zèle  méritent  votre  consi- 
dération. 

Les  magasins  du  roi  étaient  d^a  vides;  tous  les 
moyens  de  subsistances,  épuisés;  tous  les  fonds  et  les 
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approvisionnements  des  particuliers ,  dont  il  s'était  fait 
une  masse  commune  ,  avaient  été  distribués  avec  une 
rigoureuse  égalité  entre  les  habitants  et  la  troupe ,  qui 
ne  formaient  qu'une  seule  famille  ;  il  est  survenu  une 
foule  de  besoins ,  conséquences  inévitables  d'un  siège 
aussi  obstiné.  La  valeur  ne  pouvait  suffire  à  tout. 
En  faisant  connaître  ces  besoins  au  capitaine-général, 
nous  crûmes  en  avoir  obtenu  Fadoucissement^,  d'après 
ses  promesses  formelles  et  ses  offres  réitérées.  L'intro- 
duction du  convoi  du  i^'^  du  courant  ne  nous  empêche 
pas  d'être  dans  une  situation  plus  critique  que  jamais  ; 
quoique  nous  eussions  compté  là-dessus  pour  arriver 
au  terme  de  nos  souffrances.  Les  divisions  du  colonel 
Rovira  et  du  lieutenant-colonel  Claros ,  qui  attacjuè- 
rent  l'ennemi  depuis  Costa  Rossa  jusqu'à  Tayalà, 
l'avaient  en  un  moment  chassé  de  toutes  les  hauteurs , 
même  des  batteries  den  Rocca,  et  rejeté  dans  la  plaine  et 
le  village  de  Sarria.  La  division  du  général  Conde  l'avait 
culbuté  dans  celle  de  Sait ,  et  ouvert  un  passage  au 
convoi  qui  entra  dans  la  ville  sans  perdre  un  seul  mu- 
let de  charge  ;  l'ennemi  confris  aurait  éprouvé  le  même 
sort  sur  tous  les  points  ,  s'il  eût  été  poussé  :  l'incerti- 
tude de  ses  mouvements  laisse  peu  de  doutes  à  cet 
égard.  Mais  cette  expédition  n'eut  pas  d'autre  résultat , 
tandis  que  toute  la  province,  comme  nous-mêmes, 
s'attendait  à  l'entière  délivrance  de  la  viUe.  Un  ordre 
du  capitaine-général ,  que  le  général  Conde  me  mon- 
tra, dans  lequel  le  premier  s'offrait  à  fournir  à  celui- 
ci  les  troupes  nécessaires,  et  à  protéger  l'entrée  du 
convoi,  voilà  tout  ce  que  nous  obtînmes   dans  cette 
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journée.  J avais  à  la  vérité  bien  prévu  que  laugmen- 
tation  de  la  garnison  diminuerait  nos  subsistances  ; 
mais  comme  je  supposais  qu'une  action  générale  ne 
tarderait  pas  à  avoir  lieu ,  je  ne  balançai  pas  à  garder 
environ  trois  mille  hommes  pour  assurer  la  défense 
de  la  place ,  dont  les  brèches  étaient  ouvertes ,  et  pour 
favoriser  aussi  d'autres  combinaisons  militaires.  Qu'il 
est  af&igeant  pour  moi  de  voir  les  jours  se  passer,  le 
moment  s'avancer  où  toutes  les  ressources  seront  con- 
sommées !  Le  soldat  et  Le  bourgeois  sont  d^a  réduits  à 
une  ration  de  fèves  remplies  de  vers,  et  à  une  faible 
quantité  de  pain  de  mauvaise  qualité ,  qu'il  est  encore 
difficile  de  se  procurer.  Quel  doit  être  l'effet  de  cette 
misérable  existence ,  au  bout  de  tant  de  fatigues  ?  si  ce 
n'est  de  produire  un  grand  nombre  de  malades  pour 
le  service  desquels  il  n'y  a  pas  même  de  médicaments. 
La  connaissance  du  sort  qui  les  attend  dans  les  hôpi* 
taux,  ne  doit-elle  pas  influer  sur  le  moral  des  soldats.»^ 
n  n'y  a  qu'une  constance  héroïque  qui  soit  capable  de 
rie  pas  s'en  laisser  abattre. 

Telle  est,  Excellence ^  la  situation  de  cette  ville,  que 
vous  pouvez  vous  enorgueillir  de  compter  au  nombre 
de  celles  confiées  à  votre  surveillance,  et  que  je  ne 
puis  cesser  de  recommander  à  votre  protection  sans 
me  rendre  coupable;  j'ose  donc  vous  déclarer  que  si 
la  province  entière ,  soit  en  organisant  de  nouvelles 
troupes ,  soit  par  une  levé^  en  masse,  dans  le  cas  où 
les  forces  du  capitaine-général  ne  seraient  pas  suffi- 
santes^ ne  vient  promptement  faire  lever  le  siège,  6i* 
ronne  ne  sera  bientpt  plus  qu  un  tas  de  glorieux  cada* 
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Très  couchés  sur  les  ruines  de  ses  édifices  et  de  ses 
remparts  ,  et  dont  la  mémoire  douloureuse  affligera  la 
postérité» 

Dieu  garde ,  etc. 

Signé  :  Mariano  ALVAREZ. 

Gironne ,  le  g  septembre  1 809. 

DÉPÊCHE 

De  la  Junte  de  Gironne  au  général  BlaÂe. 

Excellence ,  le  premier  de  ce  mois  ,  il  est  heureuse- 
ment entré  dans  la  ville  un  convoi  que  vous  nous  avex 
envoyé,  sous  l'escorte  dune  division  d'infanterie  et  de 
cavalerie  ,  commandée  par  le  maréchal^ie-camp  don 
Jayme  Garcia  Conde,  laquelle  division  ,  après  deux 
jours  de  repos ,  est  repartie  le  4^  ^^  nous  laissant  un 
renfort  de  deux  mille  neuf  cents  hommes. 

Cette  junte  vous  témoigne  sa  vive  reconnaissance 
pour  le  secours  quelle  a  reçu;  mais  elle  He  peut  s'em- 
pêcher de  vous  faire  observer  que  l'avantage  obtenu 
momentanément ,  et  borné  à  l'arrivée  de  quelques  ar- 
ticles de  subsistances ,  s'évanouit  d'un  moment  à  l'au* 
tre.  L'administration  avait  alors  calcule  que  la  garnison  ^ 
j  compris  les  deux  mille  neuf  cents  hommes  de  renfort 
en  tirerait  à  peu  près  des  vivres  pour  huit  jours.  Mais  il 
est  impossible  de  ne  pas  compretidre  dans  ce  calcul  les 
habitants  )  qui  déjà  nous  avaient  donjié  tin  généreux 
exemple  en  partageant  ârrei;  là  garnison  presque  t<mt 
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ce  qu'ils  possédaient  de  subsistances;  &llait-il  les  con^ 
damner,  à  présent,  à  mourir  de  faim,  sur^tout  dans 
une  circonstance  où  il  n  j  a  plus  de  troupes  en  posi- 
tion hors  de  la  place  qui  puissent  faciliter  l'entrée  de 
quelques  comestibles  venant  des  villages  voisins  ?  Ainsi , 
la  disette  est  telle,  qu'aujourd'hui  à  peine  a-t-il  été  pos- 
sible de  donner  l'étape  en  fèves  par  le  manque  absolu 
de  tout  autre  légume. 

Ni  par  le  dernier  convoi ,  ni  d'aucune  manière ,  il 
n'est  arrivé  ici  la  moindre  remise  d*argent;  tous  les 
moyens  sont  épuisés  ;  le  ministre  directeur  de  Fadmi* 
nistration  reconnaît  que  le  dévouement  et  le  patrio- 
tisme ont  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  at- 
tendre (i).  En  un  mot ,  Gironne  se  trouve  toujours 
dans  le  même  état  de  siège ,  avec  trois  brèches  ouvertes, 
sans  vivres  ,  sans  argent ,  sans  ressources ,  et  dans  un 
danger  plus  imminent  encore ,  d'être  en  proie  à  la  &- 
mine,  à  la  misère  et  à  la  fureur  de  l'ennemi. 

Cette  junte  se  rejette  de  nouveau  dans  le  sein  de 
Votre  Excellence  ;  elle  implore  votre  protection  ;  elle 
croit  que,  convaincu  de  cette  triste  vérité,  vous  vole- 
rez avec  votre  armée  au  secoiurs  de  Gironne ,  pour  la 
délivrer  des  maux  inexprimables  dont  eUe  est  accablée 


(i)  Le  5  septembre  1809,  le  ministre  des  finances  de  Gi- 
ronne don  Beramendi,  expose  au  gouverneur  don  Alvarez 
la  pénurie  extrême  dans  laquelle  se  trouvent  ses  finances, 
lui  démontre  qu'il  n*a  rien  reçu  du  trésor  depuis  le  i3  juin, 
pas  même  par  le  convoi  du  i^',  et  que  toutes  les  ressources 
de  la  ville  sont  épuisées. 
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<lepuis  quatre  mois ,  et  qu  elle  supporte  avec  une  con- 
stance héroïque.  Elle  ne  peut  aller  plus  loin  ;  dans  trois 
ou  quatre  jours ,  la  faim  livrera  à  l'ennemi  un  triom- 
phe qu'il  n*a  pu  obtenir  par  la  force  des  armes. 

Dieu  garde  Votre  Excellence  longues  années. 

La  Junte  du  Gouvernement  de  Gironne. 

Gironne,  le  6  septembre  1809. 

Nota,  On  peut  voir  ce  rapport  page  569  du  quatrième  yolume  de 
Touyrage  intitulé  :  Barcelona  Cautiva ,  du  P.  Ferrer. 


N"  43. 
LETTRE 

Du  général  Verdier  au  général  Gounon  Saint-Cyr. 


Sarrîà,  le  18  septembre  1809. 

J'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Excellence  les  rap- 
ports du  génie  et  de  l'artillerie  sur  le  résultat  de  leur 
reconnaissance  de  ce  matin,   des  brèches    faites  aux 

« 

murs  de  la  ville  de  Gironne.  Votre  Excellence  remar- 
quera que  les  deux  chefs  des  armes  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie disent  que  les  brèches  existantes  sont  praticables; 
cependant ,  j'ai  cru  nécessaire  d'employer  toute  la  jour- 
née d'aujourd'hui  à  bien  écrêter  les  brèches ,  à  les  po- 
lir et  à  les  élargir  autant  que  faire  se  pourra. 
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Demain,  à  la  pointe  du  jour,  on  commencera  à 
contrebattre  tous  les  feux  de  flancs  et  de  revers  qui 
restent  à  détruire,  tels  que  le  Calvaire ,  d'où  pourrait 
partir  encore  un  coup  de  canon  ;  malgré  que  ce  fort , 
déjà  ruiné,  ne  tire  plus  depuis  long-temps,  et  qu'il 
n  ait  que  trente  hommes  de  garnison ,  logés  dans  les 
décombres  que  Tennemi  a  cherché  à  relever  autant 
que  possible  ;  la  tour  de  la  Gironelle  et  quelques  piè- 
ces intérieures  placées  sur  la  place  Saint-Pierre  que 
nous  voyons.  Ce  contrebattage  que  je  ferai  même  con- 
tinuer pendant  que  les  troupes  marcheront  aux  brè- 
ches ,  chose  qui  m'est  possible ,  vu  que  je  tirerai  de 
points  hauts,  sur  des  points  élevés,  tandis  que  les 
troupes  marcheront  par  la  vallée  du  Galligan  et  autres 
parties  basses:  ce  contrebattage,  dis-je,  se  continuera 
jusqu'à  deux  heures  après  midi,  moment  que  j'ai  choisi 
pour  mettre  les  troupes  en  mouvement  pour  l'assaut , 
si  Votre  Excellence  m'en  donne  Tordre ,  ainsi  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  le  lui  demander. 

Pour  l'exécution  de  tout  ceci ,  il  serait  nécessaire,  je 
crois ,  que  Votre  Excellence  voulût  bien  faire  rempla- 
cer demain ,  à  la  pointe  du  jour ,  les  troupes  que  j'ai 
dans  la  plaine  de  Sait  ;  celles  qui  sont  au  couvent  de 
San-Pons ,  près  le  mamelon  Verd  ;  celles  qui  sont  sur 
la  côte  de  San-Madir,  Montagiit,  Costa  Rossa,  la 
chapelle  San-Miguel ,  et  au-dessus  de  Campdura ,  ainsi 
que  Votre  Excellence  l'a  promis ,  afin  que  retirant  ces 
troupes  des  positions  quelles  occupent ,  je  puisse  de 
bonne  heure,  les  placer  à  leurs  débouchés  pour  l'as- 
saut, et  que  les  chefs  qui  les  conduiront  aient  le  temps 

3i 
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de  bien  reconnaître  le  terrain  par  le({uel  elles  devront 
opérer. 

Ayant  reçu  de  Figuières  tout  ce  qme  je  pouvais  en 
attendre  en  vivres  et  en  munitions  d'ici  à  quatre  ou 
cinq  jours ,  je  fais  arriver  le  général  Guillot ,  avec  une 
partie  de  sa  brigade.  Figuières  et  Bascara  seuls ,  reste* 
ront  bien  gardés  ^  je  compte  toujours  que  Votre  Excel- 
lence m'enverra  le  bataillon  qu'elle  m'a  promis  pour  le 
Monjuich  :  avec  ce  secours ,  je  pourrai  présenter  à  l'en- 
nemi quatre  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  pas- 
sables ,  avec  lesquels  je  pourrais  me  promettre  quelr 
que  succès,  si  cette  troupe  était  moins  harassée,  et 
qu'elle  manquât  moins  d'officiers ,  l'ame  de  ces  corps. 
Demain  enfin ,  mon  général ,  nous  ferons  tout  ce  qui 
sera  en  nous  pour-conduire  la  chose  à  bon  terme  ;  no- 
tre bonne  étoile  nous  protégera  peut-être;  dans  le  oas 
contraire,  nous  aurons  usé  tous  nos  moyens,  et  ce 
sera  à  elle  à  faire  le  reste. 

J'ai  l'honneur  de  prier  Votre  Excellence  de  me  dire 
ce  soir  ce  qu'elle  compte  faire ,  afin  que  je  puisse  pren- 
dre mes  dispositions  en  conséquence,  et  donner  à 
chacun  les  instructions  nécessaires. 

Je  prie  Votre  Excellence ,  etc. 

Signé:J.A.YERDIER. 
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OPINION 

Du  commandant  en  chef  du  génie  y  sur  Vétat  des 
brèches  faites  au  mur  d* enceinte  de  la  place  de 
Gironne^  fe  17  septembre  1809;  et  sur  la  ma^ 
nière  de  les  franchir,  d'après  la  demande  de 
M:  le  général  Verdier,  commandant  en  chef  le 
siège. 

U  a  été  &it  quatre  brèche»  au  mur  d  enceinte  de  la 
place,  depuis  la  tour  GironeUe ,  jusqu'au  bastion  Sainte- 
Marie. 

La  première  y  à  la  caserne  des  aQemands  :  tous  le» 
étages  supérieurs  de  celle  caserne  sont  ouverts ,  etjes 
décoQibres  iasm&vA  un  tahis  assez  roide  qui  s'élève  de 
deux  à  trois  toises ,  nuds  qui  cependant  parait  prati- 
cable; on  présume  qu'il  pourrait  y  monter  six  hom- 
mes de  froot.  Ou  s'était  proposé  de  la  rendre  phis 
large  et  plus  fiictle  en  attaquant  le  mur  de  £aice  de  la 
caserne  ;  mais ,  beaucoup  jdus  épais  qu'on  ne  s'y  était 
atteuidu,  il  a  résisté  jusqu'à  c^tte  heure.  Néanmoins  , 
on  a  pu  couper  la  communication  supérieure  entre  la 
Gironelle  et  la  caserne ,  en  abattant  la  partie  supérieure 
des  deux  murs  qui  les  Uent  et  forment  enceinte  avec 
elles. 

La  deuxième  s'étend  depuis  les  latrines  de  la  ca- 
serne jusqu'à  la  lx>ur  ronde  la  plus  voisine  de  la  porte 
de  San-Christoval.  Elle  sera  sans  doute  la  plus  favoraUe 
à  l'assaut  :  elle  a  dix  à  douze  toises  de  largeur,  et  lors- 
qu'elle aura  encore  été  battue  quelque  temps ,  elle  ne 

3i.^ 
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présentera  plus  d'obstacles  à  Textérieur;  elle  donne  ac- 
cès à  une  place  ou  à  des  jardins  qui  paraissent  assez 
vastes. 

La  troisième ,  au  bastion  de  San-Christoval  :  le  rem- 
part de  ce  bastion  est  percé  de  part  en  part;  la  brèche 
a  sept  à  huit  toises  de  largeur  ;  mais  le  talus  des  dé- 
combres est  un  peu  roide ,  parce  que  celui  du  terrain 
sur  lequel  elles  sont  tombées  Test  lui-même  :  on  pourra 
y  monter  sur  six  de  front. 

La  quatrième ,  à  la  courtine  de  Sainte-Lucie  :  elle  a 
été  commencée  tfop  haut,  et  les  décombres,  en  s  amon- 
celant au  pied  du  mur,  ont  empêché  de  le  renverser 
assez  bas  pour  n'avoir  pas  un  ressaut  difficile  à  fran- 
chir en  s'élançant  dans  l'intérieur  de  la  place  ;  la  na- 
ture du  terrain  a  ajouté  à  cet  inconvénient;  il  est  beau- 
coup plus  bas  en  dedans  de  la  place,  qu'en  dehors, 
en  sorte  que,  dans  la  partie  de  cette  brèche  la  plus  &- 
cile  à  franchir ,  qui  est  la  plus  rapprochée  de  la  porte 
de  France,  il  reste  une  hauteur  de  sept  à  huit  pieds  à 
sauter ,  et  ailleurs ,  près  de  quinze  pieds.  On  essayera, 
si  les  moyens  le  permettent ,  d'applanir  cet  obstacle  en 
écrétant  la  brèche  et  la  prolongeant  du  côté  de  la  porte 
de  France,  en  suivant  la  marche  que  dicte  l'expé- 
rience. 

L'assaut,  bien  que  les  brèches  soient  arrivées  à  leur 
perfection,  ne  pourrait  être  prudemment  entrepris, 
sans  préalablement  avoir  éteint  les  feux  de  flanc  de 
l'ennemi,  qui  défendraient  l'accès  de  la  brèche  :  tels 
sont  ceux  du  fort  du  Calvaire,  de  la  tour  Gironelle 
et  de  la  batterie  située  près  de  l'entrée  du  Galligan, 
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dans  la  place,  entre  le  chapitre  et  la  porte  Saint-Pierre , 
et  vis  à  vis  le  couvent  de  Saint -Daniel.  Quant  aux 
feux  de  flanc  de  mousqueterie ,  il  est  évidemment  im- 
possible de  les  détruire  entièrement  ;  ceux  venant  du 
mur  d'enceinte  peuvent  être  déjà  regardés  comme  im- 
puissants par  la  position  de  ses  murs ,  qui  les  soumet 
aux  feux  de  nos  batteries  ;  mais  chaque  maison  de  la 
ville  ayant  vue  sur  la  brèche  et  sur  le  terrain  que  nous 
avons  à  parcourir  pour  y  arriver,  peut  y  suppléer  :  en 
outre ,   quand  Tassant  aurait  réussi ,  l'ennemi    peut 
encore  nous  opposer  des  obstacles  tels  que  barricades , 
batteries  intérieures  ,  mines ,  etc. ,  qui  ne  peuvent  être 
que  prévus ,  mais  dont  on  ne  peut  deviner  ni  la  position , 
ni  la  force. 

Cette  dernière  réflexion  mène  à  convaincre  qu'il  faut 
faire  choix,  pour  une  action  aussi  difficile,  de  la 
troupe  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  intelligente  dont 
on  puisse  disposer.  Les  chefs  qui  la  dirigent  doivent 
la  connaître  et  en  être  connus;  il  serait  plus  avanta- 
geux, peut-être  pour  cette  raison,  d'y  employer  un  ré- 
giment au  lieu  des  compagnies  d'élite  des  différents 
coq[>s;  ces  chefs  doivent  être  assurés  par  eux-mêmes 
que  la  brèche  est  praticable  ;  reconnaître  à  l'avance  le 
terrain  que  les  troupes  auront  à  parcourir ,  et  avoir 
une  idée  des  communications  intérieures  de  la  ville. 

Le  général  de  division  ; 

Signé  :SANSOK 

Partageant  l'opinion  de  M.  le  général  comte  Sanson,^ 
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les  reconnaissances  ayant  été  faites  ensemble ,  je  signe 
le  présent. 

Le  général  commandant  l'artillerie  ^ 

Si^:  TAVIEL. 

NV44. 
LETTRE 

Du  général  en  chef  aw général  Verdier, 

Foméllsy  le  18  septembre  1809 ,  au  soir. 

D'après  lavis  unanime  et  motivé  du  commandant  du 
génie  et  de  celui  de  Tartillerie ,  que  vous  m'avez  trans- 
mis ,  et  duquel  il  résulte  que  les  brèclies  faites  au  mur 
d'enceinte  de  Gironne  sont  praticables ,  et  qu  elles  le 
seront  encore  plus  demain ,  vous  pourrez ,  dès  demain , 
donner  l'assaut  au  corps  de  la  place ,  et  employer  tou- 
tes les  troupes  qui  sont  sous  vos  ordres.  Celles  desti- 
nées à  relever  vos  positions  et  le  bataillon  qui  doit  oc- 
cuper le  Monjuich,  seront  rendues  de  bonne  lieure 
aux  points  indiqués. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Segné  :  GOUVION-SAINT-CYR. 
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N^  45. 
SIÈGE  DE  GIRONNE. 


ÉTAT  SOMMAIRE 


Des  hommes  capables  de  prendre  les  armes  au 
i4  septembre  1809,  et  sortant  des  hôpitaux  de 
Perpignan. 


DIVISIONS. 


BUGADES. 


KÉGIMENS. 


FftAirç^iM. 


Française. 
Allemande. 


SaMéger , 

Régira,  de  Wartzbonrg. 
1"  deBerg 

!a* . . . .  Id •  • 
a*  régim.  westphalien . . 
f  ««■».«.». .  ,    4«, , . .  id. . . .  '. 

3*....Id 
Deuxième. 


ItàI'Ixvvk 


Prt  mien. . 
Deuxième. 


I    . .  •  •  Id.  ••..«•.••.• 

Vélites  royaux., 

5*  régiment  italien. .  . . 

'    i*'  Id.  napolitain . . .  % . 

a"  Id...  Id 


4906 


f  .^  t 


Certifié  véritable,  d'après  les  états  qui  nous  ont  ete 

fournis.  .  .„,«,•• 

Le  chef  de  bataillon,  chef  de  1  etat-major. 

Signé  :  SAINT  -  HlLAIRE. 
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N"  46. 
LETTRE 

Du  général  Ferdierau  général  Gous^ion  Saint-Cjr. 

Sarriiy  le  19  septembre  1809. 

L'assaut ,  donné  ce  soir  à  quatre  heures  et  demie  au 
corps  de  la  place ,  a  manqué  ainsi  que  je  lapais  prévu, 
non  par  la  quantité  de  troupes ,  ni  le  défaut  des  brèches , 
mais  par  la  qualité  de  ces  mêmes  troupes  qui  sont  sans 
officiers;  presque  tous  ont  été  moissonnés  dans  le  cours 
du  siège.  Ce  n'était  pas  avec  des  bataillons  de  cent 
cinquante  hommes  que  je  pouvais  me  promettre  un 
autre  résultat ,  mes  précédentes  à  V.  Exe.  Ipnt prévenu 
de  tout  cela. 

Quelques  braves,  à  la  tête  desquels  s'étaient  mis  le 
peu  d'officiers  qui  nous  restaient ,  sont  montés  trois 
fois  au  haut  de  la  brèche  ;  ils  n'ont  pas  été  suivis  ;  ils 
sont  morts  ou  blessés.  Je  rallie  le  monde  qui  me  reste; 
ce  n'est  plus  qu'un  ramassis  d'hommes  sans  chefs  ni 
officiers ,  duquel  V.  Exe.  n'a  plus  rien  à  attendre  ni  se 
promettre  ;  je  la  préviens  encore  de  cela  pour  lui  servir 
d'avis  9  dans  les  dispositions  qu'elle  va  prendre.  Je  doute 
même  que  je  puisse  défendre  le  Monjuich  et  nos  atta- 
ques si  j'étais  attaqué  dans  ces  positions. 

Notre  perte  d'aujourd'hui  est  considérable,  demain 
dans  la  journée ,  je  la  ferai  conns^ître  à  V.  Exe.  Au 
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nombre  des  blessés  dont  on  désespère  se  trouvent  les 
trois  colonels  qui  me  restaient  :  le  colonel  Moufle ,  d'un 
régiment  de  Berg  ;  le  colonel  Foresty ,  du  cinquième 
régiment  de  ligne  italien  ;  et  le  colonel  RufBni ,  du 
trente-deuxième  d'infanterie  légère.  Des  troupes  moins 
fattiguées  et  moins  désorganisées  que  celles  qui  ont  fait 
tout  le  siège ,  auraient  sans  doute  réussi.  Il  est  bien 
malheureux  que  Y.  Exe.  n'ait  pas  cru  devoir  en  em- 
ployer dans  une  circonstance  aussi  décisive. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Signé  :  h  A.  VERDIER. 

ÉTAT 

Des  pertes  essuyées  par  la  dwision  du  siège  de 
Gironne ,  dans  Passaut  lii^ré  à  cette  place  le 
19  septembre  1809. 


DÉSIGNATION 


D£8    CORPS. 


TaouPBf  nuLvçàiflu. 

Id.  ITALI£KNU 

Id.  wsaTPHixiurNxs . 

B&IG.  AI.VMAVDK  .  . 


NOMBRE 


d'oOdcn  deioldati 


BLBSsis. 


9 
9 


>7 


a4a 
60 

» 
139 

441 


d'onden  de  aoldttt 


TUKS. 


3 

» 


74 

«4 

» 

5a 
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4qo  pièces 

N°  47- 


OPINION 

Du  colonel  commandant  le  ^énie  et  des  o^ftciers 
employés  sous  ses  ordres  au  quartier^général  ^ 
sur  la  possibilité  de  donner  un  nouvel  assaut  à 
la  place  de  Gironne ,  dans  F  état  ou  se  troui^ent 
les  attaques  ainsi  que  les  défenses. 

Pour  pouvoir  donner  l'assaut  à  une  place ,  il  est  né- 
cessaire : 

i"*  Que  les  brèches  soient  praticables. 

7?  Que  les  feux  d'artillerie  soient  éteints,  autant  que 
possible. 

3®  Que  les  troupes  puissent  arriver  à  couvert  au 
pied  des  brèches  et  s'y  former,  et  que  des  établisse- 
ments d'attaque  d'un  développement  proportionné  aux 
défenses ,  puissent  les  soutenir  et  les  protéger  :  si  ces 
différentes  circonstances  ne  se  trouvent  pas  réunies , 
autant  que  les  localités  le  comportent ,  on  peut  en  re* 
garder  la  réussite  comme  impossible. 

Si  l'on  veut  appliquer  ces  principes  à  Tétat  actud 
où  se  trouvent  les  attaques  et  les  défenses  de  Gironne 
on  verra  : 

i''  Qu'il  est  notoire  qu'aucune  des  quatre  brèches, 
qui  existent  dans  la  partie  de  l'enceinte ,  depuis  la  Tour 
Gironelle  jusqu'à  la  porte  de  France ,  n'est  praticable  ; 
soit  par  la  roideur  de  leurs  talus ,  soit  parce  que  étant 
adossées  à  des  revêtements  qui ,  ayant  été  battus  trop 
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haut ,  n*oiit  pu  être  détruits  jusqu'à  leurs  bases  et  lais- 
sent des  ressauts  de  huit ,  dix ,  douze  et  quinze  pieds 
à  franchir  pour  parvenir  dans  la  place ,  en  supposant 
qu'on  pût  gravir  jusqu'à  leurs  sommets.  La  deuxième 
brèche ,  au-dessous  de  la  caserne  des  Allemands ,  qui , 
vue  de  face,  paraît  accessible  et  suffisamment  prati- 
cable ,  partage  avec  les  autres  cet  inconvénient ,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assurer  en  l'examinant ,  par  derrière , 
de  la  hauteur  de  Palau. 

%""  L'assaut  donné  hier  a  fait  voir  qu'il  existe  encore 
dnq  pièces  de  flancs  ;  savoir  :  deux  à  la  Tour  Giro- 
nelle,  une  au  fknc  du  bastion  San  Ghristoval  et  deux 
vers  la  porte  Saint-Pierre,  indép^idamment  de  deux 

pièces  sur  la  plate  forme  de  la  cathédrale  qui,  ainsi  que 
le  Calvaire,  le  Connétable,  la  redoute  du  chapitre  et 

celle  de  la  ville,  tirent  sur  les  approches. 

3"*  Les  établissements  d'attaque  se  trouvant  sur  la  rive 
gauche  du  Galligan  et  l'escarpement  de  la  rive  droite 
qui  enveloppe  le  front  des  brèches  étant  impraticable , 
on  ne  peut  parvenir  à  leur  pied  qu'en  passant  par 
Saint-Daniel  qui  en  est  disant  de  plus  de  deux  cents 
toises  et  d'où  l'on  ne  peut  déboucher  que  par  un  seul 
chemin,  presque  toujours  vu  du  calvaire,  de  la  redoute 
du  chapitre ,  de  la  plate-forme  de  la  cathédrale  et  de  la 
longue  courtine  Saint-Pierre  que  rien  ne  contrebat.  Au 
pied  des  brèches ,  l'espace  très-resserré  et  embarrassé 
encore  par  des  décombres  qui,  dans  plusieurs  endroits, 
atteignent  la  crête  de  l'escarpement,  ne  permet  pa^  de 
se  former  convenablement  pour  en  gravir  les  talus  en 
ordre  et  en  forces  :  on  n'y  est  à  couvert  par  aucun 
épaulement,  par  aucun  accident  du  terrain ,  de  l'action 
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des  feux  de  flancs ,  et  les  établissements  d'attaque  les 
plus  rapprochés ,  se  trouvent  éloignés  des  brèches  de 
plus  de  cent  cinquante  toises  :  aucun  feu  de  mousque- 
terie  ne  peut  fayoriser  ni  protéger  les  assaillants ,  car 
on  ne  doit  pas  tenir  compte  d'un  bout  de  cheminement 
dirigé  sur  la  brèche  de  la  courtine  de  Sainte-Lucie  qui , 
d'ailleurs,  n'a  point  d'action  sur  les  autres  brèches. 
Quant  aux  batteries  distribuées  sur  l'attaque ,  elles  sont 
tues  du  calvaire ,  du  connétable ,  de  la  redoute  de  la 
ville ,  de  celle  du  chapitre,  du  bastion  de  la  porte  de 
France  et  des  quatre  premiers  bastions  du  Mercadal, 
qui  avant  et  pendant  l'assaut  d'hier ,  ont  constamment 
tiré  sur  elles  et  qui,  en  les  occupant  atténuaient  néces- 
sairement leur  effet. 

Ainsi ,  les  brèches  n'étant  pas  praticables ,  les  feux 
de  flancs  n'étant  pas  éteints ,  aucun  cheminement  ne 
conduisant ,  à  couvert ,  les  troupes  au  pied  des  brèches 
et  aucun  étabUssement  d'attaque  ne  les  protégeant ,  à 
la  distance  requise ,  il  est  évident  qu'on  doit  regarder 
l'assaut  comme  impraticable.  L'issue  de  celui  d'hier, 
qui  n'a  pas  réussi ,  quoique  les  troupes  s'y  soient  por-. 
tées  avec  ardeur  à  trois  reprises  différentes ,  vient  à 
l'appui  de  cette  assertion. 

Au  quartier  général  deFomélls,  le  ao  septembre  1809. 

Le  chef  de  bataillon  du  génie. 

Signé  :  TOURNADRE,  aîné. 

Le  capitaine  du  génie 

SignJ  :  MÉNARD. 

Le  colonel  du  génie 

Signé  :  DIANOUS. 


%/«/^%'«/««/%'«%.'«/'V 
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N"  48. 
LETTRE 

Du  général  Pino  au  général  Gouvion  Saint  -  Cyr. 

I 

Casa  de  la  SeWa,  le  a  3  septembre  1809.     « 

V.  Exc.  veut"  bien  mettre  sous  mes  ordres  le  reste 
des  troupes  italiennes  faisant  partie  de  la  division  du 
général  Lechi, 

Il  est  de  mon  devoir.  Monseigneur,  au  nom  des 
chefs  des  corps,  de  réclamer  votre  justice  en  faveur 
de  ces  débris  de  corps  qui  furent  chargés  le  19,  de 
faire  une  fausse  attaque  sur  la  brèche  de  Sainte-Lucie. 

Il  paraît  qu'on  prétend  attribuer  au  manque  d'éner- 
gie de  la  troupe,  en  général,  la  non  réussite  de 
l'assaut. 

Le  commandant  des  troupes  de  la  division  Lechi  fut 
chargé  d'une  fausse  attaque ,  sans  autres  instructions. 
Le  colonel  Foresti ,  du  cinquième  de  Ugne ,  à  la  tête 
de  la  colonne ,  s'est  jeté  jusqu'au  pied  de  la  brèche  de 
Sainte-Lucie ,  malgré  que  la  troupe  tùt  écrasée  par  la 
mitraille  et  par  la  mousqueterie  des  maisons  et  de 
TégUse. 

Le  mur  présentait  encore  douze  à  quinze  pieds  d'é- 
lévation ;  ainsi ,  sans  échelles ,  il  était  impossible  de  ten- 
ter ,  même  un  coup  hardi  et  cela  sans  ordres. 

Le  colonel  Foresti  a  ordonné  sa  retraite  lorsque  les 


494  PIÈCES 

autres  colonnes ,  qui  durent  trouver  presque  les  mêmes 
obstacles ,  commencèrent  la  leur. 

Le  colonel  Foresti  a  été  mortellement  blessé  au 
pied  de  la  brèche ,  ain>i  que  tous  les  officiers  de  Vé- 
lites  ,  du  cinquième  de  ligne  et  des  Napolitains ,  qui  le 
furent  plus  ou  moins  grièvement. 

Cette  colonne  a  donc  montré  la  plus  grande  valeur 
et ,  par  son  intrépidité ,  a  dépassé  les  limites  de  ce  qui 
lui  était  prescrit.  D'après  tous  les  autres  rapports  que 
j'ai  reçus  il  paraît  que  les  autres  brèches  étaient  aussi 
impraticables. 

M.  le  général  Fontane  qui ,  de  sa  position ,  se  trou- 
vait à  même  de  bien  observer  toutes  les  attaques ,  ma 
mandé ,  le  soir  du  19 ,  que  les  troupes  s'étaient  pré* 
sentées  avec  le  plus  grand  courage;  mais  que  les  obs* 
tacles  des  forts  et  de  la  place  et  la  fusillade  des  maisons 
rendirent  sans  effet  tous  leurs  ^orts.  Tel  a  été  l'avis 
de  plusieurs  officiers  intelligents  du  bataillon  du  qua- 
trième de  ligne  qui  se  trouvaient  ce  jour-là ,  d'après  vos 
ordres,  au  Monjuich. 

Y.  £xc.  aura  donc  la  bonté  de  faire  rendre  la  justice 
méritée  aux  braves  Italiens  et,  de  mon  côté,  j'attendrai 
la  reddition  de  la  place  pour  demander  des  récompenses 
pour  ces  braves  qui  se  sont  si  bien  distingués. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

Signé  :  PINO. 
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N-  49- 
DÉTAILS  REMARQUABLES 

De  la  glorieuse  action  du  ig  septembre  1809, 
lors  de  V assaut  livré  par  les  Français  à  la  ville 
de  Gironne. 

(  Tirés  du  Mémoire  historique  du  siège  de  cette  place ,  écrit  par 
doB  François  Niero  Samamego ,  témoin  oculaire.  ) 

Vers  trcÂs  heures  et  demie  de  laprès  midi ,  le  com- 
maiidant-géiiéral  reçoit  un  rapport  de  la  garde  du  clocher 
de  la  cathédrale ,  qui  l'avertit  que  des  troupes  françaises 
descendent  du  Monjuich  et  s'avancent  sur  Saint-Da- 
nieL  Un  autre  rapport  du  château  du  connétable  an- 
nonce la  même  nouvelle  confirmée  aussitôt  par  un  avis  ^ 
semblable  de  celui  des  capucins.  L'ennemi  vient  du 
Monjuich,  et  marche  droit  sur  les  brèches  :  on  voit 
beaucoup  de  soldats  qui  apportent  des  outils  et  ins- 
truments de  sape. 

La  cathédrale  sonne  le  tocsin  (  somaten  ) ,  la  générale 
avertit  du  danger ,  et  bientôt  le  bruit  de  Tatlaque ,  des 
cloches  et  des  tambours  se  mêle  à  celui  de  l'artillerie 
et  de  la  mousqueterie.  Tout  fut  Touvrage  de  qu^^es 
instants;  car  l'ennemi  s'étant  déjà  préparé  dans  la 
nuit  à  Saint-Daniel,  au  Monjuich  et  dans  les  environs 
(positions  toutes  également  rapprochées  de  la  place), 
et  voulant  d'ailleurs  surprendre  les  points  qu'il  avait 
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en  Tue,  né  fut  pas  plutôt  sorti  de  ses  lignes,  qaû 
était  déjà  arrivé  à  la  brèche. 

Chacun  de  ces  vaillants  et  farouches  guerriers  fran* 
çais ,  semble  annoncer  par  son  afdeur  et  la  rapidité 
avec  laquelle  il  accourt ,  avoir  juré  d'entrer  le  premier 
dans  la  place;  une  audace  extraordinaire  et  la  vigueur 
du  premier  élan  en  poussent  quelques-uns  ,  qui  sans 
doute;  avaient  déjà  fait  le  sacrifice  de  leur  vie,  au 
milieu  du  terrible  feu  des  assiégés,  jusques  dans  la 
première  cour  du  quartier  des  Allemands ,  tombé  en 
ruines.  Cet  effort  de  la  ps^rt  de  ces  hommes,  avait  quel- 
que chose  de  surnaturel.  Plusieurs  de  nos  soldats  al« 
laient  se  précipiter  sur  eux  ;  ils  étaient  au  moment  d'ê- 
tre exterminés  par  les  braves  du  régiment  d'Ultonia; 
mais  Fartillerie  ennemie  renverse  sur  eux  un  énorme 
pan  de  muraille  qui  les  ensevelit  avec  plus  d'un  des 
nôtres  :  ainsi  notre  tâche  est  diminuée  d'autant.  Il  fut 
avantageux  pour  nous  que  l'ennemi,  voulant  profiter  de 
la  nature  du  terrain  qu'il  occupait ,  continuât  de  tirer 
contre  la  brèche ,  même  pendant  l'attaque ,  au  lieu  de 
diriger  ses  coups  plus  haut;  s'il  avait  pris  ce  dernier 
parti ,  nous  eussions  souffert  d'avantage,  et  ses  bou- 
lets auraient  passé  au-dessus  de  la  tête  de  ses  soldats, 
qui  n'en  auraient  pas  été  maltraités. 

Nos  renforts  arrivent  à  temps  ;  malgré  l'adresse  et 
l'obstination  des  assaillants,  nous  voyons  avec  une  joie 
inexprimable  tourner  le  dos  aux  restes  de  la  première 
division  qui  s'était  présentée.  La  brèche  et  les  glacis 
sont  couverts  de  cadavres  et  de  mourans. 

Cet  heureux  commencement  de  victoire  ranime  nos 
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braves  ;  l'honneur  de  nos  armes  ,  les  jours  de  tant  de 
héros  guerriers  et  citoyens  /sont  déjà  sauvés  une  fois. 
Mais  à  peine  nous  livrions-nous  à  la  joie  d  avoir  re- 
poussé des  ennemis  aussi  nombreux ,  aussi  terribles  j 
que  des  forces  nouvelles  accoururent  pour  les  venger. 
Les  Français,  déterminés  à  vaincre,  s'élancent  sur  les 
corps  de  leurs  compagnons ,  se  flattent  de  trouver  des 
ennemis  déjà  fatigués ,  et  espèrent  obtenir  le  triomphe  : 
ils  ont  toutes  sortes  d'avantages  ,  des  armes  en  bon 
état ,  une  ardeur  naissante ,  et  la  soif  de  la  vengeance. 

Un  tourbillon  de  feu  couvre  la  brèche  et  la  caserne  rui- 
née des  Allemands  :  l'artillerie  tonne;  notre  commandant- 
général  vole  de  danger  en  danger  :  il  est  partout,  don- 
nant des  ordres,  et  ranimant  le  courage  de  nos  défen- 
seurs; par  son  exemple  il  leur  fait  un  devoir  de  con- 
server la  palme  de  la  victoire.  Ils  sont  dignes  de  celle 
qu'ils  vont  remporter. 

Le  terrible  combat  s'engage  de  plus  en  plus  ;  la  du- 
rée ne  fait  qu'en  augmenter  l'acharnement  ;  le  sort  hé- 
eite  :on  voit  au  travers  des  nuages  de  fumée ,  des  mil- 
liers de  cadavres  ennemis  étendus  sur  la  vaste  brèche 
et  sur  le  terrain  environnant;  beaucoup  de  soldats 
français  reculent,  s'éloignent  ou  frappés  de  terreur  ou 
couverts  de  blessures  ;  mais  un  nombre  plus  con&idé-  > 
rable  encore  vient  remplacer  les  blessés  et  les  fuyards 
et  les  morts.  L'affireuse  lutte  devient  plus  obstinée;  le 
bruit  des  cloches ,  les  cris  des  mourants ,  l'explosion 
des  bombes ,  des  grenades ,  des  armes  de  toute  espèce , 
tout  se  réunit  pour  mettre  le  comble  à  l'horreur  de 
cette  journée,  si  mémorable  pour  la  ville  de  Gironne.  - 

32 
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Enfin  les  ennemis  sont  heureusement  repoussés;  ceux 
qui,  marchant  sur  les  traces  de  leurs  Taillants  camara- 
des, leur  disputaient  la  gloire  de  s'avancer  les  premiers, 
se  voient  également  forcés  à  imiter  leur  retraite ,  parce 
^ue  le  dieu  des  armées  bénit  dans  cette  journée  les 
guerriers  de  Giron  ne,  et  veut  les  couronner  de  lau- 
riers. 


N°  5o. 
NOTE 

Des  éi^énements  arrii^és  à  V escadre  commandée 
par  le  contre  -  amiral  Baudin ,  et  destinée  au 
ravitaillement  de  Barcelonne. 

La  division  commandée  par  le  contre-amiral  Baudin, 
et  destinée  à  ravitailler  Barcelonne,  était  composée  des 
vaisseaux  : 

Le  Robuste ,  de  quatre-vingts ,  monté  par  le  contre- 
amiral  Baudin  ; 

Le  Lion,  1         D      i- 

Le  Borée,         j 

L'AméUe,         )         ^^ 

La  Pauline,      ) 

Le  convoi  était  formé  de  dix-neuf  bâtiments  ,  dont 
quatre  gabares  et  transports  de  l'état ,  et  quinze  bâ- 
timents frétés. 

La  division  et  le  convoi  appareillèrent  de  Toulon,  le 
ai  octobre  1809. 
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Le  23,  une  escadre  de  vingt-six  bàtimens  de  guerre 
anglais  fut  aperçue  au  large  des  côtes  de  Roses.  Le  con- 
tre-amiral ordonna  au  convoi  de  se  mettre  en  sûreté 
dans  ce  port  :  cinq  bâtiments  ne  purent  y  entrer ,  et 
furent  pris  ou  brûlés  ;  sept  autres  eurent  le  même  sort 
dans  le  port  où  ils  furent  attaqués  par  un  nombre  con- 
sidérable d  embarcations ,  détachées  par  une  escadre  de 
dix-huit  vaisseaux  qui  croisaient  devant  ce  port. 
La  frégate  FAmélie  revint  à  Marseille. 
Le  Robuste ,  le  Borée ,  le  Lion  et  la  Pauline ,  mouil- 
lèrent à  Aigues-Mortes ,  le  24  octobre ,  et  en  appareil- 
'  lèrent ,  le  25 ,  pour  revenir  à  Toulon  ;  mai  sles  trois  vais- 
seaux échouèrent  à  deux  lieues  de  Cette  :  le  Borée  seul 
conserva  assez  dair  pour  franchir,  et  il  entra  à  Cette 
avec  la  frégate  la  Pauline. 

Le  Robuste  et  le  Lion  parvinrent  à  se  renflouer.  Six 
vaisseaux  anglais ,  dont  un  de  quatre-vingts  et  un  de 
cent  canons,  se  mirent  à  leur  poursuite;  et  le  contre- 
amiral  Baudin  s'échoua  près  des  Aresquiers ,  pour  évi- 
ter de  tomber  en  leur  pouvoir. 

On  s'occupa,  le  25  et  le  26,  à  envoyer  à  terre  ,  sur 
des  radeaux,  les  effets  d'armement  des  deux  vaisseaux; 
mais,  dans  la  nuit  du  26  au  27,  l'escadre  ennemie,  ren- 
forcée d'un  vaisseau  et  de  plusieurs  frégates,  fit  des 
dispositions  d'attaque,  qui  déterminèrent  le  contre- 
amiral  Baudin  à  abandonner  le  Robuste  et  le  Lion  ,  et 
à  y  mettre  le  feu.       ^ 
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CO.PIE 

Du  Rapport  fait  à  V Empereur  par  le  ministre 
de  la  guerre  9  en  date  du  aS  octobre  1809. 

V.  M.  m'a  ordonné  de  lui  présenter  un  rapport  sur 
la  conduite  du  général  Gouvion  Saint-Cyr  y  relativement 
à  la  manière  dont  il  a  quitté  le  corps  d'armée  qu'il 
commandait  en  Catalogne.  J'aurai  l'honneur  de  rappeler 
à  y.  M.  que,  dès  le  29  juin  dernier,  ce  général  m'avait 
écrit ,  pour  solliciter  la  permission  de  se  rendre  aux 
eaux,  sa  santé  exigeant  absolument  quelque  repos  et 
des  soulagements.  Mon  rapport  du  12  juillet  rendit 
compte  de  sa  demande  à  Y.  M.  Peu  de  jours  après ,  je 
reçus  une  nouvelle  lettre  de  ce  général  en  date  du 
10  juillet.  Il  me  mandait  qu'il  était  trop  malade  pour 
pouvoir  continuer  ses  services ,  et  qu'après  la  prisé  de 
Gironne ,  qu'on  croyait  alors  très-prochaine ,  il  serait 
forcé  de  quitter  l'armée  et  de  remettre  le  commande- 
ment au  plus  ancien  général  de  division ,  si  on  ne  Itii 
envoyait  pas  d'autres  ordres.  Il  joignit  à  sa  lettre  une 
attestation  très -détaillée  sur  l'état  de  sa  santé,  signée 
des  médecins  en  chef  de  l'armée  et  autres.  Je  transmis 
le  tout  à  V.  M.  par  mon  rapport  du  a  a  juillet ,  et  ce 
fut  en  réponse  que  je  reçus  des  ordres  à  ce  sujet ,  sous 
la  date  de  Schonbrunn,  le  29  juillet;  cet  ordre  portait 
que  le  général  Saint^Cyr  ne  devait  point  qmtter  r armée 
avant  qu*il  eut  été  remplacé  par  le  duc  de  Castiglione. 
Toutefois  V.  M.  ajoutait  à  sa  dépêche  un post'Scriptum  ^ 
portant  ce  qui  suit  : 
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«  Si  cependant  la  maladie  du  général  Saint«"Gyr  était 
«  telle  qu*il  dût  quitter,  il  rétablira,  avant,  la  commu* 
«  nication  avec  Barcelonne ,  et  laissera  le  commande- 
«  ment  du  corps  d*armée  au  général  Duhesme.  » 

Je  ne  manquai  pas  de  faire  connaître  au  général 
Saint-Cyr  les  intentions  de  Y.  M.  ;  et  ]y  joignis  des 
considérations  pour  l'engager  à  se  surmonter  autant 
que  possible ,  en  eitiplojant  tous  ses  efforts  à  conduire 
jusqu'au  bout  Tentreprise  qu  il  avait  commencée. 

Le  i5  septembre,  le  général  Saint-Cyr  m'écrivit  qu'il 
attendait  avec  la  plus  vive  impatience  l'arrivée  du  ma- 
réchal ,  tant  parce  que  sa  santé  lui  donnait  un  besoin 
extrême  de  repos ,  que  par  le  peu  de  bien  qu'il  pouvait 
opérer  encore  dans  sa  situation. 

Le  24  septembre,  le  général  Saint-Cyr  m'informa  du 
départ  du  général  Verdier  pour  Perpignan ,  et  de  l'état 
où  il  laissait  les  choses.  Le  a8 ,  il  m'écrivit  encore  que 
le  plus  essentiel^  en  ce  moment,  était  d'assurer  la 
subsistance  de  ses  troupes ,  et  qu'il  avait  envoyé  son 
ordonnateiu*  en  chef  à  Perpignan  afin  d'y  pourvoir  ; 
mais  comme  il  se  trouvait  de  grands  obstacles  à  vain- 
cre pour  remplir  cet  objets  le  général  Saint-Cyr 
m'annonçait  le  projet  de  se  rendre  lui-même  à  Perpi- 
gnan, persuadé  qu'il  n'avait  de  long -temps  rien  à 
craindre  de  l'ennemi ,  et  comptant  aplanir  par  sa  pré- 
sence les  principales  difficultés  qu'éprouvait  son  or- 
donnateur. Enfin ,  sous  la  date  du  3  octobre ,  il  me 
mande  qu'il  était  arrivé  à  Perpignan ,  mais  que  le  voyage 
avait  aggravé  ses  maux ,  et  qu'il  était  maintenant  hors 
d'état  de  servir  plus  longytemps  ;  ce  qu'il  prouvait  par 
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un    nouveau  certificat  des   gens  de  Fart  ;  j*ai  rendu 
compte  à  V.  M.  de  cette  circonstance  par  mon  rapport 
du  8  octobre.  Le  généraf  Saint-Cyr  me  mandait ,  à  cette 
occasion ,   que  le  maréchal  duc  de  Castiglione ,  étant 
rétabli ,  irait  prendre  le  commandement  du  septième 
corps ,  et  qu'il  lui  envoyait  son  chef  d  etat-major  pour 
prendre  ses  ordres.  Le  duc  de  Castiglione  m'écrivit  en 
effet ,  le  9  courant ,  qu'il  partait ,  le  lendemain  i  o ,  pour 
se  rendre  à  l'armée;  et  que  le  général  Saint-Cyr  lui  man- 
dait de  Perpignan ,  du  4  9  qu'il  quittait  cette  ville  pour 
rentrer  en  France ,  ne  pouvant  plus  différer  d'aller 
prendre   quelque  repos,  et  de  soigner  sa  santé  déla- 
brée. Mon  rapport  du  16  a  fait  connaître  ces  détails 
à  V.  M.,  qui  a  d'ailleurs  vu  successivement  toutes  les 
pièces  relatives  à  cette  affaire.  Elle  aura  pu  remarquer 
que  5  pendant  plus  de  trois  mois ,  le  général  Saint-Cyr 
a  constamment  sollicité  la  permission  de  quitter  l'ar- 
mée ;  qu'il  n'y  est  resté  que  par  nécessité ,'  et  dans  l'es- 
pérance, toujours  déçue ,  de  voir  arriver  son  successeur; 
qu'enfin  il  a  quitté  dans  un  moment  où  le  besoin  de  sa 
présence  était  moins  urgent ,  et  où  il  a  pu  se  rendre 
encore  utile  à  ses  troupes  en  s'éloignant.  Toutes  ces 
circonstances  se  trouvent  établies  et  constatées  par  la 
correspondance  citée ,  dont  j'ai  transmis  dans  le  temps 
à  V.  M.  toutes  les  pièces  avec  mes  rapports. 

Il  résulte,  en  dernière  analyse,  de  l'exposé  ci-dessus, 
que  le  général  Gouvion  Saint-Cyr ,  en  venant  à  Per- 
pignan ,  n'a  point  manifesté  le  dessein  de  quitter  l'ar- 
mée ,  mais  seulement  d'y  pourvoir  à  ses  besoins  ;  que 
la  fatigue  du  voyage  se'mblers^it  avoir  aggravé  ses  maux , /^ 
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et  ravoir  mis  dans  l'impossibilité  de  rejoindre  ;  mais 
qu'enfin  il  s'est  permis  de  partir  de  Perpignan  sans 
aucune  autorisation ,  et  qu'il  s'est  borné  à  annoncer  au 
maréchal  duc  de  Castiglione,  par  sa  lettre  du  4  octobre, 
ya  V/  quittait  Perpignan  pour  rentrer  en  France  ;  il  pa- 
raît même  qu'il  n'a  point  attendu  la  réponse  du  maré- 
chal, qui  s'est  vu  obligé  de  partir,  le  lo,  pour  se  rendre 
à  l'armée ,  quoiqu'il  ne  f&t  pas  encore  entièrement 
guéri. 

Cette  conduite  du  général  Saint-Gyr  m'a  engagé  à 
lui  dépêcher  un  de  mes  aides-de-camp,  avec  l'ordre 
de  s'arrêter  à  Chartres ,  ou  dans  la  ville  la  plus  prochaine 
du  lieu  où  il  le  trouvera ,  et  d'y  attendre  les  ordres 
qu'il  plaira  à  Y.  M.  de  lui  faire  transmettre. 
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